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LES  TRANSFORMATIONS  RECENTES 
DE    LA    CONSirrUTlON    ANGLAISE 


Les  hommes  d'État  anglais  qui,  de  183:2  à  1884,  ont  proposé  et 
fait  aboutir  les  bills  de  réforme  électorale,  n'avaient  d'autre  but 
que  de  consolider,  en  l'établissant  sur  de  plus  larges  fondations,  le 
régime  parlementaire.  Soustrait  à  l'influence  de  la  Couronne,  guéri 
de  son  mal  chronique,  la  corruption,  le  Parlement  devenait  enfin 

I  r  qu'il  n'avait  été  longtemps  que  de  nom  :  la  représentation  véri- 
table de  la  nation.  I.a  démocratie  lui  conférait  une  autorité  souve- 
raine. Le  proverbe  anglais  ne  dit  il  pas  :  <»  Il  n'y  a  qu'une  chose 
que  le  Parlement  ne  puisse  pas  faire,  c'est  de  transformer  un 
homme  en  femme  »  ?  Ce  pouvoir  illimité,  exorbitant  aux  mains 
d'assemblées  oligarchiques,  se  justifiait  par  le  mandat  national.  — 
L'évolution  qui  s'accomplit  sous  nos  yeux  montre  combien  il  est 
difficile  de  prévoir  les  efl'els  des  mesures  législatives  les  moins 
équivoques.  Le  rôle  du  Parlement,  celui  du  Cabinet,  celui  de  la 
Couronne,  se  transforment  de  jour  en  jour,  et  dans  un  sens  très 
différent,  semble-t-il,  de  ce  qu'avaient  voulu  les  réformateurs  —  à 
l'exception  d'un  seul  peut-être.  Lorsque,  en  1867,  Disraeli  fit,  comme 

II  disait,  le  saut  dans  les  ténèbres,  et,  chef  d'un  gouvernement 
conservateur,  accorda  d'un  seul  coup  le  droit  de  suffrage  à  plus  de 
deux  millions  d'hommes,  est-ce  pour  la  démocratie  qu'il  entendait 
travailler?  n'était-ce  pas  un  coup  de  ce  génie  paradoxal,  qui  a  si 
bien  deviné  et  préparé  la  réaction  instinctive  du  tempérament  bri- 
tanni((ue  contre  le  libéralisme  doctrinaire,  et  qui  a  su  emprunter  à 
M's  adversaires  mêmes  des  armes  pour  les  combattre  '  ? 

t .  Sur  la  Coiistitiilioii  aiigl.iisi'  t-t  suii  liisituire  au  xix'  siècle,  ennsulter  \V.  Baguliot, 
"•  Enijliak   Conslilulion    \i'  éil.,   1812;,  Sir  \V.  Aosuu,  Law  and  Cusluin  uf  Ihe 
'  onUiluCion  (1886-)89i,  trail.  française  ia03-1905)  ;  A.  TwI.I,  Parliamenlary  Ooveni- 
H.  S,  H.  —  T.  XVn,  N"  49.  1 
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Tout  le  monde  en  Angleterre  s'accorde  à  reconnaître  que  le 
prestige  du  Parlement,  depuis  une  quinzaine  dannées,  a  beaucoup 
baissé.  Non  qu'il  soit  plus  mal  recruté  qu'autrefois.  C'est,  pour  un 
jeune  homme  de  bonne  l'amille,  une  ami)ilion  très  avouable  que  de 
devenir  membre  de  la  Chambre  des  Communes  :  nombreux  sont 
ceux  qui  s'y  destinent  et  s'y  préparent  dès  l'Université.  Le  Par- 
lement actuel  compte  autant  de  debaters  habiles  et  d'éloquents 
orateurs  qu'aucun  autre  Parlement  d'Europe.  On  ne  peut  pas  dire 
non  plus  que  le  public  se  désintéresse  de  ce  qui  s'y  passe  :  les 
débats,  publiés  in-extenso  dans  le  Tùnes,  sont  reproduits  par  tous 
les  journaux  avec  une  fidélité  que  notre  presse  peut  leur  envier. 
Mais,  si  le  Parlement  discute  toutes  les  grandes  questions  qui  inté- 
ressent la  vie  nationale,  la  nation  n'a  plus,  autant  qu'autrefois, 
l'impression  que  c'est  lui  qui  les  règle  en  maître. 

La  Chambre  des  Communes  ne  fixe  pas  elle-même  son  ordre  du 
jour.  Son  président,  le  .speaker,  a  pour  seule  attribution  de  main- 
tenir l'ordre  dans  les  débats.  C'est  le  chef  de  la  majorité,  autrement 
dit  le  chef  du  gouvernement,  qui  assume  les  fonctions  de  leader 
of  the  House,  et  met  à  l'ordre  du  jour  ce  qu'il  veut,  et  à  l'heure 
qu'il  lui  plaît.  Méthode  très  pratique,  assurément,  pour  accélérer 
l'expédition  des  affaires,  mais  qui  place  l'assemblée,  très  étroite- 
ment, sous  la  coupe  de  l'exécutif.  Un  jour  par  semaine  a  été 
réservé  aux  propositions  des  private  members  ;  mais  il  est  très 
rare  maintenant  qu'une  loi  importante  soit  votée,  dont  l'initiative 
n'ait  pas  été  prise  par  le  gouvernement.  Une  exception  à  la  règle 
est  l'ingénieux  Daylight  suving  Bill,  qui  aura  pour  effet  de  pro- 
longer le  bienfait  des  journées  d'été,  grâce  à  un  changement  de 
l'heure  légale  analogue  à  celui  qui  a  lieu  au  passage  d'une  fron- 

ment  in  Ennland  (18S7-1889).  Sir  T.  Erskiiie  May,  Constilutional  Hislory  of 
Enr/laïul  (10'  éd.,  lS9r,  et  ta»',  l'rivileges,  l'roceedings  and  Vsage  of  l'ailiamenl 
(10'  éil.,  1896);  G.  Lowes  Dickiiisuii,  The  deoelopment  of  l'ailiaiiienl  in  the 
XIX"' cenfury  (1895,  trad.  française,  1905);  A.  V.  Dicey,  The  law  of  Ihe-Consti- 
tulion  (':>'  éd.,  1897,  trad.  l'raiiçaisc,  1902)  ;  Mary  Blauvtlt,  Development  of  Cabinet 
Government  in  England  (1902);  Sidncy  Low,  T/ie  Governance  of  England  ,190i); 
Léonard  Courtney,  The  Brilish  Constitution  !l905i;  et  iiarnii  les  ouvrages  étranirers 
ceux  de  Uiieist  {Engiisc/ie  Verfasaungsgescliichle  ;  Dus  englixclie  l'arlnment),  de 
J.  Redlicli  (Recht  und  Technik  des  englisciten  l'arlamentarismus),  et  de  Frauque- 
ville  {Le  gouvernement  et  le  parlement  britanniques). 
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tière  :  c'est  que  ce  projet  ne  risquait  de  heurter  aucun  groupe 
d'intérêts,  et  que  le  gouvernement,  en  particulier,  n'était  pas 
plus  intéressé  à  le  combattre  qu'à  le  défendre.  —  Une  excel- 
lente réforme  du  régime  intérieur  de  la  Chambre  des  Communes, 
celle  qui  a  rendu  impossible  l'obstruction  systématique  en  éta- 
bhssant  la  clôture,  inconnue  des  Parlements  dantan,  a  contribué 
encore  à  mettre  rassemblée  dans  la  main  du  gouvernement.  Car 
c'est  le  leader  of  the  House  qui  a  seul  qualité  pour  demander  la 
clôture  d'un  débat,  et  sa  majorité  la  lui  accorde  toujours.  Aussi 
les  minorités  nont-elles  pas 'perdu  l'habitude  de  protester  avec 
\lolence,  lorsque  cette  mesure  intervient:  Mr.  Balfour,  qui  en 
usait  volontiers,  était  périodiquement  accusé  de  bâillonner  l'op- 
position '. 

La  Chambre  des  Communes  discute  et  vote  les  lois.  Mais  le  plus 
souvent  son  rôle  est  celui  d'une  Chambre  d'enregistrement.  L'ora- 
teur qui  prend  part  à  une  de  ses  discussions  n'a  pas,  comme  on 
l'a  fait  remarquer  très  justement,  beaucoup  plus  de  pouvoir  que 
s'il  s'adressait  à  un  grand  meeting,  ou  publiait  sa  manière  de  voir 
dans  un  journal  important.  S'il  appartient  au  parti  ministériel,  une 
discipline  très  strictement  observée  lui  fait  un  devoir  de  suivre  et 
d'obéir  :  peut-être  réussira-t-il  à  faire  entendre  un  conseil,  à  intro- 
duire un  amendement  de  détail.  S'il  fait  partie  de  l'opposition, 

■tte  mènie  discipline  de  la  majorité  lui  ôle  tout  espoir  d'exercer 
tiicune  action  effective  sur  les  votes  de  l'assemblée. 

L'expérience  du  régime  parlementaire,  tel  qu'il  est  pratiqué 
aujourd'hui  sur  le  continent,  nous  apprend  cependant  qu'une  majo- 
rité n'est  pas  éternelle.  Elle  peut  se  diviser;  une  coalition  peut 
soudain  faire  triompher  la  minorité  d'hier.  Mais  ceci  ne  s'applique 
])as  à  l'Angleterre  contemporaine.  Nous  touchons  au  point  essen- 
tiel :  en  Angleterre,  un  ministre  n'est  plus,  ne  peut  plus  être 
renversé  par  un  vote  hostile  de  la  Chambre  des  Communes.  Un 
membre  du  Parlement  est  élu  pour  voter  pour  ou  contre  le  minis- 
tère :  il  continuera  à  voter  de  même  depuis  les  élections  générales 
jusqu'à  la  dissolution.  Il  se  peut  qu'il  manifeste  un  certain  mécon- 
tiiilenient  contre  le  chef  du  gouvernemeut,  ou  de  l'opposition, 
iUKiuel  il  a  juré  fidélité;  il  fera  peut-être  entendre  contre  lui 
quelques  critiques  ;  mais  il  le  suivra  malgré  tout  jusqu'à  l'expi- 

1.  Le  cri  de  Oag  !  (haillon)  est  presque  liV'liqueUe  sur  les  bancs  de  l'opposition 
lors(|ue  le  chef  du  ifouTcmement  se  li've  pour  demander  la  cldture. 
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ration  de  son  mandat,  ou  bien  il  donnera  sa  démission.  Il  ne  se 
reconnaît  pas  le  droit  de  changer  d'opinion. 

C'est  qu'il  ne  le  peut  pas.  D'abord,  il  est  pris,  comme  dans  un 
engrenage  irrésistible,  dans  une  de  ces  puissantes  organisations 
de  parti  où  se  rassemble  toute  l'activité  politique  du  pays.  Des 
éludes  comme  celles  de  M.  Ostrogorsky  ont  fait  connaître  en 
France  ces  organisations,  plus  fortes  encore  aux  Etals-Unis  qu'en 
Angleterre,  mais  qui  n'ont  nulle  part  plus  de  solidité,  plus  de  per- 
manence que  sur  celle  vieille  terre  du  gouvernement  représentatif. 
Le  parti  conservateur,  le  parti  libéral,  sont  des  associations  cons- 
tituées, avec  d'énormes  ressources,  tout  un  personnel  d'agents 
salariés,  des  services  réguliers  de  propagande  et  d'action  électo- 
rale. Entré  au  Parlement,  le  membre  du  parti  est  sous  la  coupe 
des  whips,  qui  le  convoquent  d'urgence  si  un  vole  important  doit 
avoir  lieu,  qui  surveillent  et  préviennent  les  moindres  défaillances. 
Il  peut  abandonner  le  parti;  il  ne  peut  pas  le  servir  négligemment 
et  d'une  manière  intermittente  :  il  y  va  de  son  existence  politique. 
Si  le  parti  l'exécute,  il  disparaît. 

Mais  l'existence  même  des  grands  partis  nationaux  n'est  possible 
que  si  le  député  reçoit  de  ses  constituants  une  sorte  de  mandat 
impératif.  L'assemblée  de  parlementaires,  élus  par  une  classe  pri- 
vilégiée, qui  gouvernait  souverainement  l'Angleterre  du  xvui*  et 
d'une  bonne  partie  du  xix=  siècle,  est  devenue  une  réunion  de 
délégués,  qui  obéissent  à  des  comités  électoraux.  «  Votre  repré- 
sentant, disait  Burke  à  ses  électeurs,  vous  doit  non  seulement  son 
activité,  mais  son  jugement,  et  il  vous  trahit  au  lieu  de  vous  servir 
s'il  le  sacrifie  à  votre  manière  de  voir.  J'ai  soutenu  vos  intérêts 
contre  vos  opinions  avec  une  constance  qui  m'honore.  Je  savais 
que  vous  me  preniez  pour  faire  de  moi  un  des  piliers  de  l'État,  et 
non  une  girouette  sur  le  toit  de  l'édifice. . .  Le  Parlement  n'est  pas 
un  Congrès  d'ambassadeurs  représentant  des  intérêts  différents 
et  hostiles...  C'est  l'assemblée  délibérante  d'une  nation,  qui  n'a 
qu'un  intérêt,  celui  de  l'ensemble,  où  doivent  dominer  non  des 
intérêts  ou  des  préjugés  locaux,  mais  le  bien  général...  Vous 
élisez  un  de  ses  membres,  mais  quand  vous  l'avez  élu,  il  n'est  pas 
le  l'oprésentant  de  Bristol,  mais  un  membre  du  Parlement'.  » 

Cette  conception  du  représentant  investi  de  la  confiance  de  ses 
commettants,  libre  de  la  justifier  comme  il  lui  paraît  convenable, 

1.  Discours  Ae  Burke  à  ses  électeurs  de  Bristul  ^1174). 
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libre  de  se  conduire  selon  sa  raison  et  sa  conscience,  libre  de 
changer  d'opinion,  paraît  la  meilleure  dans  un  régime  où  la  libre 
discussion  est  censée  décider  de  toutes  choses.  Malheureusement, 
elle  n'est  pas  démocratique.  La  démocratie  délègue  le  pouvoir  : 
elle  ne  le  donne  pas.  Et  voilà  pourquoi  un  ministère  anglais  n'a 
pas  à  craindre  d'être  renversé  par  un  vote  hostile  de  la  Chambre 
des  Communes.  Les  élections  générales  lui  donnent  sa  majorité, 
la  discipline  de  parti  la  maintient.  C'est  à  son  bénéfice  que  se  sont 
faites  les  réformes  successives  du  droit  de  vote,  et  l'effacement 
relatif  de  la  Chambre  des  Communes  le  laisse  face  à  face  avec  la 
nation. 

*  • 

Le  Cabinet  '  n'a  pas  d'existence  légale.  Son  nom  apparaît  pour 
la  première  fois  dans  un  document  parlementaire  à  la  date  du 
10  décembre  1900.  Les  séances  ne  sont,  en  principe,  que  des  réu- 
nions sans  caractère  officiel  entre  un  certain  nombre  de  membres 
<lu  Conseil  privé  :  elles  n'ont  pas  de  dates  fixes,  pas  de  siège 
régulier:  le  premier  ministre  peut  convoquer  ses  collègues  à  son 
domicile  particulier  aussi  bien  que  dans  les  bureaux  de  son  dépar- 
lement. La  délibération  est  une  conversation  confidentielle;  il  n'en 
t'st  tenu  aucun  procès-verbal.  Le  Souverain  seul  est  informé,  par 
une  communication  du  premier  ministre,  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
son  Conseil.  Le  public  ne  sait  rien  que  par  ouï-dire,  ou  plutôt  par 
•  onjecture,  car  il  est  presque  sans  exemple  que  le  secret  ait  été 
violé.  —  Ce  comité  de  quelques  personnes,  issu  non  du  Parlement 
mais  de  l'un  des  partis  représenté  au  Parlement,  ce  conciliabule 
st'cret  qui  ne  rend  pas  compte  de  ses  débats,  est  devenu  par 
degrés  le  maître  du  pays  :  avec  la  fonction  executive  qui  lui  ap|)ar- 
tient  en  propre,  il  exerce  le  droit  de  discussion  dans  toute  sa 
|)lénitude,  et  les  Chambres  ne  font,  somme  toute,  que  ratifier  ses 
décisions. 

Ce  pouvoir  formidable  se  concentre  presque  tout  entier  dans  les 
mains  d'un  homme  :  le  premier  ministre.  Il  n'a  pas,  lui  non  plus, 
di'  mandat  officiel  :  »  Il  ne  reçoit  pas  d'appointements  en  tant  que 
premier  miiiislre;  il  n'a  pas  de  fonctions  définies  en  vertu  de  ce 

1.  Vuir   Mary   BlauTeIt,   The  developmenl   of  Cabinet   Government   in   Englaml 

(Loiiilre-.,  1:I02). 
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titre  ;  il  n'est  jamais  nommé  dans  un  acte  du  Parlement,  et,  quoi- 
qu'il oecupe  la  place  la  plus  importante  dans  la  hiérarchie  cons- 
titutionnelle, il  n'en  occupe  aucune  qui  lui  soit  reconnue  par  la 
loi'.  ')  En  fait,  il  est  le  chef  du  parti  au  pouvoir,  dont  le  Cabinet 
est  le  comité  dirigeant.  Il  a  derrière  lui  toute  la  force  de  ce  parti 
victorieux,  qui  l'a  choisi  pour  conduire  sa  politique. 

Selon  la  Constitution,  il  est  responsable  devant  le  Parlement.  1! 
est  tenu,  ainsi  que  ses  collègues,  de  répondre  aux  questions  qui 
lui  sont  posées  sur  les  actes  de  son  administration.  Il  y  répond,  en 
général,  avec  plus  de  bonne  giàce  et  d'exactitude  qu'un  ministre 
français.  C'est  qu'il  ne  craint  pas  l'interpellation  fatale  à  tant  de 
nos  gouvernements.  Il  sait  que  la  Chambre  des  Communes  ne  peut 
pas  le  renverser.  Si,  par  hasard,  à  propos  dune  affaire  d'impor- 
tance secondaire,  une  majorité  d'occasion  se  formait  contre  lui,  il 
passerait  outre,  comme  l'a  fait  plus  d'une  fois  Mr.  Balfour  dans  les 
dernières  années  de  son  ministère.  Il  en  conclurait  que  sa  majo- 
rité se  décourage  ou  s'aflaiblit,  mais  il  serait  sûr  de  la  retrouver  le 
jour  où  il  lui  poserait  carrément  la  question  de  confiance.  Dans  le 
cas  contraire,.—  ce  cas  ne  s'est  pas  présenté  depuis  1893,  lorsque 
les  Communes  renversèrent  le  gouvernement  peu  solide  de  Lord 
Rosebery,  —  il  n'hésiterait  pas  à  recourir  au  grand  moyen,  sur 
lequel  se  fonde  sa  toute-puissance  :  la  dissolution. 

Il  n'est  même  pas  nécessaire  qu'un  premier  minisire  voie  sa 
majorité  l'abandonner  pour  qu'il  demande  au  roi  de  dissoudre 
l'assemblée.  On  sait  que  la  dissolution  est  devenue,  en  Angleterre, 
la  fin  normale  des  législatures.  Et  c'est  la  conséquence  logique  de 
la  transformation  du  mandat  électoral  dans  le  sens  démocratique. 
Puisque  le  député  n'est  qu'un  délégué,  auquel  ses  opinions  sont 
imposées  pour  toute  la  durée  de  son  mandat,  le  seul  moyen  de 
consulter  le  pays  sur  une  question  qui  l'intéresse,  c'est  de  s'adresser 
directement  à  lui  en  l'invitant  à  renouveler  ou  à  retirer  ce  mandat 
à  ceux  qu'il  avait  élus.  Un  gouvernement  sent-il  son  crédit  ébranlé 
dans  l'esprit  public?  craint-il  en  prolongeant  son  existence  de 
conduire  son  parti  à  une  défaite  plus  irrémédiable?  Il  dissout,  et 
se  retire  si  l'opinion  se  prononce  contre  lui.  Veut-il  au  contraire 
écraser  ses  adversaires,  montrer  qu'il  n'a  jamais  été  si  fort,  et 
s'appuyer  sur  l'approbation  populaire  pour  accentuer  sa  politique  ? 

i.  Discours  de  Mr.  Balfour  à  Haddington,  21  septembre  1902, 
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Il  dissout,  et  sort  de  la  consultation  nationale  investi  dune  puis- 
sauce  nouvelle.  C'est  ce  que  fit  le  ministère  conservateur  pendant 
la  guerre  du  Transvaal,  et  les  élections  khaki  de  1900  lui  don- 
nèrent la  majorité  renforcée  quil  demandait. 

C'est  le  droit  de  dissolution  qui  donne  au  premier  ministre  la 
position  éminente  qu'il  occupe  aujourd'hui  en  Angleterre.  Com- 
•ment  les  députes  nommés  pour  le  soutenir  pourraient-ils  l'aban- 
donner, lorsqu'ils  savent  qu'il  n'hésitera  pas,  à  la  première  défec- 
tion, à  les  renvoyer  devant  leurs  électeurs'?  Ce  n'est  pas  vis-à-vis 
deux,  à  vrai  dire,-  qu'il  est  responsable,  mais  vis-à-vis  de  ces 
électeurs  directement,  vis-à-vis  du  pays.  Une  élection  générale  est 
un  véritable  plébiscite  en  faveur  d'un  parti,  et  souvent  —  puisque 
le  parti  organisé  a  son  chef  désigné  —  en  faveur  d'un  homme. 
Les  élections  de  1892  furent  un  plébiscite  en  faveur  de  Gladstone, 
et  les  élections  de  1893  furent  un  plébiscite  en  faveur  de  Lord 
Salisbury.  C'est  donc  du  corps  électoral,  comme  le  Parlement  lui- 
même,  que  le  premier  ministre  tient  son  mandat.  Il  est  l'élu  du 
peuple  comme  le  Président  des  États-Unis  :  et  ses  pouvoirs,  dont 
la  durée  n'est  pas  limitée,  sont  autrement  étendus  que  ceux  du 
chef  de  l'exécutif  américain.  Il  exerce,  avec  le  consentement  de  la 
nation,  et  tant  que  la  nation  continue  à  le  soutenir,  une  véritable 
souveraineté. 

Mr.  Sidney  Low  imagine  un  historien  des  temps  futurs  compa- 
rant cette  souveraineté  effective  avec  celle  qui  demeure  attribuée 
au  roi  héréditaire.  «  Ce  n'était  pas  la  moins  extraordinaire  des 
«  coutumes  établies  dans  cette  remarquable  nation,  que  l'institu- 
•<  tien  d'une  sorte  de  double  royauté.  Pour  des  raisons  qui,  après 
"  l'examen  le  plus  consciencieux  de  leurs  archives,  me  restent 
»  encore  obscures,  les  Anglais  jugeaient  bon  de  s'encombrer  de 
«  deux  gouvernants  suprêmes,  l'un  héréditaire,  et  l'autre  nommé 
«  de  temps  en  temps  pour  une  période  indéterminée.  Et  tandis 
■<  que  la  substance  du  pouvoir  appartenait  à  ce  dernier,  on  en 
«  accordait  au  premier,  sans  compter,  tous  les  emblèmes  exté- 
«  rieurs. 

«  Un  étranger  qui  eût  visité  Londres  à  cette  époque  n'aurait  pas 
'■■  tardé  à  reconnaître  la  splendeur  et  la  majesté  de  l'ancienne 
'<  monarchie.  Il  aurait  remarqué  les  palais  du  roi,  et  les  résidences 
■<  de  sa  famille.  Il  aurait  vu  le  souverain  entouré  d'un  appareil 
'<  pompeux  et  grandiose.  Toutes  les  formes  pittoresques  et  déco- 
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rativcs,  disparues  de  la  vie  courante,  étaient  encore  conservées 
pour  lui.  Quand  il  sortait  pour  quelque  cérémonie  officielle,  il 
était  escorté  d"une  magnifique  cavalerie  de  gardes  du  corps, 
l'épée  nue,  couverts  d'armures  élincelantes.  Loi'squ'il  ouvrait  en 
personne  la  session  de  ses  Chambres  législatives,  les  pairs  de 
son  royaume  paraissaient  devant  lui  vôtus  de  robes  antiques, 
d'une  richesse  barbare.  Sa  maison  était  dirigée  par  de  grands 
officiers  de  l'Etat,  et  soumise  aux  lois  d'une  étiquette  compli- 
quée. Les  plus  fiers  seigneurs  du  pays  acceptaient  comme  un 
honneur  un  poste  parmi  ses  domestiques.  Les  plus  nobles  dames 
ne  dédaignaient  pas  d'être  enrôlées  dans  la  suite  personnelle  de 
la  reine. 

«  Tels  étaient  les  attributs  du  chef  héréditaire  de  cet  Empire. 
Quelle  différence,  si  nous  regardons  à  présent  du  côté  du  chef 
électif!  Aucune  pompe,  aucune  cérémonie  n'environnait  ses 
mouvements.  Dans  son  costume,  sa  démarche,  sa  manière  de 
vivre,  rien  ne  le  distinguait  d'un  autre  citoyen.  Il  n'était  pas 
nécessairement  de  lignage  ancien  ou  de  naissance  aristocra- 
tique. Il  pouvait,  il  est  vrai,  être  de  haute  noblesse,  mais  cette 
condition  ne  semble  pas  avoir  été  essentielle;  car  cette  charge 
d'une  importance  suprême  pouvait  être  confiée  au  fils  d'un 
manufacturier,  d'un  petit  propriétaire  campagnard,  d'une  actrice, 
voire  même  d'un  homme  litréraire  obscur,  de  race  et  de  religion 
étrangères.  Le  passant  qui  avait  rencontré  dans  les  rues  de  la 
capitale  le  cortège  resplendissant  du  monarque,  avec  les  brillants 
uniformes  de  son  escorte  de  cavahers,  les  cuirasses  reluisantes 
et  les  panaches  flottants,  pouvait  fort  bien  croiser  l'instant 
d'après  le  souverain  de  fait,  marchant  sans  rien  qui  permît  de  le 
distinguer,  et  à  peine  reconnu  au  passage,  sur  le  trottoir,  au 
milieu  de  la  foule  ^  » 
Cette  puissance,  qui  a  grandi  peu  à  peu  depuis  le  début  du 
xvni"  siècle,  est  devenue  si  formidable,  qu'instinctivement  la  démo- 
cratie, qui  l'a  suscitée,  commence  à  chercher  le  moyen  de  la  limiter. 
L'usage  s'établit  de  définir  le  programme  sur  lequel  se  fait  une 
élection  générale  ;  lorsque  ce  programme  est  épuisé,  c'est  une 
sorte  de  devoir,  pour  le  premier  ministre,  de  solliciter  du  corps 
électoral  un  nouveau  mandat.  Mais  dans  l'intervalle  de  deux  dis- 

1.  Sidney  Low,  The  Governance  ofEnglancI,  p.  274-27.'). 
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solutions,  comment  renforcer  le  contrôle  du  Parlement,  dont  l'au- 
torité, sinon  la  vigilance,  a  diminué?  La  solution  démocratique  de 
ce  problème  serait  l'établissement  du  référendum  ;  des  hommes 
peu  suspects  de  sympathie  excessive  pour  la  démocratie  l'ont  sou- 
tenu ',  au  nom  de  la  logique.  Ainsi  le  gouvernement,  porté  au  pou- 
voir par  la  nation,  serait  à  chaque  instant  responsable  devant  la 
nation.  Mais  il  ne  faut  pas  demander  au  peuple  anglais  de  pousser 
une  théorie  jusqu'à  ses  dernières  conséquences.  C'est  au  contraire 
en  se  retournant  vers  son  passé,  vers  ses  institutions  les  moins 
démocratiques,  qu'il  cherche  à  atténuer  les  inconvénients  de  l'évo- 
lution qui  le  conduit  du  régime  parlementaire  le  plus  tempéré,  le 
plus  équilibré  qui  fut  jamais,  à  la  démocratie  autoritaire. 

•*• 

Et  d'abord,  il  relève,  à  côté  de  ce  roi  électif  dont  parle  Mr.  Sidney 
Low,  le  pouvoir  réel  du  roi  héréditaire.  L'histoire  de  la  Couronne 
an  xi.x"  siècle  forme  un  des  chapitres  les  plus  curieux  de  l'histoire 
il  •  la  Constitution  anglaise.  Sans  doute  la  Couronne,  distincte  de 
la  personne  royale,  n'a  pas  cessé  un  seul  instant  de  posséder  d'in- 
nombrables prérogatives  —  dont  la  plupart,  en  réalité,  appartien- 
nent au  Parlement  et  aux  ministres,  consi<léiés  comme  ses  agents. 
Mais  la  Couronne,  ainsi  entendue,  n'est  qu'une  abstraction  :  autant 
dire  la  puissance  publique.  Pour  ce  qui  est  du  souverain  lui-même, 
son  rôle  polilique  <H  surtout  la  place  qu'il  tient  dans  l'opinion  du 
pays,  le  prestige  efficace  dont  il  est  entouré,,  ont  beaucoup  varié 
depuis  une  centaine  d'années,  et  ont  pris,  depuis  le  commence- 
mi'nt  du  règne  actuel,  une  importance  toute  nouvelle. 

.Vu  début  du  xix"  siècle,  l'idée  d'une  royauté  strictement  consti- 
tutionnelle, où  le  roi  règne,  mais  ne  gouverne  pas,  n'était  pas 
encore  admise  sans  discussion.  George  III,  tant  qu'il  conserva  sa 
raison,  prit  une  part  très  active  au  gouvernement,  .\ucun  de  ses 
ministres  ne  fut,  au  même  degré  que  lui,  responsable  de  la  poli- 
tique qui  conduisit  à  la  perte  des  colonies  américaines  :  mais  cet 
échec  ne  le  découragea  pas,  et  même  le  second  Pitt  eut  à  compter 
avec  lui.  George  IV,  comme  prince  régent  et  comme  roi,  entendait 
gouverner,  et  la  fin  de  sa  vie  fut  troublée  par  un  conflit  déclaré 

1 .  G.-L.  DickioMB,  U  développement  du  Parlement  pendant  le  XIX'  siècle  (trad. 
fraii.;.),  p.  202; 
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entre  lui  et  le  cabinet  que  le  Parlement  lui  avait  imposé.  Guil- 
laume IV,  en  1834,  congédia  Lord  Melbourne  de  sa  propre  autorité, 
et  s'exposa  à  l'afTront  que  lui  firent  les  électeurs  en  renvoyant  aux 
Communes  la  majorité  qui  avait  soutenu  le  ministère  whig.  Ces 
dernières  luttes  pour  le  maintien  de  prétentions  surannées  ne 
contribuèrent  pas  médiocrement  à  Timpopularité  de  la  dynastie.  La 
folle  de  George  III,  l'égoïsme  et  les  vices  de  George  IV,  l'esprit 
borné  de  Guillaume  IV,  faisaient  en  môme  temps  tomber  au  plus 
bas  le  prestige  monarchique.  Lorsque  la  reine  Victoria,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  fut  appelée  au  trône,  ce  trône  ne  paraissait  pas  bien 
solide,  et  les  révolutions  du  continent  ne  lui  promettaient  pas  un 
heureux  avenir. 

Le  règne  de  Victoria  —  ou  plutôt  l'ère  Victorienne,  cette  longue 
et  féconde  époque  de  la  vie  nationale,  —  a  donné  à  l'Angleterre 
une  royauté  constitutionnelle  et  une  royauté  populaire.  La  reine, 
comme  prédestinée  par  son  sexe  à  ce  rôle  d'impartialité  supérieure, 
ne  renouvela  pas  les  tentatives  de  ses  prédécesseurs  pour  faire 
prévaloir  leurs  vues» personnelles  :  elle  appela  au  pouvoir,  tour  à 
tour,  et  sans  jamais  consulter  d'autres  guides  que  les  votes  du 
Parlement  ou  du  pays,  les  chefs  de  la  majorité.  Ses  préférences 
étaient  connues  ;  elle  ne  cachait  pas  ses  sympathies  pour  les 
conservateurs,  son  aversion  pour  les  libéraux  et  particulièrement 
pour  Gladstone  :  mais  les  sentiments  qu'elle  avouait  n'avaient 
aucune  influence  sur  la  manière  dont  elle  accomplissait  ses  devoirs 
de  reine. 

Les  défiances  populaires  ne  s'apaisèrent  cependant  que  peu  à 
peu  :  désarmées  d'abord  en  présence  d'une  princesse  adolescente, 
elles  reprirent  de  la  force  après  son  mariage.  Plus  d'une  fois  le 
Prince  Consort  fut  accusé  d'exercer  une  influence  occulte,  et  ces 
soupçons  prirent  corps,  à  la  veille  de  la  guerre  de  Crimée,  dans 
une  violente  campagne  de  presse'.  Mais  avec  le  temps  tout  sou- 
venir de  ces  dernières  querelles  s'etfaça  :  le  veuvage  de  la  reine,  sa 
pieuse  fidélité  au  souvenir  de  son  mari,  la  grandeur  et  la  prospé- 
rité de  l'Angleterre  sous  son  règne  pacifique,  tout  finit  par  s'unir 
pour  l'entourer  de  cette  atmosphère  de  vénération  dans  laquelle  elle 
a  vieilli.  Ses  deux  jubilés,  en  1887  et  en  1897,  furent  d'éclatantes 
apothéoses  de  la  puissance  britannique  et  de  la  l'oyauté  anglaise 

1.  Sir  Théodore  Martin,  Life  of  llie  Prince  Consort,  II,  540  et  suiv. 
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associées.  Sa  mort  fut  vraiment  un  deuil  national,  comme  si,  avec 
elle,  eût  disparu  le  symbole  d'un  siècle  de  grandeur. 

Le  souverain  qui  héritait  de  cette  situation  incomparable  avait 
beau  jeu  pour  fonder  sur  sa  popularit(''  un  pouvoir  elTectif.  Le 
prestige  du  Parlement,  nous  l'avons  dit,  a  baissé.  Les  grands  pre- 
miers ministres,  Disraeli,  Gladstone,  Salisbury,  qui  ont  vraiment 
régné  sur  l'Angleterre,  sont  morts,  et  n'ont  pas  encore  de  succes- 
seurs. L'étoile  de  Mr.  Chamberlain  pAlit  ;  celle  de  Lord  Rosebery 
paraît  éteinte  ;  ce  ne  sont  pas  ^es  personnalités  comme  celles  de 
l'honnête  et  eoirrageui  Mr.  Campbell -Bannermann,  du  subtil 
Mr.  Balfour,  voire  même  de  ce  bon  avocat,  Mr.  Asquith,  qui  peuvent 
maîtriser,  et,  comme  on  dit  en  anglais,  fasciner  les  foules.  Un  sou- 
verain intelligent,  actif,  et  prudent  aussi,  n'a  pas  de  peine  à  tenir 
devant  l'opinion  le  premier  rôle.  On  n'accepterait  pas  qiilil  vint 
contrecarrer  la  politique  voulue  par  la  majorité  du  pays.  Mais  on 
lui  sait  gré  de  la  servir.  On  voit  en  lui  un  conseiller,  le  plus 
influent  et  le  plus  averti.  Le  crédit  qu'on  lui  accorde  ne  paraît  pas 
dangereux,  parce  qu'il  le  perdrait  le  jour  où  il  essaierait  d'en  abu- 
ser. Les  Anglais  ne  craignent  guère  aujourd'hui  les  usurpations 
de  la  royauté,  qu'une  longue  prescription  leur  fait  paraître  invrai- 
semblables. Ils  craignent  davantage,  et  pour  cause,  celle  des  poli- 
ticiens et  des  organisations  électorales.  C'est,  à  n'en  pas  douter, 
l'établissement  de  la  démocratie  et  la  domination  des  caucus  qui 
ont  donné  à  l'institution  monarchique  un  regain  de  jeunesse. 

L'influence  du  souverain  sur  la  politique  étrangère  de  la  Grande- 
Bretagne  est  indéniable.  Quelques  organes  libéraux  ont  commencé 
à  faire  entendre  à  ce  sujet  des  avertissements  et  des  critiques'. 
Mais  la  masse  du  pays  approuve  tacitement:  elle  a  pris  de  longue 
date  l'habitude  de  se  reposer  sur  un  homme  du  soin  de  ses  affaires 
extérieures,  et  de  ne  pas  lui  marchander  sa  confiance,  s'il  se 
montre  consciencieux  et  habile.  Le  sentiment  que  beaucoup  d'An- 
glais éprouvent  à  l'égard  d'Kdouanl  VII  est  celui  qui  attachait  leurs 
pères  au  vieux  Palmerston.  Son  intervention  dans  la  politique 
intérieure  serait  sans  doute  moins  bien  accueillie.  Kncore  certains 
conservateurs  iraient-ils  jusqu'à  y  voir  un  contrepoids  utile  à 
l'omnipotence  du  premier  ministre.  Kt  les  libéraux  n'onl-ils  pas, 
à  l'occasion,  su  tirer  parti  de  la  prérogative  royale  '?  C'est  par  un 

1.  Daily  Newaei  Manchester  Guardian  d'aoAt  et  septembre  1908.  ' 
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édit  de  la  reine,  malgré  l'hostilité  de  la  Chambre  des  Lords,  que 
Gladstone,  en  1871,  abolit  la  vénalité  des  grades.  Ce  qui  reste  de  la 
puissance  monarchique  est  respecté  par  tous  les  partis,parce  qu'ils 
espèrent,  à  l'occasion,  s'en  servir  contre  leurs  adversaires,  ou  parce 
qu'ils  y  cherchent  un  point  d'appui  contre  les  forces  tyranniques 
de  la  démocratie  organisée. 

*** 

La  tyrannie  démocratique  !  Cette  alliance  de  mots,  familière  aux 
partis  de  droite  sur  le  Continent,  est  assez  conforme  à  l'esprit  de  la 
vieille  Constitution  anglaise,  où  le  Roi,  les  Lords,  les  Communes, 
se  partageaient  à  titre  égal  la  puissance  publique.  Et  c'est  par  elle 
que  les  conservateurs  s'efforcent  de  justifier  un  retour  à  la  tradi- 
tion. La  survivance  de  la  Chambre  des  Loi-ds  est  un  fait:  on  s'ef- 
force ainsi  de  la  justifier  et  de  la  perpétuer  dans  l'avenir. 

L'abolition  de  cette  Chambre  héréditaire  semblait  un  prélimi- 
naire indispensable  à  l'établissement  de  la  démocratie.  Comment 
admettre  que  le  peuple  se  gouverne  lui-môme,  si  les  décisions  de 
l'assemblée  qu'il  a  élue  peuvent  être  annulées  par  une  autre 
assemblée,  où  les  chefs  de  quelques  familles  privilégiées  siègent 
par  droit  de  naissance?  Cependant  la  Chambre  des  Lords  subsiste. 
A  chaque  nouvelle  poussée  libérale  ou  radicale,  il  est  question  de 
sa  réforme  ou  de  sa  suppression  ;  si  elle  entre  en  conflit  avec  la 
Chambre  des  Communes,  les  menaces  deviennent  plus  violentes; 
mais  elles  s'apaisent  dès  que,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  le 
conflit  paraît  terminé.  Dès  que  l'existence  des  Lords  cesse  d'être 
gênante,  les  Anglais  s'inquiètent  peu  de  savoir  si  elle  est  logique.  ] 
Et  de  crise  en  crise  elle  se  prolonge,  sans  qu'on  puisse  en  prévoir' 
le  terme. 

La  Chambre  des  Lords  doit  d'avoir  échappé  aux  dangers  qui  l'ont 
plusieurs  fois  menacée,  au  tempérament  conservateur  du  peuple 
anglais,  mais  aussi  à  sa  propre  prudence.  Elle  n'a  garde  de  trop 
abuser  de  son  privilège.  Le  plus  souvent,  elle  prend  une  attitude 
modeste  et  passive.  Ses  débats,  auxquels  bien  peu  de  ses  membres 
assistent,  ont  lieu,  trois  fois  sur  quatre,  pour  la  forme  seulement; 
parfois  on  ne  prend  même  pas  la  peine  de  les  conclure  par  un  vote. 
Par  cette  négligence  calculée,  les  Lords  se  réservent  le  droit  d'in- 
tervenir énergiquement  sur  un  point  qui  leur  tient  au  cœur,  quitte 
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à  céder  ensuite  sur  un  autre  point,  pour  ne  pas  donner  trop 
d'alarme.  Leur  opposition  résolue  à  la  loi  scolaire  présentée  par  le 
ministère  Campbell-Bannermann  commençait  à  ranimer  contre 
eux  les  colères  assoupies  :  ils  ont  aussitôt  donné  satisfaction  à  la 
classe  ouvrière  en  votant  la  nouvelle  loi  sur  les  coalitions,  qui 
détruisait  la  jurisprudence  hostile  aux  Trade-Uuions  établie  par 
eux-mêmes  quelques  années  auparavant.  Déjà  les  journaux  radi- 
caux parlaient  de  la  suppression  de  l'hérédité,  sinon  de  la  sup- 
pression de  la  Chambre  des  Lords  même.  En  un  moment  forage  l'ut 
dissipé,  et  la  Chambre  des  Lords  attend  encore  son  réformateur. 

Le  langage  tenu  par  les  orateurs  qui  prirent  part  à  la  discussion 
de  la  loi  sur  les  coalitions  est  très  intéressant.  Tous,  ou  presque 
tous,  condamnaient  celte  loi  :  mais,  ajoutaient-ils,  elle  est  approu- 
vée par  la  majorité  de  la  nation,  avec  laquelle  nous  ne  voulons  pas 
nous  mettre  en  opposition.  Langage  nouveau  et  bien  caractéris- 
tique. La  prétention  des  Lords  et  de  ceux  qui  les  défendent  est, 
non  seulement  que  la  Chambre  haute  n'est  pas  un  obstacle  à  l'ex- 
pression de  la  volonté  nationale,  mais  qu'elle-même  l'exprime  et 
la  fait  tiiompher  des  égarements  passagers  qui  l'obscurcissent. 

La  fortune  de  la  Chambre  des  Lords  est  d'avoir  fait  échec,  en 
tS93,  au  second  lloitie  Rulr  Bill  An  Gladstone.  La  majorité  qui 
avait  voté  ce  bill  n'était  solide  ni  ahx  Communes,  ni  dans  le  pays. 
Elle  ne  l'aurait  pas  voté,  sans  doute,  si  elle  n'avait  été  entraînée 
par  l'extraordinaire  ascendant  et  l'ardeur  contagieuse  de  son  chef 
octogénaire.  Le  bill  n'était  populaire  qu'en  Irlande,  et  parmi  la 
fraction  la  plus  avancée  du  parti  libéral.  Les  appréhensions,  justi- 
liées  ou  non,  qui  expliquent  le  schisme  de  M.  Chamberlain  et  son 
succès,  se  retrouvaient  aussi  fortes  qu'en  18X(j,  et  jusque  dans  les 
rangs  des  Gladsloniens.  La  décision  des  Lords  provoqua  des  récri- 
minations très  naturelles  de  la  part  de  la  presse  libérale,  mais  elle 
donna,  somme  toute,  satisfaction  au  sentiment  ou  au  préjuge 
public.  Et  lorsque,  deux  ans  plus  tard,  les  élections  générales  la 
confirmèrent  en  portant  au  pouvoir  les  conservateurs  et  les  unio- 
nistes coalisés,  les  Lords  purent  se  vanter  d'avoir  remporté  une 
(le  leurs  plus  grandes  victoires. 

Écoutons  un  de  leurs  apologistes,  Mr.  G.  Lowes  Dickinson.  «  La 
Chambre  des  Communes,  dit-il.  ne  représente  pas  la  volonté  natio- 
nale, mais  un  moment  de  la  volonté  nationale,  telle  que  les  comi- 
tés électoraux  lui  permettent  de  se  faire  jour.  Les  revendications 
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que  la  majorité  parlementaire  s'est  engagée  à  soutenir  sont  autant 
de  promesses  faites  à  des  groupes  :  aucune  peut-être  n'obtiendrait, 
dans  un  référendum,  l'approbation  du  pays  entier.  De  plus,  la 
Chambre  des  Communes,  élue  par  les  bourgs  et  comtés  de  Grande- 
Bretagne,  ne  représente  pas  l'Empire  Britannique.  La  Chambre 
des  Lords  est  dépositaire  d'une  grande  tradition  séculaire  :  elle 
défend  l'unité,  la  sécurité  de  la  nation  et  de  l'Empire.  Elle  seule  est 
capable  de  protéger  le  peuple  anglais  contre  les  entraînements  des 
partis.  Elle  peut  être  réfoi'mée  dans  un  sens  démocratique  :  elle  ne 
pourrait  être  supprimée  ou  remplacée  par  une  assemblée  entière- 
ment différente  sans  que  le  pays  en  souffrît  gravement'.  » 

Nous  ne  prendrons  pas  celle  théorie  à  noire  compte.  On  est  en 
droit  de  se  demander  par  quel  miracle  ces  législateurs  héréditaires, 
dont  la  plupart  n'assistent  jamais  aux  séances  de  leur  Chambre, 
seraient  mieux  au  fait  de  la  volonté  et  de  la  tradition  nationales 
que  les  représentants  choisis  par  la  nation  elle-même.  On  peut 
accueillir  aussi  avec  un  certain  scepticisme  cette  affirmation,  que 
la  Chambre  des  Lords  oppose  une  barrière  salutaire  aux  enlraîne- 
menls  des  partis  :  comment  se  fait-il  que  cette  bari'iôre  ne  s'élève 
jamais  lorsque  les  conservateurs  sont  au  pouvoir?  seraient-ils,  par 
un  décret  de  la  Providence,  exempts  de  ces  entraînements  si  redou- 
tables? Ceux  qui  ont  vu  l'Angleterre  au  temps  de  la  guerre  sud-afri- 
caine n'en  seront  pas  persuadés.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  réhabilitation 
de  la  Chambre  des  Lords,  et  l'abandon  de  toute  tentative  de  sup- 
pression ou  de  réforme,  sont  des  faits  très  significatifs.  Il  faut  y 
voir  la  preuve  des  craintes  qu'inspirerait  à  l'opinion  anglaise  le 
triomphe  complet  des  institutions  démocratiques. 

**» 

Mais  peut-être  assistons-nous  aux  dernières  résistances  de  la 
vieille  Constitution  anglaise  contre  la  marche  irrésistible  de  la 
démocratie.  Certains  signes  permettraient  de  le  croire.  Le  mouve- 
ment radical- qui  s'est  affirmé  aux  élections  de  1906  correspond  à 
une  agitation  profonde.  Voici  qu'après  des  années  de  calme,  il  est 
question  d'une  nouvelle  extension  du  droit  de  vote  :  le  suffrage 
universel,  le  suffrage  des  femmes  sont  à  l'ordre  du  jour.  En  même 

1.  G.Lowcs  Dickinson,  ouvrage  cité,  pp.  199-214. 
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temps  les  cadres  des  anciens  partis  éclatent  sous  la  pression  de 
forces  nouvelles.  Le  jeu  de  bascule  entre  vvhigs  et  tories,  libéraux 
et  conservateurs,  trait  essentiel  de  la  vie  politique  anglaise,  res- 
tera-t-il  possible  dans  l'avenir? 

Lapparilion  du  parti  libéral-unioniste,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, l'avait  peu  troublée  :  car  les  unionistes  se  sont  vite  confondus, 
au  point  de  vue  parlementaire,  avec  les  conservateurs.  Le  parti 
irlandais  est  depuis  longtemps  la  cause  de  perturbations  chroniques 
du  système,  auxquelles  personne  ne  fait  plus  grande  attention. 
Mais  voici  paraître  le  parti  ouvrier  qui,  dès  le  premier  jour,  a  pro- 
clamé son  indépendance  à  l'égard  du  ministère  et  de  l'opposition, 
qui  poursuit  .ses  propres  fins  par  ses  propres  moyens.  Voici  que 
dans  le  parti  libéral,  —  bien  près  de  se  disloquer  pendant  les  années 
qui  ont  précédé  sa  victoire  électorale,  —  dans  cette  majorité  énorme 
qui  semble  avoir  peine  à  se  mouvoir,  se  dessinent  une  droite  et  une 
gauche;  une  droite  modérée,  attachée  aux  traditions  constitution- 
nelles, anglicane  et  tant  soit  peu  impérialiste  ;  une  gauche  radicale, 
assez  irrespectueuse  du  passé,  non-conformiste  en  religion,  paci- 
fiste en  politique  étrangère.  Comment  le  régime  parlementaire 
fonclionnera-t-il  si  les  anciens  i)artis  se  morcellent  en  groupes,  si 
la  majorité  et  la  minorité  ne  reconnaissent  plus  leurs  immuables 
frontières  d'autrefois?  Un  tel  changement  ne  modiflerait-il  pas  la 
position  du  gouvernement,  en  rendant  sa  stabilité  plus  précaire? 
Et  le  Parlement  anglais,  après  avoir  méprisé,  comme  d'assez  gros- 
sières contrefaçons,  les  Parlements  démocratiques  du  Continent, 
ne  serait-il  pas  à  la  veille  de  leur  ressembler? 

Mais  tenons-nous  pour  assurés  que,  si  la  Chambre  des  Com- 
munes se  démocratise  davantage,  les  éléments  monarchiques  et 
aristocratiques  de  la  Constitution  ne  seront  pas  par  là-mème 
condamnés  à  disparaître.  Il  faudrait  pour  cela  changer  le  caractère 
di'  la  nation.  Demain  comme  hier,  l'esprit  de  concession  et  de 
compromis  régira  la  politique  anglaise  :  c'est  par  lui  que  l'Angle- 
terre conservatrice  maintient  ses  traditions,  et  c'est  par  lui  que 
l'Angleterre  libérale  accomplit  ses  réformes. 

Paul  Mastoux. 


LA   CRISE   COLONIALE 


A  ne  considérer  qu'une  mappemonde,  l'Angleterre  est  à  l'apogée 
de  sa  puissance.  Edouard  VII  régne  sur  des  territoires  plus  vastes 
et  plus  peuplés  que  l'empire  romain  ou  l'empire  de  Charles  Quint. '1 
L'histoire  ne  connaît  aucun  exemple  d'une  pareille  accumulation 
de  richesses  entre  les  mains  d'un  seul  peuple.  Les  admirateurs  de 
l'Angleterre  trouveront  dans  le  gigantesque  total  des  importations  et 
des  exportations  en  1906-1907  un  prétexte  à  hausser  le  ton  jusqu'au  . 
lyrisme.  Mais  cet  opulent  empire  est  menacé  d'un  double  danger  : 
l'ennemi  extérieur  convoite  des  richesses  difûciles  à  défendre  et 
les  nationalités  nouvelles  qui  ont  grandi  peu  à  peu  à  côté  de  la 
métropole  deviennent  impatientes  de  sa  tutelle  en  prenant  cons- 
cience de  leur  force.  Dans  l'Inde,  cet  esprit  d'indépendance  dégé- 
nère en  esprit  de  sédition  ;  les  indigènes  les  plus  fidèles  mur- 
murent contre  le  gouvernement  des  blancs.  L'Angleterre  est  en 
pleine  crise  coloniale. 

Théoriquement,  les  colonies  sont  toutes  des  dépendances  de  la 
mère-patrie,  les  colons  sont  des  sujets  et  non  des  citoyens.  Un  Néo- 
Zélandais  a  moins  de  droits  qu'un  Irlandais  ou  un  Écossais  :  ceux-ci 
au  moins  envoient  des  députés  à  la  Chambre  des  Communes^. 

1.  Bibliographie.  — Nous  avons  utilisé  les  livres  et  articles  suivants  auxquels  nous 
renvoyons  le  lecteur  :  Fullerton,  Palriolism  and  Science,  Boston  (Roberts),  1893: 
Béer,  English  colonial  l'otici/,  1734-1763,  New-Yurk  (Macmillan),  1908;  Métin,  La 
Colombie  /jrilanHi(/ue,  Paris  (Culin),  1908;  lîenu,  Modem  Enyland,  London  (Watts), 
2  vol.,  1908  ;  C.-J.  O'Dunuell,  Causes  of  présent  Discontenls  in  India,  London  (Unwin), 
1908;  Financial  reform  Almanack  and  Year-liook  pour  1908  ;  Times,  u»-  des  9,  13, 
13  avril  1907  (articles  intitulés  Tlie  Conférence  and  Impérial  Vnily);  Annales  de 
l'Ecole  des  Sciences  politiques  (Vie  poliUque  eu  Angleterre,  par  M.  Gaudel,  u°  du 
13  nov.  1907). 

2.  Wlieu  a  voter  from  Great  Britain  comes  to  réside   in  Canada  lie  liiids  at  once  ; 
tliat  he  is  doprived  of  a  great  part  of  tlie   riahts  and  privilèges  wliicli   he    formerly 
enjoyed  as  a   Britisli  citizen.    Wliile  lie  remained  in  tlie  old  land   he  liad  hy  liis  vote  ' 
and  tlirough  liis  représentative  a  voice  in  the  mosl  vital  and  important  aftairs  of  the 
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L'Angleterre  avait  le  choix  entre  de»i  systèmes  :  la  fédération  qui 
suppose  un  Conseil  suprême  composé  des  représentants  de  chaque 
colonie  ou  bien  le  Home  Riile,  cest-â-dire  l'autonomie  accordée  à 
toutes  les  parties  de  l'empire.  Avec  sa  peur  des  solutions  logiques 
le  Parlement  n'a  pas  voulu  généraliser.  Il  a  cherché  à  résoudre  les 
questions  au  fur  et  à  mesui'e  qu'elles  se  présentaient,  en  obéissant 
aux  caprices  de  l'opinion  ou  en  cédant  au  parti-pris  des  ministres. 
D'où  la  coexistence  de  trois  régimes  différents  :  1°  L'Inde,  d'abord, 
forme  une  colonie  à  part,  c'est  Mn  Empire  exotique  que  le  roi  gou- 
verne par  l'intermédiaire  d'un  ministre  responsable  devant  le  Par- 
lement, le  secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde,  et  d'un  vice  roi  que  nomme 
!  •  premier  ministre.  L'un  et  l'autre  sont  assistés  de  conseillers. 
•i"  Le  Colonial  Office  administre  directement  les  vieilles  colonies  des 
Antilles  et  les  jeunes  colonies  d'Extrême-Orient  et  d'Afrique.  Ce 
sont  les  Crown  Colonies.  Z'  Enfin,  un  certain  degré  d'autonomie  a 
été  concédé  au  Dominion  du  Canada,  à  la  République  d'Australie, 
à  Terre-Neuve,  la  Nouvelle-Zélande,  le  Cap,  Natal  et  le  Transvaal. 
Ce  sont  les  colonies  à  gouvernement  t  ■^présentatif  self-governing 
colonies).  Dans  chacune  d'elles  ou  retrouve  le  portrait  de  la  Cons- 
titution anglaise  en  miniature  :  deux  chambres  élues,  un  gouver- 
neur délégué  du  roi  et  exerçant  le  pouvoir  exécutif  par  le  moyen 
d'un  ministère  choisi  dans  la  majorité.  Mais  ces  Parlements  colo- 
niaux sont  des  assemblées  législatives  et  non  constituantes,  seul  le 
Parlement  de  Westminster  peut  modifier  la  Constitution  en  vertu 
de  laquelle  ils  se  réunissent.  Les  lois  qu'ils  votent  sont  soumises 
au  veto  du  gouverneur  et  au  veto  du  roi,  c'est-à-dire  du  cabinet 
anglais,  pratiquement  du  secrétaire  d'État  pour  les  colonies.  Aux 
termes  du  Colonial  Laws  Act  de  i86o,  il  suffit  que  le  Parlement 
anglais  déclare  telle  loi  applicable  aux  colonies  pour  qu'aussitôt 
les  décisions  des  assemblées  coloniales  deviennent  caduques.  En 
revanche,  nulle  loi  émanant  de  ces  assemblées  n'est  promulguée 
dans  la  colonie  si  elle  contredit  quelque  disposition  du  StatiUe 
Book  anglais.  Les  colonies  organisent  elles-mêmes  leurs  tribunaux, 

Britisb  Empire.  In  the  same  way  be  had  a  voice  in  the  makiug  of  vrar  aud  tbe  decla- 
ratluii  of  pcace.  Bat  wbeo  hc  eûmes  to  réside  io  Canada  be  bas  no  vuice  in  the 
iiMliing  of  war  or  the  déclaration  of  peace.  He  bas  no  voice  thruugb  bis  représentative 
in  tli>'  management  of  Impérial  alTairs.  He  Qnds  tliat  be  passesses  ualy  a  mangled  and 
emasi  ulated  Britisb  citizeasbip,  tbat  hit  pulitical  influence  is  buunded  by  a  colonial 
horizon  ^Discours  du  député  Chisholm  au  Parlement  caaailieu,  cité  dans  le  Times  du 
9  tTril  1907). 

«.  S.  H.  —  T.  XVU,  H"  49.  a 
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mais  les  arrêts  peuvent  en  être  frappés  d'appel  devant  le  Conseil 
privé,  tribunal  d'exception  composé  de  fonctionnaires  de  la  Cou- 
ronne. Bien  entendu,  les  colonies  n'ont  pas  le  droit  de  déclarer 
la  guerre  et  elles  doivent  subir  les  conséquences  des  traités  conclus 
parla  métropole;  elles  peuvent  dans  certaines  limites  conclure  des 
accords  commerciaux  avec  les  puissances  étrangères. 

En  pratique,  le  lien  qui  unit  les  colonies  à  la  métropole  est  assez 
lâche.  Depuis  la  guerre  de  l'indépendance  américaine, le  Parlement 
anglais  instruit  par  l'expérience  intervient  le  moins  souvent  possible 
dans  les  affaires  intérieures  des  colonies.  Dès  1839,  Lord  Glenelg 
énonçait  le  principe  suivant  :  «  La  législation  parlementaire  sur  un 
sujet  concernant  les  affaires  intérieures  d'une  colonie  qui  possède 
une  assemblée  représentative,  est,  en  règle  générale,  inconstitu- 
tionnelle. C'est  un  droit  dont  l'exercice  doit  être  réservé  aux  cas 
extrêmes,  quand  la  nécessité  crée  et  justifie  l'exception.  »  Tandis 
que  le  budget  de  l'Inde  est  soumis  à  l'approbation  du  Parlement, 
les  colonies  à  gouvernement  représentatif  jouissent  d'une  complète 
autonomie  financière.  Elles  votent  l'impôt  et  en  dépensent  le  ■ 
produit  sous  leur  seule  responsabilité.  Elles  possèdent  le  contrôle 
des  dépenses  militaires  qu'elles  engagent.  Il  est  donc  nécessaire  de 
distinguer  les  forces  anglaises  entretenues  par  la  métropole  pour 
la  défense  commune  et  la  milice  coloniale  sur  laquelle  le  premier 
ministre  de  la  colonie  a  la  haute  main.  Ainsi,  il  y  a  quelques 
années,  sir  Wilfrid  Laurier  a  pu  révoquer  le  commandant  de  la 
milice  canadienne,  l'Anglais  lord  Dundonald,  en  le  qualifiant 
<<  d'étranger  ».  Le  lien  économique  n'est  pas  plus  fort.  Sans  doute, 
le  marché  anglais  est  ouvert  aux  colonies,  mais  au  môme  titre 
qu'à  l'Allemagne  ou  à  la  France.  Si  les  colonies  et,  en  particulier, 
le  Canada,  dès  1897,  ont  accordé  aux  produits  anglais  un  tarif 
préférentiel,  jamais  elles  n'ont  obtenu  la  réciproque.  A  peine 
l'Angleterre  a-t-elle  consenti  une  réduction  des  tarifs  postaux  et 
des  primes  à  la  navigation. 

Ce  défaut  d'entente  tient  à  deux  causes,  l'indifférence  de  la 
métropole  et  l'individualisme  des  colons.  La  plupart  des  ministres 
et  des  députés  anglais  se  soucient  beaucoup  plus  de  l'opinion  de 
leurs  électeurs  que  de  celle  des  Canadiens  ou  des  iS'éo-Zélandais. 
Un  jour,  raconte  l'historien  Fronde,  Palmerston  présidait  un 
Conseil  où  se  discutait  l'attribution  des  portefeuilles.  Comme  per- 
sonne ne  voulait  accepter  celui  des  colonies,  le  premier  ministre 
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se  résigna  à  le  prendre  lui-même,  et  se  tournant  vers  son  secré- 
taire sir  Arthur  Helps  :  «  Tout  à  l'heure,  dit-il,  vous  m'indiquerez 
sur  la  carte  où  se  trouvent  nos  colonies  '  ».  Sans  doute,  les 
connaissances  géographiques  des  hommes  d'Etat  anglais  se  sont 
précisées,  mais  leur  sollicitude  pour  les  colonies  ne  s'est  guère 
accrue.  «  Combien  de  membres  du  cabinet  actuel,  disait  le  Times 
Tannée  dernière,  ont  jamais  été  au  Canada,  ou  ont  une  connais- 
sance même  élémentaire  de  la  politique  canadienne?  Combien  de 
nos  hommes  d'État,  parmi  les  impérialistes  convaincus,  sont  en 
rapports  réguliers  avec  leurs  collègues  coloniaux  ou  lisent  la 
presse  coloniale'?  »  Le  voyage  de  M.  Chamberlain  au  sud  de 
r.\frique  fut  un  événement.  Il  paraissait  extraordinaire  qu'un 
ministre  quittât  son  cabinet  et  abandonnât  les  couloirs  de  la 
Chambre  pour  visiter  une  possession  lointaine.  Or,  M.  Chamberlain 
cherchait  précisément  à  faire  de  la  question  coloniale  une  plate- 
forme électorale.  Son  échec  a  découni-q;é  ceux  qui  étaient  tentés 
de  le  suivre.  Pour  la  classe  moyenne  qui  gouverne,  un  Canadien 
et  un  Australien  restent  toujours  suspects.  Elle  les  considère  un 
peu  comme  des  Irlandais,  au  «  papisme  »  près.  Ce  ne  sont  pas 
des  étrangers,  sans  doute,  mais  on  ne  peut  leur  accorder  la 
confiance  qu'on  doit  à  des  frères.  De  leur  côté,  les  colons  n'ont 
pour  la  mère-patrie  qu'une  affection  superficielle.  Comme  Froude 
demandait  à  un  ministre  si  r.Vngleterro  pouvait  en  cas  de  guerre 
compter  sur  les  pécheurs  et  marins  du  Canada,  «  non,  lui  fut-il 
répondu,  les  marins  canadiens  ne  sont  pas  à  nous,  ils  sont  au 
Canada^  ».  La  race  anglaise  n'a  pas  le  sentiment  de  l'unité  de 
la  patrie,  parce  qu'il  n'existe  aucune  institution  qui  eût  pu  le 
provoquer  et  l'entretenir.  Depuis  la  Révolution  de  1688,  la  Cou- 
ronne a  renoncé  à  jouer  le  rôle  d'un  pouvoir  central,  fortement 
organisé,  qui  de  gré  ou  de  force  fusionne  des  éléments  disparates. 
L'Église  nationale  rêvée  par  Henri  VIII  et  Elisabeth  est  devenue 
depuis  deux  cents  ans  une  simple  secte.  Volontairement,  Oxford  et 
Cambridge,  qui  auraient  pu  donner  à  tout  l'Empire,  avec  le  culte 
de  la  langue  et  de  la  littérature  nationales,  le  même  haut  ensei- 
gnement, ont  limité  trop  longtemps  leurs  efforts  à  préparer  des 
•  clergymen  »  pour  l'Église  établie  et  à  décerner  des  grades  aux 

i.  Oceana,  \i.  10. 

3.  N*  du  11  a*ril  1907. 

3.  Oceana,  p.  11. 
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cadets  des  lords  ' .  Quel  lien  unira  les  membres  épars  de  cette  «  plus 
grande  Bretagne  »,  qui  n'ont  ni  le  même  gouvernement,  ni  la  môme 
religion,  ni  la  môme  langue,  ni  la  même  culture,  sinon  le  lien 
que  créent  l'intérêt  et  le  danger  communs  ? 

Certains  hommes  d'État,  il  est  vrai,  ont  tenté  de  faire  appel  au 
sentiment  :  l'orgueil  serait  le  ciment  dont  on  bâtirait  la  nationalité 
britannique.  La  conviction  que  la  société  politique  à  laquelle  on 
appartient  constitue  la  plus  forte  et  la  plus  riche  des  puissances 
doit  provoquer  un  mouvement  d'enthousiasme.  C'est  l'état  d'âme 
des  soldats  de  Napoléon.  En  temps  de  paix,  le  sentiment  s'entre- 
tient par  des  revues,  des  fêtes,  des  banquets  et  des  discours.  Il  faut 
savoir  frapper  les  imaginations  :  Disraeli,  le  premier  en  date  des 
«  impérialistes  »,  s'avisa  de  proclamer  Victoria  Impératrice  des 
Indes,  restaurant  ainsi  par  une  fiction  verbale  l'autorité  des  Grands 
Mogols  (1876).  C'était  peut-être  une  preuve  d'habileté  politique, 
mais  à  coup  sûr  une  faute  de  goût  d'accoler  à  la  couronne  d'Angle- 
terre un  titre  qui  évoque  les  Contes  des  mille  et  une  nuits.  La  classe 
populaire  à  laquelle  Disraeli  lui-même  a  étendu  le  droit  de  suffrage, 
ne  partage  la  délicatesse  et  le  raffinement  ni  de  la  noblesse,  ni  de 
la  bourgeoisie.  Elle  est  «  impérialiste  »  parce  que  «  l'impérialisme  », 
c'est  pour  elle  une  succession  de  jours  de  liesse,  où  le  travailleur  a 
le  droit  de  chômer  pour  voir  passer  la  procession,  et  le  policeman 
ferme  les  yeux  quand  la  plèbe  s'enivre  et  se  bat.  Ce  furent  les 
jubilés  de  1887  et  de  1897,  ce  furent  les  inoubliables  saturnales  par 
lesquelles  la  canaille  célébra  la  défaite  des  Boers.  Conviés  au  festin, 
les  premiers  ministres  des  colonies  eurent  l'occasion  de  conférer 
avec  le  secrétaire  d'Etat,  on  jeta  dans  la  discussion  le  mot  de  fédé- 
ration. C'était  pour  les  colonies  l'occasion  de  réclamer  une  plus 
large  autonomie.  EUes  avaient  grandi  ;  la  population  de  l'une  d'elles, 
le  Canada,  dépassait  notablement  celle  de  l'Ecosse.  Si  le  Parlement 
ne  les  inquiétait  pas,  elles  avaient  à  se  plaindre  des  bureaux  du 
ministère,  toujours  prompts  à  provoquer  des  conflits  inutiles.  Elles 
voulaient  secouer  cette  tutelle,  ne  plus  relever  que  de  la  Couronne, 
c'est-à-dire  du  premier  ministre.  La  guerre  donna  l'occasion  à  la 
mère-patrie  d'éprouver  le  dévouement  de  ceux  qui  s'étaient  complu 
à  s'appeler  ses  enfants.  Les  contingents  coloniaux  qui  débarquèrent 
au  Gap  étaient  faibles  et  paraissaient  moins  disposés  à  inquiéter 

1.  Par  l'institution  des  bourses  qui  portent  son  nom,  Cecil  Rhodes  a  essayé  de  faiii 
d'Oiford  la  capital»  intellectuelle  do  la  race  anglaise. 
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l'ennemi  quà  organiser  la  réclame  autour  d'eux.  M.  Chamberlain, 
qui  est  homme  dalTaires,  crut  comprendre  la  situation.  Disraeli 
avait  fait  appel  à  l'imagination,  son  successeur  s'adresserait  à 
la  raison  qui  calcule.  Non  seulement  on  serait  fier  d'appartenir  à 
l'Empire  britannique,  mais  on  y  trouverait  son  compte  ;  ce  serait 
entrer  dans  une  maison  qui  a  bonne  réputation  et  qui  distribue 
de  gros  dividendes.  La  politique  de  M.  Chamberlain  consistait  à 
proposera  la  métropole  et  à  ses  dépendances  un  contrat  bi-latéral  : 
les  colonies  contribueront  à  la.  défense  commune  et  l'Angleterre 
accordera  à  leufs  produits  la  préférence.  C'était  une  manière  de 
fédération  militaire  et  économique  :  «  Je  prétends,  disait-il,  que 
c'est  la  tâche  des  hommes  d'État  anglais  de  faire  tout  ce  qui  sera 
en  leur  pouvoir,  même  au  prix  d'un  sacrifice  actuel,  pour  main- 
tenir le  commerce  des  colonies  avec  la  Grande-Bretagne,  pour 
l'augmenter,  l'encourager,  même  si,  on'-agissant  de  la  sorte,  nous 
diminuons  quelque  peu  notre  commerce  avec  nos  concurrents 
étrangers'.  » 

Il  fallait  à  cette  politique  le  consentement  des  électeurs  anglais. 
Ou  chercha  à  l'obtenir  par  les  moyens  grossiers  qu'emploient  les 
candidats  en  quête  de  suffrages.  L'insulte  prodiguée  à  l'adversaire 
figurait  en  bonne  place.  Tous  ceux  qui  n'étaient  pas  «  impérialistes  » 
étaient  flétris  par  l'appellation  de  lAHle-Enylander.  Il  se  forma 
des  associations  au  nom  retentissant,  the  Victoria  Leagiie,  (he 
British  Empire  League,  the  Association  for  promoting  the  Em- 
pire-Day  movement.  M.  Chamberlain  avait  parlé  de  sacrifice, 
l'électeur  anglais  serait-il  amené  à  ce  degré  d'enthousiasme  néces- 
saire pour  y  consentir? 

Et  les  colonies,  pouvait-on  espérer  qu'elles  ouvriraient  dans  leurs 
budgets  un  lourd  chapitre  de  charges  militaires?  Le  voyage  du  nou- 
veau Prince  de  Galles  aux  colonies  avait  excité  les  acclamations 
populaires  (1901).  Le  couronnement  d'Edouard  VU  offrait  l'occa- 
sion d'entamer  les  négociations.  Les  premiers  ministres  des  colo- 
nies furent  donc  réunis  en  conférence  (du  30  juin  au  il  août  1902) 
par  M.  Chamberlain.  Le  ministre  rencontra  de  telles  résistances 
qu'il  jugea  impolitique  de  publier  les  procès-verbaux  des  débats. 
On  sut  cependant  qu'il  avait  été  décidé  de  réunir  la  conférence  tous 
les  quatre  ans.  Dans  son  tableau  fort  intéressant  des  progrès  de 

1.  Discouri  (le  Birmingham,  15  mai  1903. 
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l'Angleterre  moderne,  M.  Benn  explique  pourquoi  les  colonies  hési- 
tèrent et  ne  se  trouvèrent  plus  d'accord  quand  il  fallut  entrer  dans 
le  détail  du  projet'.  Il  y  a  opposition  d'intérêts  entre  les  colons 
manufacturiers  et  les  colons  agriculteurs.  Ceux-ci  acceptent  un  sys- 
tème de  libre-échange  à  l'intérieur  de  l'Empire  avec  des  barrières 
douanières  contre  l'étranger.  Ceux-là,  au  contraire,  cherchent  à  se 
protéger  contre  la  concurrence  de  la  métropole.  M.  Chamberlain 
proposa  un  compromis  :  les  colonies  accorderaient  un  tarif  préfé- 
rentiel à  la  métropole,  tandis  que  celle-ci  taxerait  exclusivement 
les  produits  agricoles  étrangers.  Là-dessus,  M.  Chamberlain  entra 
en  campagne  et  fut  battu.  L'  «  impérialisme  »  du  consommateur 
anglais  n'allait  pas  jusqu'à  payer  les  produits  coloniaux  plus  cher 
que  les  produits  français  ou  allemands.  Un  ministère  libéral  rem- 
plaça le  ministère  conservateur. 

Cependant  le  danger  extérieur  avait'grandi,  devant  les  menaces 
de  l'Allemagne  et  les  succès  du  Japon,  il  avait  fallu  prendre  de  très 
graves  résolulions.  Par  la  concentration  de  ses  flottes  dans  les  mers 
d'Europe,  l'Angleterre  signifiait  à  l'Allemagne  qu'elle  était  prête, 
s'il  le  fallait,  à  recourir  à  la  force.  Elle  abandonnait  en  même  temps 
le  Pacifique  au  Japon  ou  aux  Etats-Unis,  sans  paraître  se  soucier 
du  sort  éventuel  de  l'Australie  et  du  Canada.  La  guerre  sud-afri- 
caine avait  révélé  dans  l'armée  des  défauts  d'organisation.  Sans 
consulter  le  Parlement,  à  coups  de  décrets  rendus  en  vertu  de  la 
prérogative  royale,  M.  Balfour  procédait  à  une  refonte  complète  de 
ladministration  centrale  de  la  guerre,  abolissait  la  charge  de  com- 
mandant en  chef,  créait  un  poste  d'inspecteur  général  des  forces,  J 
instituait  enfin  aux  côtés  du  premier  ministre  une  Defence  Com-  ' 
mittee,  conseil  supérieur  de  la  défense  nationale,  dont  le  rôle  doit 
être  de  coordonner  les  efforts  de  la  marine,  de  l'armée  et  des 
colonies. 

Le  ministère  libéral  laissa  passer  la  date  fixée  pour  la  confé- 
rence coloniale.  Ce  n'est  qu'en  1007  qu'elle  se  réunit  enfin  ^,  proba- 
blement sur  le  conseil  du  roi,  si  l'on  comprend  bien  quelques 
allusions  de  M.  Haldane  (15  avril-f  4  mai). 

Voici  les  conditions  du  nouveau  contrat  qu'avait  élaboré  le  gou- 

i.  Modem  England,  11,  471  ssif. 

2.  Déléguas  des  coluiiies  :  les  premiers  iniiiislres  Sir  Wilfriil  Laurier  (Canada),  Sir 
Hubert  Bond  (Terre-Neuve),  M.  A.  Deakin  (Australie),  Sir  Joseph  Ward  (Nouvelle- 
Zélaiide),  D'  Jameson  (Cap),  M.  F.-R.  .Moor  (Natal),  Général  Botlia  (Transvaal).  l.e 
comte  d'Ek'in  était  secrétaire  d'État. 
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vernement  anglais.  La  métropole  demande  aux  colonies  de  contri- 
buer pour  leur  part  à  la  défense  commune  ;  si  elle  ne  peut  leur 
accorder  en  retour  un  tarif  préférentiel,  elle  leur  fait  une  concession 
capitale  :  elle  les  affranchit  de  la  tutelle  du  Colonial  Office.  Désor- 
mais elles  discuteront  directement  avec  le  cabinet.  Pour  donnera 
celte  concession  sa  pleine  signification,  sir  Henry  Campbell-Ban- 
nerman  vint  lui-même  présider  la  séance  d'ouverture,  et  prononcer 
les  paroles  suivantes  :  «  Ceci  nest  pas  une  conférence  entre  les 
Premiej-s  ministres  des  coloniee)  et  le  secrétaire  d'État  pour  les 
colonies,  mais  entre  les  Premiers  et  les  membres  du  gouvernement 
sous  la  présidence  du  secrétaire  d'État,  ce  qui  est  tout  à  fait 
différent.  Pour  les  questions  de  défense  militaire,  par  exemple,  le 
secrétaire  d'État  pour  la  guerre  viendra,  conférer  avec  vous  et  le 
premier  lord  de  l'Amirauté  sera  présent  quand  on  discutera  les 
questions  navales.  A  ce  propos,  je  puis  dire  qu'à  mon  avis,  les  idées 
que  l'on  a  quelquefois  eues  des  rapports  des  colonies  avec  la  mére- 
patrie  en  ce  qui  concerne  les  dépenses  darmemont  se  sont  récem- 
ment un  peu  modifiées.  Nous  ne  vous  demandons  pas  d'argent,  bien 
que  nous  reconnaissions  cordialement  l'esprit  dans  lequel  vous 
avez  fait  des  contributions  dans  le  passé  et  sans  doute  vous  en 
ferez  dans  l'avenir.  Il  est,  bien  entendu,  possible  d'exagérer  l'im- 
portance des  demandes  de  nos  domaines  doutre-mer  comme  fac- 
teur dans  nos  dépenses  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les  frais  de  la 
défense  navale  et  la  responsabilité  pour  la  conduite  des  affaires 
étrangères  vont  ensemble.  »  On  démôle  à  travers  l'obscurité  voulue 
de  ces  paroles  la  proposition  du  gouvernement  libéral  :  une  fédéra- 
tion économique  est  impossible,  nous  vous  offrons  une  fédération 
militaire,  vous  fixerez  vous-mêmes  le  chiffre  de  vos  armements, 
mais  enlendez-vous  avec  les  ministres  compétents,  de  f;içon  à  ce 
que  nos  efforts  ne  soient  pas  dispersés.  La  réponse  de  sir  Wilfrid 
Laurier  fut  beaucoup  plus  nette  :  «  Cette  conférence  n'est  pas,  à 
ce  que  je  crois,  —  c'est  l'idée  que  je  m'en  fais,  —  simplement  une 
conférence  des  premiers  ministres  des  différentes  colonies  auto- 
nomes (self-governing,  et  le  secrétaire  d'État,  mais  elle  est,  si  je 
puis  donner  mon  avis,  une  conférence  entre  un  gouvernement  et 
des  gouvernements;  c'est  une  conférence  entre  le  gouvernement 
impérial  et  les  gouvernements  des  colonies  autonomes  de  l'Angle- 
h-Yvi',  .  M.  Deakin  ajouta  :  «  Dans  cette  conférence  entre  gouver- 
nements, on  tiendra  compte  de  la  priorité  d'âge  et  de  l'importance 
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des  gouvernements.  »  On  décida  in:iniédiatement  que  la  conférence 
se  réunirait  tous  les  quatre  ans  et  qu'elle  s'appellerait  «  impé- 
riale »  et  non  «  coloniale  »,  pour  bien  marquer  l'émancipation  des 
colonies. 

Puis  on  entama  la  discussion  des  questions  sérieuses.  Évidem- 
ment on  ne  pouvait  aboutir  qu'à  un  échange  de  vues.  Les  délégués 
n'avaient  aucun  mandat  régulier.  Leurs  décisions  n'engageaient  pas 
leurs  Parlements  respectifs.  C'étaient  non  des  plénipotentiaires  char- 
gés de  conclure  un  traité,  mais  des  chefs  de  partis  cherchant  à  combi- 
ner une  action  commune.  Oh  pourrait  presque  les  comparer  à  nos 
présidents  de  groupes  parlementaires  négociant  avec  le  cabinet.  Il 
n'y  avait  pas,  il  ne  pouvait  y  avoir  entente  entre  les  colonies  ;  sur  la  - 
plupart  des  questions  le  désaccord  devait  se  produire.  On  avait  mis  i 
par  exemple  à  l'ordre  du  jour  l'immigration  :  cette  question  inté- 
resse surtoull'Australie,  qui  ne  veut  pas  de  la  main-d'œuvre  étran- 
gère venant  faire  concurrence  à  la  main-d'œuvre  locale  et  qui,  en 
1901,  a  obtenu  le  droit  de  repousser  les  simples  manœuvres  et  les 
illettrés  (Immigration  Restriction  Act)  ;  le  Canada  au  contraire  se 
contente  de  quelques  mesures  de  protection  à  l'Ouest  contre  les 
Asiatiques*.  Aussi  l'on  se  contentera  de  voter  une  résolution  pla- 
tonique :  la  métropole  encouragera  l'émigration  d'ouvriers  dont 
le  métier  exige  un  long  apprentissage. 

Pour  la  défense  des  colonies,  on  entendit  M.  Haldane  développer  ' 
un  beau  projet.  Dans  la  métropole  et  aux  Indes,  il  existera  une 
armée  de  première  ligne,  le  «  corps  expéditionnaire  »,  capable  de 
se  transporter,  grâce  à  la  flotte,  dans  la  partie  de  l'Empire  mena- 
cée par  l'ennemi.  Dans  la  métropole  et  chaque  colonie,  il  y  aura; 
en  outre  une  armée  de  seconde  ligne,  la  «  territoriale  »,  destinée 
à  soutenir  l'attaque  en  attendant  l'arrivée  du  corps  expéditionnaire. 
Tandis  que  l'Angleterre  paiera  les  frais  d'entretien  de  ce  corps,  [ 
chaque  colonie  prendra  à  sa  charge  l'entretien  de  sa  milice.  L'état- 
major  général  aidera  de  ses  conseils  les  colonies,  et  le  comité  de. 
défense  s'ouvrira  à  leurs  représentants.  Un  seul  point  fut  omis  par 
M.  Haldane,  ce  juriste  qui  veut  se  retrouver  aussi  bien  dans  le 
labyrinthe  du  War  Office  que  dans  le  dédale  des  lois  anglaises  :  les 
colonies  sont-elles  disposées  à  s'imposer  les  sacrifices  nécessaires?. 
Le  passé  fait  mal  augurer  de  l'avenir.  En  1906,  tandis  que  la  métro- 

1.  Métin,  Colombie  britannique,  pp.  181-185. 


LA  CRISE  COLONIALE  25 

pôle  dépensait  pour  son  armée  de  terre  £  29.813.000  et  pour  sa 
marine  £  33.380.o00,  les  colonies  Totaient  £  3.164.466  pour  l'ar- 
mée de  terre  et  £  348.243  pour  la  marine.  C'est  à  ces  maigres  sub- 
sides que  M.  Campbell-Bannerman  faisait  allusion  dans  son  discours 
en  souhaitant  que  ce  «  don  gratuit  »  fût  continué.  Il  pensait  sans 
doute  aux  subterfuges  auxquels  l'Australie  avait  eu  recours  en 
1902  pour  n'augmenter  que  d'une  somme  dérisoire  la  contribution 
consentie  depuis  1887. 

Vint  enfin  la  question  des  tarifs.  Ici  chacun  ne  songea  plus  qu'à 
l'intérêt  parliculier.  Puisque  les  libéraux  refusaient  de  se  convertir 
au  protectionnisme,  au  moins  pousseraientrils  leur  goût  du  libre- 
échange  jusqu'à  détaxer  les  vins  et  les  tabacs  coloniaux  ',  c'est  du 
moins  ce  que  demandaient  l'Australie  et  le  Gap.  M.  Asquith,  alors 
Chancelier  de  ItÉchiquier  et  M.  Lloyd-George,  ministre  du  com- 
merce, repoussèrent  la  demande.  Le  Canada  qui  préférait  avoir  les 
mains  libres  pour  conclure  des  accords  avec  ses  clients  et  parti- 
culièrement avec  la  France,  ne  réclamait  aucun  changement.  Le 
Transvaal  était  trop  reconnaissant  envers  le  cabinet  libéral  pour 
lui  susciter  le  moindre  embarras.  Alors  l'Angleterre  s'arrêta  dans 
la  voie  des  concessions  :  décidément  ses  colons  parlaient  trop  haut, 
il  fallait  leur  montrer  qu'ils  étaient  encore  au  moins  en  droit  ses 
sujets.  On  était  tombé  d'accord  sur  la  nécessité  d'un  organisme 
permanent  qui  maintiendrait  l'entente  entre  les  différents  gouver- 
nements dans  l'intervalle  des  conférences.  Les  partisans  de  la  fédé- 
ration auraient  voulu  un  conseil  placé  auprès  du  premier  ministre 
et  composé  de  véritables  mandataires  des  colonies.  C'était  intro- 
duire dans  la  constitution  un  rouage  nouveau,  comme  un  germe 
de  parlement  impérial.  Le  gouvernement  anglais,  appuyé  par  Sir 
Wilfrid  I.Aurier  et  le  général  Botha,  fit  adopter  le  principe  d'un 
«  secrétariat  permanent  »,  en  d'autres  termes  d'un  bureau  spécial  à 
créer  au  Colonial  Of/ice.  Peut-être  cette  innovation  aura-t-elle  pour 
effet  d'épargner  au  ministère  l'occasion  de  blesser  les  colonies.  S'il 
fallait  négocier  aujourd'hui  une  convention  des  Nouvelles-Hébrides, 
il  est  vraisemblable  que  l'Australie  serait  consultée  au  moins  pour 
la  forme . 

1.  On  sait,  qu'en  matière  de  douanes,  lea  libres-échaogistcs  anglais  taxent  seule- 
ment des  articles  dits  de  luxe  que  la  métropole  ne  produit  pas  :  ce  «ont  actticllemcnt 
II'  tabac,  le  thé,  le  café,  le  cacao,  le»  vins,  cau\-dc-Tie  cl  liqueurs,  les  sucres,  les 
bières,  les  fruits  secs  et  les  carte»  ."i  jouer,  etc.  L'État  perçoit  en  outre  un  droit  d'ex- 
portatiOD  sur  les  charbon». 
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Les  Premiers  «  impérialistes  »  ne  manquèrent  pas  d'exhaler  leur 
mécontentement.  Pour  le  D'  Jameson,  la  conférence  tournait  court. 
C'était  dérisoire  de  convoquer  les  délégués  des  colonies  pour  leur 
annoncer  que  la  conférence  s'appellerait  désormais  «  impériale  ». 
«  Nous  avons  bien  lutté  et  nous  avons  été  vaincus.  »  11  ajouta 
avec  la  brutale  franchise  d'un  lieutenant  de  M.  Chamberlain  : 
«  L'Empire  ne  peut  se  maintenir  par  le  sentiment  seul,  mais 
par  le  sentiment  plus  les  intérêts  matériels  ».  Le  ton  de  M.  Deakin 
ne  fut  pas  moins  tranchant  :  «  Les  colonies  ont  fait  une  offre, 
cette  offre  a  été  repoussée,  les  colonies  ont  alors  demandé  à 
l'Angleterre  de  poser  ses  conditions  et  n'ont  pas  obtenu  de 
réponse.  » 

Les  deux  gros  livres  bleus  où  sont  consignés  les  procès-verbaux 
de  la  conférence,  produisent  à  la  lecture  une  impi^ession  pénible. 
Le  patriotisme  britannique  est  tout  de  surface  chez  ces  hommes  que 
des  majorités  parlementaires  ont  portés  au  pouvoir,  leur  unique 
préoccupation  est  de  ne  pas  déplaire  à  leurs  électeurs.  Un  jour  on 
offrit  aux  Premiers  un  banquet  à  l'Âlbert-Hall.  Par  une  faute  de 
goût  que  M.  Kipling  eût  blâmée,  le  tapis  de  la  salle  figurait  un 
gigantesque  «  Union  Jack  »  :  le  drapeau  de  la  Grande-Bretagne  foulé 
aux  pieds,  on  eût  dit  le  symbole  de  la  conférence. 

M.  Asquith  avait  donné  nettement  à  entendre  que  l'attitude  des 
colonies  n'était  pas  sans  dangers  pour  l'unité  britannique.  Il  a  rap- 
pelé dans  la  fameuse  séance  où  se  discuta  la  question  des  tarifs, 
l'exemple  des  colonies  d'Amérique  à  la  fln  du  xviii^  siècle.  Il  aurait 
pu  citer  le  mot  de  Soame  Jenyns  que  l'on  retrouve  dans  l'excellent 
livre  de  M.  Béer  sur  la  politique  coloniale  de  l'Angleterre  de  1754  à 
1765.  «  Les  colons  ne  sont  anglais  que  lorsqu'ils  sollicitent  d'être 
protégés,  ils  cessent  de  ''être  quand  on  leur  demande  des  sacrifices 
afin  de  les  protéger.  «  Les  Américains  exigeaient  que  l'Angleterre 
les  défendît  contre  la  France,  mais  gratuitement.  Ils  jouissaient 
du  système  protectionniste  que  les  colons  d'aujourd'hui  réclament, 
mais  ils  entendaient  ne  pas  être  dérangés  dans  leur  contrebande 
avec  les  Antilles  françaises.  Les  recherches  dans  les  archives 
révèlent  chez  eux  un  état  d'esprit  analogue  à  celui  des  Australiens 
ou  des  Néo-Zélandais  actuels.  Lors  du  traité  de  Paris,  les  avis  ne 
manquèrent  pas  au  gouvernement  anglais;  un  parent  du  célèbre 
Burke  conseillait  la  restitution  du  Canada  :  «  Un  voisin  qui  nous  fait 
peur,  dit-il,  n'est  pas  toujours  le  pire  des  voisins  ».  Ne  se  sentant 
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plus  menacées  par  la  France,  les  colonies  d'Amérique  voulurent 
être  libres. 

Sans  doute,  les  circonstances  ne  sont  plus  les  mômes,  la  rapidité 
des  communications  rend  plus  facile  le  maintien  de  l'union.  Mais, 
les  termes  du  problème,  comme  le  faisait  remarquer  M.  FuUerton, 
à  un  moment  où  la  crise  était  encore  lointaine',  sont  restés  les 
mêmes.  11  sagit  de  savoir  si  le  Parlement  de  Westminster  voudra 
payer  toujours  plus  cher  pour  défendre  des  colonies  qui  pré- 
tendent saffranchir  de  sa  tute41e. 

Ce  qui  complique  encore  le  problème,  Vest  l'absence  d'un 
'langer  commun  assez  pressant  pour  dissiper  les  calculs  mesquins 
et  unir  les  cœurs.  Si  le  Japon,  par  exemple,  et  ici  nous  entrons 
dans  le  périlleux  domaine  des  hypothèses,  menaçait  jamais 
l'Australie,  c'est  vers  les  États-Unis  que  se  tournerait  celte  Répu- 
blique du  Pacifique.  La  prochaine  visite  de  la  flotte  américaine  à 
Sydney  est  peut-être  le  prélude  du  rapprochement.  Mais  le  sort  du 
C-anada  est  lié  à  celui  de  l'Angleterre'.  C'est  la  mère-patrie  qui 
seule  empochera  la  colonie  d'être  absorbée  par  les  États-Unis, 
tandis  que  Terre->'euve  pour  éviter  d'être  attirée  dans  l'orbite  éco- 
nomique du  Dominion,  recherche  au  contraire  l'amitié  des  États- 
Unis.  Le  champ  des  hypothèses  est  vaste,  aventurons-nous  plus 
loin  encore  :  qui  ne  voit  que  le  Cap  et  le  Transvaal  non  seule- 
ment doivent  joindre  leurs  forces,  mais  implorer  la  protection  de 
la  métropole  contre  les  Allemands  de  Lourenço  Marquez  ? 

Subsiste-t-il  quelque  chose  du  lien  sentimental?  «  Nous  ne 
sommes  ni  des  États  alliés,  ni  des  associés  dune  maison  de 
commerce,  nous  formons  une  famille.  Nous  avons  des  institutions 


1.  l'alriolium  ami  Science,  pp.  94  «8(1. 

2.  «  We  seem  tu  liear  a  uood  dtal  abuut  th«  possibilil;  of  Canada  renuuncing  lier 
allc'jjianc)-  witli  Great  BriUiii  aiid  juiiiiiig  llie  L'iiited  States.  I  >lo  iiot  lliiiik  Sir  Wilfrid 
laurier  roiiteinplates  aiiy  sui!li  coiitiugeiicy.  He,  1  imagine,  eiilcriains  rather  thc  idca 
tliat  Canada  will  devclup  aiiing  lier  own  linei,  and  at  sume  distant  day  possil>ly 
Ixcome  an  independent  natiun,  tlKuigli  m  close  ro-operalive  alliance  witli  tlie  Motlier- 
rnuntry.  Tliis  ccrtainly  was  tlie  vicw  taken  by  Mr.  (loldwin  Smitli,  wlio  fninkly  bild 
me  that  lie  had  linally  ahanduned  tlie  niitlpi<  of  aunexatiou  tu  Uie  L'nited  States.  Tlie 
tindency,  lie  said,  was  in  the  opposite  diiecliou,  lor  tlie  immigrants  Irom  tlie  United 
Slates,  wlio  were  rapidly  increasing  iu  uuniber,  liecanie  more  Canadi.m  tlian  tlie  Cana- 
dians  tliemselves.  t  lntervi<'W  avec  Sir  W.  Laurier.  Tribune,  29  mars  1901.  Mêmes 
sentiments  dans  la  Cidombie  brilannii|ue  :  •  Les  étrangers  nouveaux  venus...  s'asso- 
cient aux  sentiments  de  fidélité  nationale  que  nianirestent  les  anciens  colons.  Aucune 
raison  pour  un  mouvement  séparatiste  dans  un  pays  i|ui  possède  toutes  les  lilierlés 
politiques.  Si  l'on  y  a  parlé  quelquefois  de  quitter  la  Fédération,  c'était  un  marcJian- 
dage  pour  obtenir  d'elle  quelques  avantages.  »  Métiu,  op.  cil.  p.  394. 
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communes  et  un  commun  amour  de  la  liberté'.  »  L'ironiste  qu'est 
M.  Balfour  aurait  pu  en  dire  presque  autant  des  États-Unis  et  de 
l'Angleterre.  L'affection  née  d'un  vague  cousinage  résiste  rarement 
à  la  pression  d'un  conflit  d'intérêts.  L'Angleterre  n'a  pas  voulu 
insister  comme  en  1763  :  sans  attendre  qu'un  projet  d'union  sorte 
des  conférences  futures,  elle  a  renoncé  à  son  isolement,  elle  s'est 
engagée  dans  la  voie  des  accords  continentaux.  L'  «  entente  cor- 
diale »  répond  aux  menaces  de  désintégration  impériale. 

En  commençant  nous  avons  fait  allusion  à  l'esprit  de  sédition 
qui  s'est  manifesté  dans  l'Inde.  Il  convient  d'en  dire  quelques  mots 
ici.  M.  O'Donnell,  membre  du  Parlement,  ancien  commissaire  de 
district  au  Bengale,  attribue  aux  maladresses  de  l'administration 
anglaise  l'effervescence  indigène.  La  responsabilité  de  ces  mala- 
dresses  remonterait  à  lord  Curzon.  Arrivé  à  Simla  avec  un  ensemble 
d'idées  préconçues,  le  vice-roi  n'a  tenu  aucun  compte  des  avertis- 
sements des  vieux  fonctionnaires.  Par  suite  du  changement  qui 
s'est  fait  aux  cours  de  ces  dernières  années  dans  le  Civil  Service 
indien,  il  s'est  trouvé  d'ailleurs  entouré  d'une  foule  de  jeunes  ' 
Oxoniens,  d'esprit  délié  et  de  commerce  agréable,  auxquels  d'effi- 
caces appuis  épargnaient  le  contact  direct  avec  la  population 
hindoue.  Le  «  secrétariat  »  —  nous  dirions  le  cabinet  —  était  plus 
empressé  à  réaliser  les  projets  du  maître  qu'à  les  critiquer.  Lord 
Curzon  qui  a  le  caractère  absolu,  n'admettait  pas  qu'on  associât 
les  indigènes  au  gouvernement.  Ses  prédécesseurs  avaient  institué 
à  Calcutta  uti  régime  d'autonomie  municipale,  il  le  détruisit.  Pas 
plus  que  M.  Augagneur  à  Madagascar,  il  ne  voulait  ouvrir  largement 
aux  indigènes  l'accès  des  écoles,  partant  des  carrières  administra- 
tives. Les  universités  hindoues  sont  mises  en  interdit,  les  fonction- 
naires sont  nommés  au  choix  et  non  plus  au  concours.  Cependant 
le  paysan,  en  proie  à  la  famine  et  à  la  peste,  est  écrasé  d'impôts.  Il 
supporte,  jusqu'à  concurrence  de  63  0/0  de  son  maigre  revenu,  les 
charges  militaires  qu'esquivent  l'Australien  et  le  Canadien.  Vint 
enfin  la  suprême  faute  :  le  partage  du  Bengale.  En  août  1903,  le 
Parlement  de  Westminster  détache  de  la  province  du  Bengale,  pour 
en  former  un  nouveau  gouvernement,  l'Assam  et  une  partie  du 
Bengale  proprement  dit.  Les  boudhistes  de  cette  dernière  province,  i 
habitués  à  être  gouvernés  de  Calcutta,  dépendent  maintenant  de  la 

1.  Discours  au  i900  Club,  19  avril  1907. 
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ville  musulmane  de  Dacca.  Le  mécontentement  fut  si  vif  qu'il  fallut 
recourir  à  des  mesures  de  coercition.  Depuis  lors,  c'est  la  terreur 
d'un  côté  et  l'assassinat  politique  de  l'autre.  Le  gouvernement 
emprisonne  et  pend,  les  affiliés  aux  sociétés  secrètes  poignardent 
et  jettent  des  bombes.  Lord  Curzon  a  donné  sa  démission,  saisis- 
sant le  prétexte  d'un  différend  avec  lord  Kitchener,  le  général  en 
chef,  mais  M.  Morley,  secrétaire  d'État  pour  l'Inde,  n'a  pas  voulu 
revenir  sur  les  décisions  prises  par  ses  prédé(y^sseurs.  Peut-être  le 
successeur  de  M.  Morley  —  aujourd'hui  lord  Morley—  adoptera-t-il 
une  politique  plus  conforme  aux  traditions  du  parti  libéral.  Peut- 
être  montrera-t-il  pour  les  bouddhistes  du  Bengale  la  générosité  de 
sir  H.  Campbell-Bannerman  pour  les  Boers  duTransvaaI.  Des  popu- 
lations qui  sont  restées  fidèles  à  l'Angleterre  pendant  la  grande 
insurrection  de  1837,  doivent  obtenir  satisfaction. 

Les  colonies  les  plus  importantes  avouant  leur  détachement  pour 
la  mère-patrie,  l'Inde  qui  s'agite  et  murmure,  voilà  de  quoi  alarmer 
l'opinion.  Mais  les  Anglais  ont  emprunté  aui  Français  leur  insou- 
ciance et  leur  légèreté  traditionnelles.  Par  une  singulière  contra- 
diction, Londres  s'amuse  à  des  niaiseries  pendant  que,  pour  la 
première  fois  depuis  1642,  une  majorité  puritaine  siège  à  la 
Chambre  des  Communes.  Jamais  on  ne  s'est  tant  diverti  que 
l'hiver  dernier.  Les  affaires  étaient  prospères,  la  Cité  gagnait 
beaucoup  d'argent.  Tandis  que  les  délicats  ont  applaudi  Bernard 
Shaw  ou  tourné  des  couplets  grivois  '  pour  des  petits  journaux 
illustrés  afin  de  se  donner  l'illusion  d'avoir  des  lettres,  les  autres  se 
sont  complu  dans  des  histoires  de  détectives  imitées  de  M.  Conan 
Doyle. 

Ch.  Bastide. 

1.  Limericks. 


LA   PROPRIÉTÉ   FONCIÈRE   EN   ANGLETERRE 


SES  PRINCIPES  ET  LEURS  APPLICATIONS  RECENTES 


Au  point  de  vue  du  régime  de  la  propriété  foncière,  comme  à 
tant  d'autres*,  l'Angleterre  est  le  pays  des  compromis,  des  solu- 
tions mixtes,  où  se  complaisent  les  jeux  de  la  vie,  plus  que  les 
démarches  réglées  de  l'esprit.  Aucune  autre  grande  nation  n'oiïre  ' 
aux  yeux  de  l'observateur  un  si  déconcertant  mélange  de  vieilles 
traditions  et  de  très  modernes  idées  —  un  conservatisme,  en  appa- 
rence rigide,  et  qui  pourtant  se  prête,  sans  timidité  comme  sans 
esclandre,  aux  expériences  les  plus  nouvelles.  Si  d'une  part  on 
peut  dire  ^,  en  gros,  que  là  seulement  le  mouvement  qui  partout 
ailleurs  a  plié  la  vieille  loi  féodale  de  la  terre  au  régime  romain 
des  biens  meubles  n'est  pas  encore  arrivé  à  son  terme,  on  voit 
bien,  d'autre  part,  que  depuis  quelque  quarante  ans  le  Parlement 
anglais,  cherchant  à  reconstituer  la  classe  des  petits  propriétaires, 
s'est  engagé  fort  loin  dans  la  voie  de  la  vente  forcée  des  grands  do- 
maines. Ainsi  la  nation  qui  a  le  plus  jalousement  conservé  l'ancien 
status  terrien  est  aussi  celle  qui  sait  à  l'occasion  traiter  le  plus 
cavalièrement  le  droit  sacro-saint  de  propriété. 

On  voudrait  essayer  ici  de  montrer,  à  grands  traits,  sans  s'aven- 
turer dans  trop  de  «  technicalités  »,  comment  de  telles  contradic- 

1.  Cf.  dans  ceUe  même  revue  (août  1906)  une  étude  sur  les  principes  de  l'enseigne- 
ment public  élémentaire  anglais,  à  laquelle  ces  notes  peuvent  faire  suite. 

Nous  nous  sommes  constamment  servi,  pour  la  première  partie  de  cet  article,  do 
l'ouvrage  classique  de  Josliua  Williams,  The  Law  of  Heal  Property,  19'  édition,  1901  : 
moins  teclinique,  excellent  encore,  est  le  livre  de  Frederick  Pollock,  The  Laiid  Laus. 
MacmiUao  ;  signalons  uue  bonne  esquisse  historique,  claire  et  complète,  On  Ihe 
Nature  and  Etidence  of  Tille  lo  Really,  de  R.  C.  Maclaurin,  Cambridge,  1901. 

i.  S.  Main*,  Ancienl  Law,  p.  231. 
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tiens  sont  possibles  et  au  fond  logiques  ;  comment  un  même  esprit 
relie  des  expressions  si  différentes  ;  comment  un  système  qui 
plonge  encore  de  toutes  ses  racines  dans  le  passé  peut  être  plus 
souple  que  d'autres,  peut  mieux  obéir,  non  seulement  à  des  besoins 
actuels,  mais  à  de  simples  tendances  que  la  vie  économique  ne 
connaîtra  apparemment,  impérieuses,  que  dans  l'avenir. 


I 


Le  mot  de  «  propriété  v,  property,  est  un  mot  rare  en  anglais, 
nnn  seulement  dans  les  encyclopédies  ',  où  l'on  voit  si  vite,  où  l'on 
louche  presque  du  doigt,  l'importance  relative  qu'ont  certaines 
idées  chez  certains  peuples,  mais  jusque  dans  les  livres  de  droit, 
où  le  terme  semblerait  devoir  être  d'usage  courant*. 

C'est  qu'en  effet  la  chose,  à  proprement  parler,  n'existe  pas  en 
Angleterre.  «  La  Common  Laio  ignore  le  Jus  utendi  et  abutendi; 
elle  ne  reconnaît  que  des  tenures,  c'est-à-dire  des  concessions 
fitncières  conditionnelles'.  »  Le  droit  anglais  reconnaît  des  inté- 
rêts sur  la  terre,  variables  en  étendue  et  en  durée,  mais  point 
de  propriété  absolue  de  la  terre  ^.  Seule  la  couronne  pourrait 
avoir,  sur  des  terres  où  par  ailleurs  d'autres  «  intérêts  >>  ne 
seraient  pas  engagés,  le  fameux  droit  à  la  romaine.  Ces  intérêts 
portent  des  noms  significatifs,  freehold,  leasehold,  copyhold 
(de  hold,  tenir),  qui  seuls  sont  usuels  dans  la  langue  du  droit 
pratique.  Nous  reviendrons  sur  ces  divers  intérêts  fonciers,  land 
interesls,  ces  divers  statuts  terriens,  estâtes  ;  mais  peut-être  n'est- 
ce  pas  trop  demander  à  la  langue  que  de  voir  déjà,  dans  celte 
multi|)licité  de  termes,  la  marque  de  ce  soupçon  que  nourrit  l'esprit 
anglais  à  l'égard  d'une  notion  théorique  pure,  de  l'entité  unique 
eu  laquelle  les  types  secondaires,  seuls  réels,  se  résorbent. 

Cette  même  complexité  apparaît  dans  la  distinction  qui,  en  anglais, 
correspond  à  celle  que  nous  faisons  entre  biens  «  meubles  «  et 

1.  Cf.  Encyclopedia  Britannica  (n'a  rien  «ous  ce  vocable). 

2.  Cf.  Palgrare,  Dictionarij  of  Polilical  EcoHomy  (uu  court  article  abstrait). 
.3.  Boutmy,  Conutilulion  de  V Angleterre,  p.  335. 

4.  «  Property  in.  Dut  abiolute  ownertbip  of  land.  »  J.  Williams,  o.  c.  Sir  E.  Coke, 
au  XVII'  siècle,  disait  qu'il  u'cst  point,  ea  droit  auglais.  d'alleu.  Stephen,  Coinmen- 
taries,  I,  186. 
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«  immeubles  »  :  non  seulement  les  mots  anglais,  real  estate  et 
Personal  estate,  ont  une  origine  plus  vivante,  étant  suggérés  par 
une  action  plutôt  que  par  une  définition*  ;  mais  la  notion  de  real 
estate  est  bien  plus  large  et  flottante  que  celle  de  nos  biens  immo- 
biliers :  elle  comprend  non  seulement  la  terre,  mais  tout  ce  qui 
est  lié  à  son  exploitation,  non  seulement  des  biens  «  corporels  », 
corporeal  hereditaments,  c'est-à-dire  des  biens  concrets,  tels  que 
titres  de  propriété,  moissons  sur  pied,  bâtiments,  machines  fixes, 
et  généralement  tous  biens  attachés  au  ^o\,  fixliires ,x\o\\  seulement 
des  biens  «  incorporels  »,  ou  abstraits,  incorporeal  hereditaments, 
tels  que  droits  de  nommer  à  un  bénéfice  ecclésiastique,  droits  de 
percevoir,  fermes,  péages,  rentes,  annuités,  droits  de  tenir  foires 
et  marchés  ;  mais  encore  un  capital  qui  serait  affecté  à  l'exploita- 
tion du  sol,  tout  cela,  comme  on  dit  «  va  avec  la  terre  »  ;  tout  cela, 
est  soumis  ans  règles  de  transmission  propres  au  real  estate^. 

Ainsi  la  notion  anglaise  de  propriété  foncière  se  modèle  bien 
moins  sur  une  définition  abstraite  de  son  objet,  que  sur  la  con- 
naissance pratique  des  usages  qu'on  en  fait.  M 

Ce  point  de  vue,  tout  utilitaire,  est  propice  aux  traditions,  —  «  us 
et  coutumes  »  vont  toujours  ensemble,  dans  la  réalité  comme  dans 
la  langue,  — propice  aussi  aux  enchevêtrements  qui,  partout,  cons- 
tituent le  tissu  de  la  vie.  Aussi  faut-il  s'attendre,  dans  le  tableau 
des  modes  et  des  degrés  de  propriété  que  nous  allons  rapidement 
résumer  ici,  à  beaucoup  de  survivances,  et  à  beaucoup  de  compli- 
cations. 


1.  Les  biens  réels  sont  ceux  qui  se  peuvent  recouvrer  en  eux-mùmes,  dans  la  chose/ 
contestée;  les  biens  personnels  étant  ceux  pour  lesquels  une  compensation  seule  est 
possible  ou  suflisaute.  Les  termes  real  et  personal  estate  ont  remplacé  peu  à  peu  au 
cours  du  XVII'  siècle  les  locutions  énumératives  :  lands,  teiiements and  hereditaments, 
qu'on  emploie  encore  parfois.  Cf.  Williams,  o.  c,  p.  22  et  26. 

2.  Et  par  contre,  lorsqu'une  vente  de  terre  est  décidée,  cette  terre  Aeiienl  personalti/. 
MaiUanil,  dans  Dict.  Vol.  Econ.,  p.  233. 

Cf.  pour  cette  psychologie  tout  utilitaire,  le  discours  de  M.  Courtney  au  National 
Libéral  Club  (inaugural  Address,  1888)  :  «  Whether  they  are  owners  or  tenants,  or 
whetlicr  they  occupy  the  land  as  tenants  under  particular  persons  or  as  tenants  under 
the  State,  tliere  is  occupation  at  the  of  ail...  Land  is  an  implement  a -thing  with 
which,  or  upon  wliich,  or  through  which  something  is  doue...  The  considération  of 
the  principles  which  should  guide  occupancy  is  intimately  associated  with  the  idea  of 
use.  » 

La  notion  anglaise  de  real  estate  est  d'ailleurs  assez  nécessaire  eu  pratique  pour 
ipie  chez  nous  aussi  on  ait  essayé  de  la  formuler  («  Propriété  totale  »,  dit,  en  ce  sens, 
M.  It.  Pinot,  dans  un  article  de  la  Science  Sociale,  vol.  XII). 
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*** 

Le  mode  de  propriété  le  plus  complet  que  l'on  connaisse  en 
Angleterre  ou,  pour  parler  plus  anglais,  <f  le  ^  us  haut  intérêt 
foncier  »,  highest  ealate,  c'est  le  freehold. 

Le  freeholder  est,  techniquement,  le  tenancier  qui  n'a  à  rendre 
à  son  suzerain  que  des  services,d'homme  libre  ifree).  Et  d'abord 
cette  liberté  est  relative  :  aujourd'hui,  il  est  vrai,  le  freehold  ne 
comporte  que  bien  rarement  quelque  devoir  de  vassal  à  son  suze- 
rain, ou  de  seigneur  à  son  manoir'  ;  les  charges  d'autrefois,  ren- 
dues minimes  et  inutiles,  soit  par  la  dépréciation  des  métaux,  soit 
par  le  perfectionnement  des  organismes  économiques  ou  sociaux, 
sont  tombées  en  désuétude  :  on  rencontre  encore,  cependant,  des 
freeholders  qui  doivent  payer,  au  «  seigneur  du  manoir  »,  une 
petite  rente  nominale,  peppercorn  rent,  et  qui  pourtant  ne  s'en 
estiment  pas  moins  propriétaires  au  sens  le  plus  plein  que  l'Anglais 
puisse  concevoir;  si  vous  appelez  leur  attention  sur  la  sujétion  que 
celte  rente,  toute  nominale  qu'elle  soit,  suppose  encore,  ils  vous 
répondront*  :  «  Mais  c'est  une  sorte  d'impôt!  Tout  le  monde  doit 
limpôL  II  est  vrai  que  les  uns  en  paient  trop,  les  autres  trop  peu; 
mais  cela  n'entache  en  rien  leurs  droits  de  propriétaires.  » 

Ainsi  l'idée  de  propriétaire  socialement  absolu,  ne  devant  rien  à 
personne,  pas  même  à  l'autorité  locale  qu'est  le  lord  of  the  manor, 
n'est  pas  encore  aisément  vécue  en  Angleterre*,  et  peut-être  l'idée 
de  propriétaire  politiquement  absolu,  ne  devant  rien  à  personne, 
pas  même  à  l'État,  est-elle  ainsi  rendue  moins  facile  à  vivre  qu'en 
France. 

Et  non  seulement  cette  liberté  est  toute  relative;  mais  elle  est 

1 .  Que  ce  terme  ne  semble  pa»  troj)  désuet  :  on  sait  que  les  manoirs  sont  encore  des 
ci'nires  importants  de  vie  locale,  dans  la  carop.i?iie  aoziaise,  que  beaucoup  ont  encore 
leurs  lord»  de  vieille  lijçnée,  leurs  cours  annuelles,  leurs  intendants,  leurs  archives,  — 
extrèmemeut  importantes  pour  l'histoire  du  pays. 

2.  Comme  un  paysan  de  Hanijishire  nous  répomlait.  On  retrouve  d'ailleurs  la  com- 
paraison dans  un  article  du  Dicl.  l'olil.  Econ.,  sur  les  «  Peasant  Proprietors  ». 

3.  C'est  donc  une  erreur  ipie  d'accepter  trop  vile  —  comme  nous  semble  le  Taire 
M.  Frederickseu,  art.  dn  Supp.  du  Dicl.  il'Econ.  l'olil.,  p.  1.57  —  la  traduction  de 
freelioldev  en  «  propriél.iire  ».  On  est  surpris.  i\  ouvrir  les  traités  classii|ues  sur  le 
sujet,   de  voir  ipielles  reslrictimis  peuvent  être   sous-eutendnes  dans  ce  ternie  :  «  A 

|landowner  niay  be  resirained  trom  layin»  his  laud  waste,  or  pulliug  down  his  house, 
I —  bis  power  of  disposition  niay  be  of  determiuate  duration. . .  »  Williams,  o.  c.  p.  2-3. 
R.  S.  H.  -  T.  XVU,  M-  49.  3 
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attachée  à  l'homme  en  tant  qu'unité  de  vie  indivisible  ;  c'est  la  per- 
sonne qu'elle  honore;  elle  prétend  payer  les  services  que  celle 
personne  a  rendus,  ou  qu'on  attend  d'elle-même  ou  de  ses  héritiers; 
et  si  la  forme  la  plus  pleine  de  propriété  est  ainsi  une  fonction 
individuelle,  c'est  qu  elle  est  une  fonction  sociale  :  la  lenure  pour 
une  vie,  ou  pour  plusieurs  vies,  est  en  effet  la  seule  qui  impliquât 
pour  son  possesseur  cette  série  de  devoirs  qui  le  ratiachaient  à  la 
cité  manoriale,  qui  en  faisaient  un  élément  constant  du  groupe; 
une  tenure  à  temps  lixe,  en  ce  qu'elle  rompait  l'unité  de  la  vie  du 
tenancier,  en  ce  qu'elle  rendait  ses  services  à  la  communauté 
éphémères,  était  quelque  chose  d'inférieur,  une  propriété  encore, 
au  sens  utilitaire  du  mot  estate,  une  propriété  qui  peut-être  lui 
imposait  moins  de  devoirs  sociaux  qu'une  autre,  mais  justement 
pour  cela,  une  propriété  qui  lui  valait  moins  de  droits,  qui  ne 
rélevait  pas  au  rang  des  hommes  libres  de  la  petite  société  féodale 
—  an  estate  less  than  freehold  ' . 

Ce  donc  qui  faisait  la  noblesse  et  même  le  fondement  de  la 
propriété,  c'était  bien  déjà  sa  fonction  sociale  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  se  détinissait  plus  volontiers  en  termes  de  vie  qu'en  termes 
d'intellect,  qu'elle  refusa  de  se  simplifier  et  resta  basée  sur  des 
réalités  multiples  et  élastiques,  plutôt  que  sur  un  droit  unique  et 
rigide-. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  divers  degrés  qui  peuvent,  comme 
aiment  dire  les  juristes  anglais,  se  découper  dans  un  freehold:  jaiAis 
surtout  les  intérêts  qu'il  suppose  se  désagrégeaient  pour  obéir  à 

1.  Et  c'est  pourquoi  la  leuui-f  «  jiour  vie  diiraiit  ».  esla/e  for  life  (or  lives),  fut 
mise,  et  reste  eiieore,  au  rang  de  reiil  eslale,  taudis  iju'uiie  tenure  à  terme  fixe,  hieu 
qu'elle  puisse  être  beaucouji  plus  longue,  demeure  personally  et  suit  les  règles  de 
transmission  du  personal  eslale). 

2.  Les  légistes  anglais  (J.  Williams,  art.  de  VEncijcl.  Bril.  «  Real  Estate  »,  p.  307,  b. 
s'accordent  à  dire  que  ce  ([ui  s'approche  le  plus  de  la  propriété  à  la  romaine  est  la 
tenure  dite  «  de  franche  aumône  »,  f'rankalmoif/n  ;  tenure  essentiellement  religieuse, 
impliquant  pour  le  bénéficiaire  et  ses  successeurs  une  charge  indéfinie  (d'où  le  mot 
«  franche  »)  d'avoir  à  prier  pour  le  repos  de  l'àme  du  donataire  ou  pour  la  commune 
enUére  ;  de  sorte  qu'il  n'y  avait  guère  de  recours  possible  si  le  service  était  négligé  ; 
tandis  (ju'une  tenure  hy  divine  service,  où  un  nombre  de  messes,  par  exemple,  était 
spécifié,  diiiinait  lieu  à  jiareil  recours  (cf.  Stephcn,  Coinmenlaries,  vol.  1,  p.  228;. 
Depuis  Edouard  I,  ce  genre  de  donation  est  réservé  au  roi  {(Juta  Einplores,  c.  18;. 
Le  statut  de  Charles  11  (12  Car.  U,  c.  24,  1660)  qui  supprima  la  plupart  des  tenures 
«  chevaleresques  »  respecta  celle-ci.  Quantité  de  terres  d'Église  relèvent  de  ce  mode 
de  propriété. 

Encore  faut-il  notei'  qu'elles  n'en  sont  pas  moins  soumises  k  la  trinoda  nécessitas 
féodale,  comprenant  l'entretien  des  routes  et  chemins,  celui  des  places  fortes,  et  l'aide 
nécessaire  à  repousser  les  envaliisseurs. 
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toutes  les  nécessités  d'une  vie  économique  très  liiérarchisée,  ou  à 
toutes  les  fantaisies  d'un  donateur  ;  on  distingue  encore  —  mais  la 
distinction  est  surtout  historique  et  théorique,  —  Vestale  in  fee 
simple,  Yestate  tail  et  Vestale  for  life  :  le  premier  comprend  une 
propriété  à  perpétuité  attachée  à  un  homme  et  g  ses  héritiers,  à 
quelque  degré  que  ce  soit  ;  le  second  peut  être  détaché  du  premier, 
sans  d'ailleurs  le  supprimer,  —  c'est  une  propriété  réservée  à  un 
homme  et  à  ses  héritiers  directs,  faute  de  quoi  le  domaine  revien- 
dra aux  mains  de  celui  qui  a  gardé  le  fee  simple  '  ;  le  troisième  est 
cette  propriété-  pour  une  vie  ou  pour  plusieurs  vies,  à  l'échéance 
desquelles  le  domaine  retourne  aussi  au  possesseur  àa  fee  simple. 
Il  faut  cependant  s'arrêter  un  peu  sur  l'histoire  de  Vestale  tail: 
elle  est  intéressante  si  Hjn  peut  y  voir  comment,  dès  le  xni"  siècle, 
des  raisons  sociales,  ou  économiques,  plutôt  que  des  raisons  indi- 
\  iduelles,  tendaient  à  convertir  un  degré  de  propriété  en  le  degré 
plus  élevé,  à  justifier  ce  que  nous  retrouverons  à  tout  instant  dans 
la  législation  récente,  un  agrandissement  dun  droit  essentiellement 
ilastique,  ««  enlargement  of  estate.  Le  fait  que  le  domaine  était 
donné  à  un  homme  et  à  ses  seuls  héritiers  directs,  et  que,  ceux-ci 
faisant  défaut,  le  possesseur  du  fee  simple  reprenait  tous  ses 
droits,  rendait  évidemment  impossible  toute  aliénation  du  domaine. 
I'èi  ancien  juriste,  Pigott,  énumère  ainsi  les  conséquences  fâcheuses 
de  cette  impossibilité  :  \°  les  héritiers,  quune  aliénation  du 
domaine  ne  peut  menacer,  deviennent  imprévoyants  et  paresseux  ; 
-î'  les  loyers,  terminés  à  l'improviste  par  la  mort  du  tenant  in  tail, 
ne  se  contractent  plus  à  des  conditions  normales  ;  3°  aucune 
charge  hypothécaire  ne  saurait  peser  sur  le  domaine,  et  les  créan- 
lii'rs  sont  frustrés  d'autant.  Certes,  Pigott  aurait  pu  mettre  au  rang 
des  motifs  qui  tendaient  à  «  élargir  »  Vestate  tail  en  fee  simple,  le 
désir  bien  naturel  d'un  freeholder  trop  peu  libre  qui  cherche  ses 
coudées  franches.  Mais,  qu'il  ait  dû  prendre  soin  de  noter  ainsi 
les  répercussions  sociales  de  sa  gêne,  est  chose  significative.  En 
fait,  l'élargissement  fut  vile  atteint  :  une  subtilité  juridique  assimila 
dt;  bonne  heure  Vestale  tail  à  un  véritable  fee  simple,  encore  que 
conditionnel  ,1a  condition  étant  la  naissance  de  l'héritier)  ;  en  vain 
le  statut  De  Donis  Conditionalibus  (Westminster.  13  Edw.  I., 
c.  Il  défendit  un  temps  cette  interprétation  ;  des  actions  collusoires 

i.  Ou  reconnaît  la  Tapanagc  d'autrefois. 
2.  Nous  (lirions  |>luti)t  un  usufruit. 
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furent  employées  dans  le  même  but  ;  et  la  loi  môme  qui  mit  fin  à 
ces  actions  (3  et  4  Will.  iv,  c.  74)  donna  pourtant  gain  de  cause  au 
besoin  qui  les  avait  fait  naître,  en  décrétant  qu'un  simple  enregis- 
trement de  titre  transformerait  le  fee  tail  en  fee  simple. 

*** 

Passons  à  un  second  mode  de  propriété,  le  copyhold^.  Son 
histoire  est  aussi  celle  d'un  lent  élargissement  d'un  droit  de  pro- 
priété un  temps  fort  restreint,  élargissement  si  soutenu  et  si  poussé 
qu'il  a  vite  atteint  en  pratique  les  limites  du  freehold,  et  qu'il  est 
enfin  devenu,  en  droit  d'aujourd'hui,  convertible  en  freehold,  à  la 
volonté  du  tenancier. 

Qu'ils  aient  été,  ou  non,  les  héritiers  déchus  des  propriétaires  à 
domaines  dispersés  et  interchangeables  des  très  anciennes  commu- 
nautés anglo-saxonnes,  comme  le  veut  l'hypothèse  la  plus  récente 
et  la  plus  reçue  ^,  les  copijholders  du  moyen  Age  «  tenaient  »  at  the 
ivill  of  the  lord,  et  ils  étaient  sujets  aux  évictions  arbitraires  du 
seigneur  du  manoir.  Déjà  pourtant,  leur  tenure  était  basée  sur 
l'assentiment  de  tout  le  groupe  manorial,  sur  la  coutume  affirmée  à 
la  cour  du  manoir  par  tous  ses  habitants,  et  enregistrée  dans  les 
archives,  où  chaque  intéressé  pouvait  à  partir  du  xv»  siècle  en  tirer 
une  copie,  a  copij  of  the  court  roll  (d'où  le  nom  de  la  tenure).  Le 
copijholder  était  ainsi  un  homme  à  qui  la  coutume  du  manoir 
assurait  la  possession  d'un  domaine,  soit  à  jamais  pour  autant  qu'il 
aurait  des  héritiers,  soit  pour  sa  vie  durant,  soit  pour  plusieurs  vies 
(le  plus  souvent  troisi  qu'il  désignait  en  prenant  sa  tenure;  encore 

1.  Malheureusement  il  est  en  voie  de  ilispaïaltre.  C'était  sans  doute  la  tenure  la  plus 
caractéristique  de  l'Angleterre,  celle  qui  avait  le  mieux  reflété  au  cours  des  siècles 
l'histoire  des  travailleurs  agricoles  anglais. 

2.  «  Le  copijholder,  dit  M.  Pollock,  à  en  juger  par  les  formes  universelles  des 
présentations  des  cours  manoriales  (c'est-à-dire  des  exposés,  publiquement  rappelés 
et  consignés  tous  les  ans,  dos  traditions  locales)  semble  bien  être  l'héritier  déchu, 
pour  un  temps,  à  l'époque  féodale,  du  petit  propriétaire  libre  anglo-saxon,  de  ce  petit 
proi)riétaire  de  la  cité  saxonne,  qui  avait  sur  le  domaine  commun  <les  bandes  de  terre 
bien  à  lui,  encore  qu'échangeables  an  bout  de  l'an,  et  sur  les  terres  restées  indivises. 
des  droits  divers  de  parcours  et  de  pacage  ;  tout  cela  d'ailleurs  à  charge  de  services 
en  nature  rendus  à  la  communauté.  »  Tlie  Lnnd  Lairs,  Macmillan. 

On  sait  qu'il  y  avait  encore  récemment,  dans  la  vallée  de  la  Lea,  près  de  Londres,  des 
terres  (les  fameuses  Lainmas  Land^)  réparties  tous  les  ans,  en  petites  bandes,  entre 
les  <>  propriétaires  ■>,  et  rendues  au  parcours  commun  après  la  moisson,  jusqu'au 
prinUMnps;  les  dates  d'ouverture  et  de  fermeture  étant  lixées  par  un  reeve  élu  parmi 
les  intéressés. 


LA   PROPRIÉTÉ   FONCIÈRE   EN   ANGLETERRE  37 

son  successeur  pouvait-il  «  renouveler  »  le  bail  eu  reportant  le 
choix  sur  trois  têtes  plus  jeunes,  généralement  celles  de  ses 
propres  enfants,  ce  qui  pratiquement  rendait  la  tenure  indéfinie. 

El  sans  doute  c'était  là  une  possession  restreinte,  car  le  sei- 
gneur se  réservait  la  propriété  du  haut  bois,  timber^  et  celle  du 
sous-sol  minier.  C'était  même  une  possession  qui  ressemblait  à  une 
simple  détention  locative,  en  ce  que  par  exemple  à  la  mori  du 
tenancier  le  seigneur  pouvait  s'approprier,  en  manière  de  heriot  ', 
la  meilleure  bête  -  ou  le  meilleur  bien  catenx,  the  best  beast  or  the 
besl  challel,  qui  ei\t  appartenu  au  défunt,  en  ce  que  de  plus  le  nou- 
veau tenancier  payait  au  seigneur  un  certain  droit,  a  fine,  que  la 
coutume  peu  à  peu  limita  ad  maximum  de  deux  années  de  valeur 
locative.  Et  cependant  les  anciens  juristes  ne  tardèrent  pas  à  assi- 
miler cette  possession  pour  sa  sûreté  à  celle  du  freehold.  «  Brian, 
juge,  dit  que  son  opinion  fut  et  sera  toujours  que  si  un  tenancier 
par  coutume  qui  paie  ses  services  est  renvoyé  par  le  seigneur,  il 
aura  contre  le  seigneur  une  action  de  violation  de  domicile,  an 
action  of  trespass  [ceci  au  temps  d'Edouard  IV  :  21,  Edw.  IV,  80, 
p.  27].  Et  il  en  était  ainsi  dans  lavis  de  Danby,  juge  (7,  Edw.  IV, 
18,  p.  16).  Car  il  dit  qu'un  tenancier  par  coutume  peut  hériter  et 
avoir  sa  terre  selon  l'usage,  aussi  bien  que  celui  qui  a  un  freehold 
••Il  cour  de  droit  commun  ^.  »  Coke  enfin  peut  écrire  au  xyii'  siècle  : 
«  Les  copyAoWey.f  aujourd'hui  ne  pèsent  le  déplaisir  de  \ear  lord, 
ni  ne  tremblent  à  tout  souffle  de  vent;  ils  mangent,  boivent  et 
dorment  en  repos  ;  ayant  seulement  souci  de  remplir  exactement 
les  devoirs  et  services  que  leur  condition  requiert  ;  qu'importe 
alors  si  le  lord  fronce  le  sourcil  '  !  »  Leur  sort  devient  si  prospère 
«pie  maintes  fois  ils  persuadent  leur  seigneur,  à  beaux  deniers 
comptants,  de  leur  vendre  le  fee  simple  de  leur  terre,  ce  qui 
change  le  copyhold  en  freehold.  La  législation,  après  avoir  encou- 
liigé  cet  «  affranchissement»  de  diverses  manières,  finit  en  1832 
par  retirer  au  seigneur  le  droit  même  de  le  refuser  lorsque  le 
lopijholder  le  demande,  et  la  brèche  ainsi  faite  au  droit  de  pro- 

1.  C'était  à  l'oriïine  la  reslituUoa  au  seigneur  des  armes  et  île  Téquipeinent  prAtt's 
à  son  vassal. 

2.  Ce  (|ul  n'était  pas  peu  de  chose  lorsque  —  ce  qui  arriie  maintes  fuis  —  le 
'  npi/hol<ler,  héritier  de  l'humhle  rilain  il'autrerois,  était  devenu  possesseur  de  che- 
vaux de  course. 

3.  Littlelon,  1,  10,  77. 

4.  Coke,  The  compUate  Copy-holder,  9  (16i4). 
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priétaire  n'est  pas  moins  grave  parce  que  la  loi  de  1894  lui  laisse 
encore,  pdle  ombie  de  ses  pouvoirs  du  xni«  siècle,  la  «  reversion  » 
du  domaine  en  cas  d'absence  d'héritier  du  copyliolder'  et  l'exploi- 
tation du  sous-sol  minier  s'il  s'en  trouve. 

«  1  want  to  be  climbing  up  —  Je  veux  m'élever  »,  c'est  une 
phrase  qu'on  peut  entendre  répéter  souvent  par  les  paysans  anglais 
d'aujourd'hui  ;  et  le  ton  dont  elle  est  prononcée;  la  flamme  fixe  de 
ces  pâles  regards  gris,  le  serrement  de  ces  mâchoires  anguleuses  mal 
adoucies  par  des  touffes  de  barbe  grise  encadrant  le  menton  rasé, 
donnent  une  intensité  pathétique  au  désir  obstiné  de  ces  héritiers 
—  bien  déchus,  le  plus  souvent — des  cojoyAo/rfers  dont  nous  venons 
de  résumer  l'histoire.  Il  y  a  là  comme  un  écho  inconscient  du  sécu- 
laire effort  qui  agrandit  autrefois  le  sens  de  la  propriété  dans  une 
partie  importante  de  la  nation  anglaise. 

On  ti-ouverait  des  exemples  analogues  d'élargissement  du  droit 
dans  l'histoire  des  baux  ordinaires, des  leaseholds:  ilfautau  moins 
signaler  ces  lois  de  1881  et  1882  (Gonveyancing  Acts  44  et  4o  Vict., 
c.  41,  s.  65)  qui  permirent  au  possesseur  d'un  lovera  long  terme 
(au  moins  trois  cents  ans)  ^,  non  soumis  à  une  rente  annuelle,  ni 
susceptible  de  résiliation  pour  cause  de  non  observance  de  condi- 
tions de  bail,  de  convertir  son  titre  en  un  freehold  sans  l'agrément 
du  possesseur  du  fee  simple  ;  un  bill  de  1887  allait  jusqu'à  proposer 
que  môme  un  loyer  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  établi  sur  les 
bases  indiquées  ci-dessus,  fût  désormais  convertible  en  un  freehold, M 
sans  que  jamais  l'obligation  où  se  trouverait  le  possesseur  du /"ee 
simple  à' nccédev  au  désir  du  locataire  ne  pût  majorer  les  exi- 
gences du  premier^. 

On  conçoit  qu'un  état  d'esprit  qui  devait  conduire  à  de  telles  me- 
sures législatives  pût  dès  1873  couvrir  sous  le  même  terme  vague 
de  «  propriétaires  »  oumers,  des  freeholders,  des  copyholders,  et 
des  leaseholders  (ayant  bail  de  plus  de  99  ans)  *.  Ainsi  l'histoire  des 
modes  et  des  degrés  de  la  propriété  foncière  en  Angleterre  n'est 
guère  que  celle  de  leur  conversion,  l'un  en  l'autre.  Mais  la  lenteur 
même  avec  laquelle  cette  conversion  s'opère,  les  difficultés  qu'a 

\.  La  terre jd'uii  freeholder  mourant  sans  héritier  ferait  retour  à  la  couronne. 

2.  On  sait  (|ue  ces  longs  loyers  accordés  en  échange  il'un  capital  immédiatement 
versé,  sont  fréquents  en  Angleterre  —  notamment  dans  les  cas  de  propriétés  à  bAtir. 

3.  Cf.  Dict.  Polit.  Écon.,  Il,  p.  186. 

4.  C'est  l'une  des  causes  qui  rendent  trompeuses  les  statistiques  de  la  grande  enquête 
parlementaire  de  ceUe  date.  Cf.  Bradrick,  English  Land,  I,  p.  160. 
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rencontrées  le  processus  de  mobilisation  de  la  terre,  montrent  bien 
que  pour  le  sens  réaliste  de  l'Anglais,  le  sol  reste  un  «  objet  de 
propriété  différent  de  tous  les  autres,  une  chose  essentielle  il  la 
vie...,  susceptible  de  multiples  usages...  »,  ayant,  «  comnje  Bentham 
môme  le  reconnaissait, .  une  valeur  sentimentale  plus  grande  que 
toute  autre  possession  '  »,  une  chose  donc  qu'on  ne  peut  posséder 
aussi  pleinement  qu'une  autre. 

f** 

C'est  peut-être  surtout  dani,  les  règles,  coutumes  et  lois  relatives 
à  la  transmission  de  la  propriété  au  cours  des  générations,  qu'on 
peut  le  mieux  distinguer  quel  est  l'esprit  du  propriétaire  type  de 
telle  ou  telle  nation,  quelle  idée  il  se  fait  du  rôle  de  ses  possessions, 
comment  à  un  point  de  vue  non  plus  individuel  mais  vraiment 
social  il  les  considère.  Seul,  détaché  par  abstraction  philosophique 
ou  par  égoïsme  pratique  de  la  série  héréditaire  dont  il  n'est  qu'un 
moment,  l'homme  peut  bien  être  porté  à  trouver  légitime  un 
exercice  romain  de  sa  propriété  ;  mais  une  fois  que  le  sort  des  siens 
est  lié  à  cet  exercice,  une  fois  que  la  décision  présente  doit  avoir 
dans  l'avenir  de  ceux  qui  lui  sont  chers  des  répercussions  graves 
et  durables,  il  y  a  moins  de  chances  pour  qu'il  se  place  à  ce  point 
de  vue,  simple  à  l'excès,  où  l'Homme  dune  part,  la  Chose  de  l'au- 
tre, semblent  régler  en  champ  clos  leurs  affaires. 

Les  règles  de  transmission  des  biens  fonciers  en  Angleterre  — 
coutume  du  droit  d'aînesse,  et  pratique  des  substitutions  —  sont 
assez  connues  pour  que  nous  n'y  fassions  guère  ici  que  des  allu- 
sions. Il  nous  suffit  d'ailleurs  de  remarquer  combien  l'une  comme 
l'autre  témoignent  de  môme  esprit  de  méfiance  à  l'égard  de  la  pro- 
priété, entendue  au  sens  absolu,  et  pour  ainsi  dire  impérial,  auquel 
nous  sommes  habitués. 

Le  droit  datnesse  n'est  pas  le  moyen  de  maintenir,  dans  l'unité 
d'un  foyer  héréditaire,  cette  atmosphère  d'autorité  paternelle  et  ce 
culte  des  vertus  traditionnelles  chers  à  notre  Le  Play.  Quand  les 
Anglais  en  parlent,  c'est  généralement  d'un  autre  ton  :  ils  aiment 
répéter  la  boutade  de  Johnson  :  «  Le  droit  d'aînesse  a  l'avantage 
de  ne  faire  qu'un  sot  par  famille  ».  Il  serait  donc  fait  pour  ceux-là 

1.  Dict.  Polit.  Écon.,  n,  p.  545. 
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mêmes  qu'il  semble  désavantager.  Et  le  mot  a  une  réelle  portée  : 
il  décèle  clairement  Tinquiétude  qu'éveille  habituellement  au  delà 
du  détroit  l'idée  d'une  possession  sûre,  permanente,  pour  laquelle 
il  ne  faut  pas  lutter  sans  cesse  ;  il  exprime  sous  une  forme  para- 
doxale l'opinion,  familière  aux  plus  graves  esprits,  qu'une  destinée 
trop  assise,  un  sort  trop  tranquille,  limitant  les  activités  de  la  jeu- 
nesse, mettent  tout  l'avenir  en  péril,  pour  autant  qu'  «  avoir  des 
aventuriers  parmi  ses  fils  est  chose  essentielle  à  la  grandeur 
d'un  pays  *  ». 

Le  même  esprit  éclate  dans  la  pratique  des  settlements  :  cet  acte, 
on  le  sait,  consiste  essentiellement  à  induire  un  fils  aîné,  qui  arrive 
à  sa  majorité,  à  renoncer  au  plein  pouvoir  de  disposition  qu'il 
aurait  à  la  mort  de  son  père,  en  retour  d'un  estate  for  life  consi- 
dérable qui  lui  est  offert  sur  le  champ.  Il  ne  faut  pas  voir  seule- 
ment, ni  peut-être  surtout,  dans  celte  mesure,  une  preuve  de 
l'orgueil  familial  qui  tient  à  conserver  intact  le  domaine  des 
ancêtres  :  le  seulement  est  un  moyen  ingénieux  de  parer  aux  dan- 
gers qu'offrirait  l'empire  absolu,  sur  un  bien  de  famille,  d'un  héri- 
tier vicieux  ou  déraisonnable.  Le  principe  serait  très  ancien,  s'il 
est  vrai  que  des  limitations  de  ce  genre  auraient  exisié  déjà  chez 
les  Germains  ^.  Peut-être  est-il  obscurci  par  le  fait  qu'il  s'alliait 
aisément  au  principe  féodal  de  l'inaliénabilité  du  grand  domaine- 
Mais  la  lutte  acharnée  ^  que  les  tendances  individualistes  lui 
livrèrent  pendant  le  moyen  âge  montrerait  à  elle  seule  que  le  seule- 
ment est  surtout  fait  pour  lier  le  jeune  possesseur.  La  pratique 
d'ailleurs  a  coexisté  avec  les  règles  qui,  dès  le  milieu  du  xvi"  siècle, 
militaient  contre  les  «  perpétuités  »  ',  c'esl-à-dire  contre  l'accapare- 
ment familial.  Ainsi  le  Settlement  est  dirigé  contre  le  droit  de 
propriété  absolue  —  qui  ne  serait  pour  beaucoup  qu'un  droit  de 
dilapidation'. 

1.  F.  C.  Maitlaiid,  dans  Diel.  Polit.  Ècon.,  «  Primogeniture  ». 

2.  F.  C.  MaiUaiid,  dans  Dict.  Polit.  Ècon.,  UI,  p.  386. 

3.  Cf.  13  Ëdw.,  /.  c,  1,  De  Bonis  Conditionalihus  (1285),  et  toute  riiistoire  des 
actions  collusoires  fines  and  recoveries. 

4.  Ces  règles  contre  les  perpétuités  ont  trouvé  leur  aboutissant  dans  la  loi  Tliellusson 
de  1800  (39  et  40,  G.  Ul.  c.  98). 

g.  Depuis  les  Setlled  Lands  Ad.  (1882  esq.j,  ce  n'est  plus  la  terre  même,  mais  sa 
valeur  qui  est  ainsi  assurée  contre  l'omnipotence  du  propriétaire  :  \e  tenant  for  life 
peut  vendre,  à  condition  ([ue  le  produit  de  la  vente  soit  réservé  comme  la  terre 
rétait. 
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Le  propriétaire  anglais,  qui  tous  les  ans  paie  ses  impôts  locaux, 
rates,  à  Voverseer,  et  parfois  encore  sa  dîme  au  recteur  de  la 
paroisse;  qui  est  par  tradition  obligé  d'accepter  telle  ou  telle  fonc- 
tion gratuite  et  telle  ou  telle  responsabilité  —  qui  sera  juryman, 
overseer  ou  magistrale,  selon  l'étendue  de  ses  biens;  ce  freeholder 
qui  peut-être  acquitte  encore  des'droits  (nominaux  d'ailleurs^  dont 
les  autres  citoyens  sont  exempta,  qui  souvent  est  lié  par  un  settle- 
iiient  et  défendu;  si. Ton  peut  dire,  contre  son  propre  droit;  ce 
propriétaire-là  n'a  pas  grandes  chances  d'oublier  que  sa  terre  ne 
l'a  point  sacré  tyran,  tout  à  l'insouciante  irresponsabilité,  ou  à  la 
fantaisiste  âpreté  de  son  omnipotence  ;  il  tiendra  moins  à  ce 
domaine,  s'il  est  petit  —  car  il  n'y  verra  qu'un  moyen,  inférieur  à 
d'autres  peut-être,  de  gravir  l'échelle  sociale  ;  il  y  tiendra,  s'il  est 
grand,  pour  des  raisons  moins  égoïstes,  plus  nobles.  D'ailleurs, 
entre  le  propriétaire  et  le  tenancier,  l'écart  n'est  pas  si  considérahle 
dans  la  réalité  anglaise  qu'il  ne  paraît  à  un  classement  systéma- 
tique et  abstrait  :  le  premier  se  doit  davantage  à  son  milieu,  le 
second  est  davantage  soutenu  par  lui,  qu'ils  ne  seraient  dans  notre 
pays;  et  même  c'est  le  second  souvent  qui  se  sent  le  plus  libre  : 
«  Free  !  me  disait  un  petit  tenancier  à  l'année  de  la  New  Forest, 
parlant  du  /ord  of  Ihe  nianor  de  l'endroit,  why,  he  cannot  part 
with  bis  land  if  he  chooses  !  » 

Ainsi,  il  ne  semble  pas  douteux,  et  il  est  un  peu  ironique, 
que  l'idée  de  propriété  soit  restée  plus  fidèle  à  sa  portée  sociale 
chez  un  peuple  qui  s'est  moins  alfranchi  de  son  passé.  La  propriété 
anglaise,  comme  la  propriété  du  moyen  âge,  «  comprend  plus  de 

choses  que  la  nôtre Elle  est,  d'un  autre  côté,  sur  ce  qu'elle 

embrasse,  beaucoup  moins  entière,  grevée  de  plus  de  servitudes, 
plus  entravée  dans  son  exercice.  Elle  a  plus  d'étendue,  et  moins  de 
profondeur'.  » 

Bref  si  le  processus  de  mobilisation  a  été  plus  lent  en  Angleterre 
(inailleurs,  ce  n'est  point  pour  cette  vague  raison  de  tempérament, 
ce  «  traditionalisme  anglais  ».  auquel  on  a  vite  fait  d'attribuer  bien 

I .  C'est  de  la  propriété  au  moyen  âge  que  M.  d'Arenel  parle  ainsi.  Revue  des  Deux 
Munîtes.  Janvier  1893. 
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des  choses;  c'est  parce  que  plus  vivement  qu'ailleurs  on  a  ressenti, 
en  face  de  l'avantage  d'une  propriété  foncière  meuble,  l'injustice 
et  le  danger  d'une  propriété  foncière  absolue;  c'est  parce  que 
dans  la  pensée  anglaise  moyenne,  la  notion  de  propriété  est 
restée  plus  élastique,  basée  sur  la  complexité  des  faits  plutôt  que 
sur  la  simplicité  de  concepts  déflnis  au  préalable,  plus  humble 
donc,  toute  utilitaire  et  temporaire,  et  comportant  une  orientation 
sociale  plutôt  qu'individuelle,  un  souci  évident  des  fins  du  groupe, 
qu'il  s'agisse  du  groupe  familial  ou  d'un  groupe  plus  large  que  la 
famille  (le  manoir),  de  préférence  aux  fins  purement  personnelles. 

Nous  verrons  plus  tard  quelles  formes  cet  esprit  a  revêtues  dans 
une  série  de  mesures  législatives  récentes  qui  tendent  à  reconsti- 
tuer en  Angleterre  la  classe  des  petits  cultivateurs,  perdue  ou  bien 
diminuée  depuis  deux  siècles. 

A.  KoszuL. 


LA   POÉSIE   ANGLAISE 

SOUS  VICTORIA 
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Quoique  le  règne  de  Victoria  vienne  à  peine  de  finir  et  qu'au 
point  de  vue  littéraire  la  période  victorienne  ne  soit  peut-être  pas 
encore  complètement  terminée,  on  peut  cependant  déjà  s'en 
éloigner  assez  par  la  pensée  pour  essayer  d'en  marquer  les  ten- 
dances poétiques  générales  et  d'en  dégager  les  plus  grands  noms. 
Klle  se  confond  presque  avec  le  règne  même  de  Victoria  1837-1901) 
et  on  peut,  pour  les  besoins  de  cette  étude,  la  limiter,  d'un  côté  à 
l&iO,  date  des  premiers  poèmes  de  Tennyson,  de  l'autre  vers  liMIO, 
alors  que  se  sont  éteintes  depuis  quelques  années  toutes  les  grandes 
voix  —  celle  de  Swinburne,  heureusement,  exceptée  —  du  xi.\«  siècle 
mourant.  Dans  l'avenir,  cette  période  sera,  au  point  de  vue  poétique, 
une  des  très  grandes  de  la  littérature  anglaise,  si  riche  en  poésie. 
Klle  se  distingue  des  périodes  qui  l'ont  précédée,  à  la  fois  parce 
qu'elle  s'y  oppose  et  surtout  parce  quelle  réunit  et  fond  harmo- 
nieusement en  elle  -môme  quelques-uns  de  leurs  caractères  les  plus 
frappants.  Aussi  ne  nous  semble-t-il  pas  inutile  d'esquisser  en  très 
grandes  lignes  la  marche  de  la  poésie  anglaise  dans  les  siècles 
précédents  et  de  définir  les  grandes  périodes  poétiques  :  celle  de 
la  Renaissance  ou  période  élizabéthaine  ;  celle  du  xviii«  siècle  ou 
période  de  la  reine  Anne,  enfin  la  pério<ie  romantique.  La  marque 
des  trois  se  trouve  très  nettement  dans  la  poésie  victorienne. 

Nous  passerons  sous  silence  et  à  dessein,  malgré  le  très  grand 
nom  de  Ghaucer,  les  périodes  d'avant  la  Renaissance,  fécondes  en 
productions,  mais  maigres  en  chefs-d'œuvre,  remplies  d'une  poésie 


44  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUR 

d'écoliers  discoureurs  fiers  de  leur  savoir,  lieuroux  de  raconter  avec 
une  volubilité  facile  des  histoires  sans  fin  ou  de  dévider  habilement 
d'interminables  allégories,  ne  sachant  que  rarement  s'arrêter  ou 
choisir,  nous  amusant  parfois  de  leur  esprit  un  peu  fruste,  de  leur 
naïveté  enfantine,  nous  ennuyant  souvent  de  leur  longueur  mono- 
tone, et  ne  nous  donnant  que  bien  rarement  le  désir  de  nous 
attarder  avec  eus  pour  muser  ou  vagabonder. 

La  première  grande  période  poétique,  riche  en  chefs-d'œuvre, 
est  la  période  élizabéthaine,  à  laquelle  nous  ajouterons,  pour  cette 
étude  très  générale,  celle  de  la  Révolution  et  de  la  Restauration, 
jusqu'à  la  publication  du  Paradis  perdu  H667),  qui  se  dresse  comme 
un  mont  isolé  aux  confins  de  deux  périodes  littéraires.  Cela  nous 
donnera  ainsi  à  peu  près  un  siècle,  à  partir  de  1359  idate  de  l'avè- 
nement d'Elizabeth),  dans  lequel  se  pressent  les  poèmes  lyriques 
comme  ceux  des  sonnettistes  (Surrey,  Wyatt,  Sidney,  Shakespeare 
lui-même),  les  longs  poèmes  allégoriques,  narratifs  ou  descriptifs 
(Spenser,  Drayton),  la  poésie  légère,  artificielle  et  jolie,  froide  et 
ciselée  de  la  fin  de  la  période,  et  au-dessus  de  tout  cela,  le  dominant 
et  l'écrasant,  le  drame  shakespearien',  drame  qui  nous  semble 
être  l'expression  la  plus  complète  de  l'idéal  poétique  du  temps. 

Si  l'on  voulait  en  quelques  mots  caractériser  cet  idéal  poétique, 
ainsi  réalisé  par  des  œuvres  si  diverses  et  si  fortes,  il  nous  semble 
qu'on  pourrait  le  déûnir:  l'expression  de  la  vie  intense  et  complète, 
la  poésie  de  l'action  poussée  jusqu'aux  dernières  limites  des 
facultés  humaines.  C'est  l'image  de  la  vie  forte,  agitée  et  splendide 
de  ces  temps,  une  vie  rêvée  par  tous  et  réalisée  par  quelques-uns 
seulement.  Elle  est  pleine  d'activité  mouvementée.  Elle  n'est  point 
fiévreuse  parce  que  toute  fièvre  suppose  une  certaine  faiblesse,  une 
précipitation  qui  n'est  même  pas  de  la  hâte  et  qui  ne  convient  J 
point  à  la  force  joyeuse  et  sûre  de  soi.  Elle  se  déroule  au  milieu  des 
rêves  de  pays  inconnus,  d'histoires  de  dangers  à  affronter,  d'aven- 
tures merveilleuses  à  courir,  passant  de  la  somptuosité  de  la  cour 
avec  ses  richesses  et  ses  plaisirs,  à  la  pénurie  et  aux  misères  de  la 
disgrâce  d'un  lendemain,  pleine  d'inattendus,  mais  toujours  bien 
accueillie  parce  que  c'est  une  vie  agissante  et  forte,  mettant  en  jeu 
toutes  les  forces  des  corps  et  des  âmes. 

C'est  une  vie  complète  dans  laquelle  rien  de  ce  qui  est  humain 

1.  Avant  Shakespeare  :  Peele,  Gieene,  Warlowe  ;  en  même  temps  que  lui  ou  après 
Ben  Jonsoh,  Beaumonl  et  Fletclier,  Dekkeri  Webster,  Ford,  MSssinger. 
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n'est  supprimé  —  une  vie  d  hommes  à  la  fois  courtois  et  grosaîers, 
t'perdument  généreux  et  passionnément  égoïstes,  capables  damour 
platonique  et  de  bestialité  violente,  à  la  fois  politiques  froids  et 
aventuriers  hardis,  mais  toujours  hommes  d'action  et  se  donnant 
tout  entiers  à  leurs  plaisirs,  à  leurs  passions,  à  leurs  travaux  du 
moment  présent,  et  y  mettant  chaque  fois  toute  leur  énergie. 

Telle  est  la  poésie  shakespearienne  et  élizabéthaine  prise  dans 
son  ensemble.  On  y  trouve  toute  la  vie  :  passions  violentes,  crimes 
noirs,  grossièretés  barbares  à  ,côté  des  rôves  lumineux  et  des 
dévouements  sublimes.  Tout  y  fst  poussé  jusqu'à  sa  plus  extrême 
limite  et  rien  n'y  est  passé  sous  silence  :  rire  de  la  faice  môme 
grossière  ou  obscène,  balbutiements  de  l'inconséquence  ou  de  la 
bélise,  hoquets  de  l'ivresse,  action,  repos,  plaisii-s,  sommeil,  jeux; 
tout  s'y  mélange  comme  dans  la  réalité  grouillante  d'une  vie 
impétueuse  et  désordonnée.  C'est  la  peinture  du  «  chaos  primordial 
de  l'humanité  ».  Tout  ce  qui  fait  agir  l'homme  ou  ce  qui  l'amuse 
est  un  sujet  de  joie  et  de  poésie  :  les  passions  démesurées  iRoméo, 
Othello,  Lear  ;  les  ambitions  et  les  intérêts  .Macbeth,  Richard  III); 
la  méchanceté  et  la  haine  lago,  le  Barrabas  de  Marlowe  ;  l'insi- 
gnifiance et  la  sottise  môme  (la  nourrice  de  Juliette,  les  paysans  de 
Shakespeare,  les  fous  .  L'imagination  se  plaît  aux  rêves  allégoriques 
d'un  Spenser,  la  transportant  dans  un  monde  d'action  et  d'aventures 
merveilleuses,  aussi  bien  qu'aux  conceptions  curieuses  et  aux 
fantaisies  d'amour  des  sonnettistes,  ou  qu'aux  bavardages  spirituels 
d'un  Mercutioou  au  comique  d'un  Faistalf  L'esprit  s'amuse  à  suivre 
les  jeux  d'intelligence  froide  d'un  Browne  ou  d'un  IMiineas  Fletcher, 
aussi  bien  qu'au  théâtre  la  philosophie  passionnée  d'un  Hamlet  ou 
le  bon  sens  banal  d'un  Polonius.  La  société  n'y  est  pas  encore 
organisée.  Ce  qu'on  aime,  c'est  la  peinture  du  peuple  et  celle  des 
révolutions,  comme  dans  les  pièces  historiques  de  Shakespeare  ou 
les  grands  poèmes  de  Drayton  ;  on  ne  comprend  la  politique  que 
comme  conquêtes,  coups  et  victoires,  et  le  patriotisme  intense  que 
sous  sa  forme  belliqueuse.  Ce  qu'on  étudie  surtout  dans  l'histoire, 
c'est  sa  répercussion  sur  les  âmes.  Ce  n'est  pas  l'élément  social, 
mais  l'élément  individuel  et  humain,  qui  forme  le  sujet  des 
drames  historiques.  La  nature  elle-même  n'est  guère  vue  que  dans 
SCS  rapporis  avec  le  drame  de  la  vie,  aidant  l'action  des  hommes  ou 
1  arrêtant,  produisant  ses  fleurs  pour  orner  une  Opiiélia  ou  une 
l'erdila,  déchaînant  ses  tempêtes  pour  présager  la  mort  de  César 
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OU  la  rie  sinistre  de  Macbeth,  s'étendant  en  paysages  enchanteurs 
dans  un  Spenser  ou  un  Draytou  uniquement  pour  encadrer  les 
héros  des  récits  ou  nourrirle  peuple  anglais  :  toujours  faisant  partie 
de  l'humanité  agissante,  qui  a  à  peine  le  temps  de  s'arrêter  pour  la 
contempler. 

C'est  donc  partout  la  vie  humaine  intense  que  peignent  les 
poètes.  Ils  ne  pensent  point,  comme  les  artistes  de  l'antiquité 
classique,  à  en  choisir  les  traits  qui  correspondront  à  la  vérité 
éternelle  de  l'humanité.  Il  faudrait  pour  cela  arranger  et  élaguer, 
et  leur  poésie  est  trop  spontanée  pour  leur  permettre  la  mesure  et 
le  choix  judicieux.  Ils  atteignent  cependant  à  la  vérité  éternelle 
par  l'intensité  môme  avec  laquelle  ils  vivent  la  vie  de  leur  temps. 
A  cause  du  relief  de  leurs  créations  nous  y  reconnaissons  l'homme 
universel,  —  comme  une  figure  aux  muscles  puissants  se  dessi- 
nerait nette  et  forte  sous  n'importe  quel  vêlement  dont  aurait  pu 
la  revêtir  la  mode  d'un  jour. 

Telle  la  conception  poétique,  telle  l'expression.  Elle  est  spon- 
tanée comme  la  pensée,  jaillissant  d'instinct  avec  son  intensité  et 
son  désordre,  son  abondance  sans  choix  :  chez  les  plus  grands, 
chaque  mot  est  une  image  ou  un  geste  ;  chez  Ions,  c'est  le  parler 
qu'afifectionnait  Montaigne  «  tel  sur  le  papier  qu'à  la  bouche,  suc- 
culent et  nerveux,  non  tant  délicat  et  peigné  comme  véhément  et 
brusque  ».  Ce  ne  sera  que  plus  tard,  vers  la  fin  de  la  période,  que 
l'expression  violente,  emphatique  ou  recherchée  viendra  artificiel- 
lement, par  imitation,  alors  que  le  feu  intérieur  sera  éteint  et  la 
passion  muette.  Alors  ce  seront  les  choses  jolies  et  travaillées  au 
lieu  de  la  beauté  spontanée  des  commencements,  fleurs  artificielles 
qui  viennent  toujours  au  déclin  d'une  grande  période  féconde,  et 
font  sentir  la  nécessité  d'un  renouvellement. 

La  saison  nouvelle,  ce  fut  le  xvin"  siècle,  la  période  poétique  de 
la  reine  Anne.  Après  le  dernier  des  puissants  élizabéthains,Milton, 
qui,  par  son  génie,  son  intensité  de  vision  et  son  énergie  de  senti- 
ment, est  un  shakespearien,  mais  qui  annonce  le  xyu!"  siècle  par 
sa  pensée  puritaine  et  châtiée,  par  son  austérité  majestueuse  et  sa 
mesure,  par  son  goût  classique  et  pur,  par  son  souci  de  prêcher 
et  de  moraliser,  par  ses  ambitions  politiques  et  son  influence  sur 
les  destinées  et  le  rôle  moral  de  l'Angleterre,  nous  tombons  dans 
la  poésie  froide  et  parfaite  de  l'âge  de  Dryden  et  dé  Pope,  dont  les 
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œuvres  de  ce  dernier  sont  l'expression  la  plus  exacte.  Cet  lj;e 
s'étend  sur  près  d'un  siècle,  de  ttKi"  *  Paradis  perdu)  à  176:2  pre- 
mières œuvres  d'Ossian).  Pendant  ce  siècle,  le  désir  d'organisation 
a  succédé  à  celui  des  aventures  et  des  conquêtes.  —  non  seule- 
ment dans  le  domaine  politique,  mais  encore  dans  le  domaine 
intellectuel.  (Jn  jouit  uou  plus  de  l'action  mais  de  ses  fruits,  et  on 
désire  les  organiser.  Cette  organisation  se  traduit  par  l'idée  de  la 
mesure,  par  des  suppressions  et  des  subordinations.  Dans  l'homme, 
le  puritanisme  est  venu;  il  a  détruit  à  tout  jamais  l'àme  de  la 
«joyeuse  Angleterre  »,  «  tlie  merXe  Eugland  »  des  temps  passés.  Au 
lieu  d'un  esprit  spontané  et  libre,  suivant  toutes  les  forces  de  sa 
nature,  nous  avons  un  esprit  devenu  religieux  et  pondéré.  .\u  lieu 
de  l'humanité,  l'action  civilisatrice  nous  a  donné  la  société.  De  ce 
fait,  bien  des  éléments  profonds  de  l'àme  n'osent  plus  se  montrer 
au  jour,  et  la  poésie,  qui  est  l'expression  de  l'àme.  change  de 
nature.  Pai"  des  suppressions  successives,  elle  devient  une  poésie 
de  prose,  purement  intellectuelle.  Elle  est  prête  à  subir  l'influence  du 
classicisme  français  du  xvii»  siècle,  avec  son  sens  profond  de  la 
mesure  et  son  culte  de  la  raison,  prèle  à  devenir,  comme  dans  les 
salons,  un  simple  diverlissement  de  l'esprit,  un  jeu  de  société. 

Or,  dans  un  salou,  au  milieu  de  gens  polis  et  raisonneurs,  que 
de  choses  qui  ne  conviennent  point  :  la  passion  forte  qui  frappe  et 
meurtrit,  l'imagination  individuelle  et  spontanée  qui  surprend  et 
(i'-route,  le  souffle  du  génie  inspiré  qui  passe  où.  il  lui  plaît  et  nous 
entraîne  sans  souci  des  règles  ou  des  conventions  sociales.  Ce 
qu'il  faut,  ce  sont  des  choses  impersonnelles  et  d'intérêt  général, 
des  petits  faits  de  société,  des  banalités  élégantes,  des  traits  d'esprit 
paifois  méchants,  un  régal  pour  l'intelligence  et  la  raison.  D'ailleurs, 
ne  faut-il  pas  que  la  poésie  soit  raisonnable'.'  N'est-ce  pas  la  raison 
qui  est  le  principe  même  de  toute  organisation,  la  loi  universelle 
devant  laquelle  toute  individualité  doit  s'incliner,  la  seule  faculté 
qui  puisse  uouspermettre  de  distinguer  la  vérité  éternelle  dans  les 
créations  d'un  moment'.'  Ce  sera  elle  qui  dominera  tout  et  nous 
donnera  une  poésie  ayant  éminemment  les  qualités  d'une  prose 
parfaite,  avec  le  rythme  en  plus.  Elle  nous  peindra,  dans  l'homme, 
un  amour  transformé  en  jeu  de  société  ou  en  faux  rêve  d'idylle, 
des  passions  à  enthousiasme  réglé  et  logique,  une  imagination 
calculée  et  entravée  par  la  raison,  ne  laissant  se  développer 
pleinement  que  les  jeux  puremeut  intellectuels,  les  dissertations 
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philosophiques,  la  critique  morale  ou  littéraire.  La  société  donnera 
comme  sujets  la  satire  politique  ou  inorale,  où  l'on  ne  verra  guère 
les  profonds  mouvements  qui  agitent  les  âmes.  A  peine  si,  dans  la 
peinture  de  la  vie  des  villes,  on  trouve  çà  et  là  quelques  notes 
exprimant  le  regret  ou  le  désir  —  un  peu  factice  lui  aussi  —  de  la 
vie  simple.  La  nature  s'est  transformée  en  un  jardin  de  salon  ou 
un  décor  de  théâtre;  elle  n'a  que  peu  de  réalité;  il  faut  qu'elle 
aussi  soit  logique,  alignée  et  ratissée,  avec  çà  et  là,  sans  doute, 
une  apparence  de  sauvagerie  inculte,  mais  uniquement  pour  donner 
plus  de  relief  au  reste.  Elle  n'a  point  d'âme,  les  nymphes  et  les 
esprits  des  bois  dont  on  la  peuple  parfois  sont  là  de  commande, 
parce  qu'il  les  faut,  non  parce  que  les  poètes  les  y  ont  vus  ou 
sentis.  Bien  rares  (à  l'exception  parfois  de  Thomson)  sont  ceux  qui 
l'ont  réellement  aimée  et  évoquée  telle  qu'elle  est. 

Mais  ce  qui  fait  vivre  cette  poésie  intellectuelle  et  froide,  c'est  la 
perfection  absolue  du  langage  et  du  rythme.  Nous  devons  à  Pope 
et  à  ceux  de  son  siècle  une  profonde  reconnaissance  pour  avoir 
réglementé  par  leur  exemple  le  langage  des  vers,  et  rendu  impos- 
sibles ou  insupportables  après  eux  l'incorrection  et  la  négligence 
dans  la  poésie. 

Après  cette  poésie,  construite  uniquement  par  les  facultés  intel- 
lectuelles de  l'âme,  universelle  et  organisée  comme  la  raison 
humaine,  mais  froide  et  morte  comme  elle,  allait  venir  la  réaction 
jaillissante  du  romantisme.  La  période  romantique  s'étend  environ 
de  n62  (Poèmes  d'Ossian)  à  1830  (premiers  poèmes  de  Tennyson). 
Après  les  précurseurs  au  génie  original  ou  bizarre  comme  Mac- 
pherson,  Burns  et  surtout  Blake,  elle  nous  donne  en  une  floraison 
superbe  les  plus  grands  noms  poétiques  du  xix"  siècle  anglais  : 
Wordsworth,  Coleridge,  Byron,  Keats  et  Shelley. 

Les  facultés  profondes  de  l'âme,  imagination  et  passion,  refou- 
lées et  muettes  depuis  un  siècle,  essayant  parfois  de  se  faire  jour 
par  leur  recherche  du  mystère  et  de  l'occulte  qui  florissait  à  la  fi 
du  xviii*  siècle,  par  leur  retour  au  moyen  âge  brumeux  et  fécond' 
en  figures  légendaires,  reprennent  enfin  le  dessus  et  se  donnent 
libre  carrière.  Ce  n'est  plus  la  raison  qui  est  la  vérité  éternelle  ;  elle 
est  le  néant  et  la  mort.  L'imagination  seule  est  vraie,  divine  et  à 
jamais  vivante.  C'est  elle  maintenant  qui  va  dominer,  créer  la  per- 
sonnalité et  le  lyrisme,  allumer  et  développer  la  passion,  suppri- 
mer la  mesure  et  la  loi,  devenir  la  liberté  dans  le  monde  littéraire 
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comme  elle  la  devenait  dans  le  domaine  politique.  L'homme  se 
laissera  emporter  par  ses  rêves  les  plus  extraordinaires  (Coleridge), 
réveillera  les  superstitions  et  les  légendes  du  passé  (Scolt,  Keats), 
évoquera  les  visions  de  lavenir  ou  d'en  dehors  des  temps  (Shelley)  ; 
il  sera,  comme  Mazeppa,  entraîné  sans  répit  par  son  enthousiasme 
ou  sa  passion,  et  lorsqu'il  se  heurtera  aux  nécessités  et  aux  impos- 
sibilités de  la  vie  réelle,  il  fera,  comme  Byron,  retentir  le  monde 
de  ses  cris  de  désespoir,  de  malédiction  ou  de  révolte.  11  ne  rêvera 
pour  la  société  que  bouleversement  et  révolutions;  il  l'accablera  de 
ses  railleries  (Don  Juan)  évoqjjera  pour  elle  des  rajeunissements 
éternels  [R/'volle  de  l'Islam,  Prométhée déchaîné)  ow  s'enthousias- 
mera pour  la  Révolution  naissante  ^Coleridge,  Wordsworthi.  Et 
lorsqu'il  sentira  l'inutilité  pratique  de  son  effort,  il  se  détournera 
des  hommes  présents,  ira  se  perdre  comme  Keats  dans  la  contem- 
plation ravie  de  la  beauté  du  passé  ou  dans  celle  de  la  nature.  Dans 
la  nature  snrlout,  un  grand  changement  s'est  produit  ;  l'imagina- 
tion lui  a  donné  une  âme.  Le  monde  n'est  pas  encore  l'organisme 
réglé  et  soumis  aux  lois  inéluctables  et  froides  que  lui  a  assignées 
notre  science.  Les  poètes  y  voient,  soit  un  monde  invisible  et  éter- 
nel, comme  le  monde  des  âmes  humaines  Blake),  soit  de  grands 
esprits  libres  et  puissants  ou  même  une  âme  universelle  dominant 
tout  et  par  qui  tout  vit  iShelley,,  soit  une  légion  de  forces  sauvages 
chères  aux  désespérés  (Byroni  ;  d'autres  iKeats)  n'en  cherchent 
que  la  beauté  éternelle  ou  y  sentent  palpiter  tous  les  sentiments 
profonds  et  simples  de  l'humanité  ^  Wordsworthi.  Mais  jamais  plus 
désormais  l'homme  et  la  nature  ne  vivront  séparés  l'un  de  l'autre. 

Tout  ce  renouvellement  de  sujets  et  d'inspiration  a  renouvelé 
l'expression  même,  donné  le  langage  lyrique.  L'imagination,  au  lieu 
des  vieilles  formes  usées,  a  créé  des  métaphores  nouvelles,  expri- 
mant l'invisible  parle  visible  et  marquant  la  vie  des  choses,  mortes 
jusque-là.  La  passion  a  donné  le  mouvement  spontané  et  véhément. 
Dans  le  vers  est  venu  une  musique  nouvelle  et  inconnue,  calmant 
l'âme  ou  la  faisant  tressaillir,  et,  comme  toute  musique,  la  prépa- 
rant, dans  ses  forces  inconscientes,  à  se  laisser  entraîner  dans  les 
régions  supra-terrestres  de  l'imagination  poétique. 

Ainsi  la  période  romanti(jue  a  exprimé  une  vie  puissante  et  com- 
plète, intense  comme  la  réalité,  mais  une  vie  vécue  hors  de  notre 
monde,  dans  le  pays  des  rêves  où  le  réel  s'efface  et  s'oublie.  Elle 
nous  a  mis  en  face  d'une  vérité  éternelle,  —  la  seule  peut-être,  — 
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celle  du  mystère  des  puissances  occultes  du  monde  et  des  âmes. 
Elle  nous  a  dit  ces  vérités  du  cœur  que  la  raison  réprouve  ou 
ignore.  Elle  nous  a  transportés  dans  ces  nuages  imprécis  où  la 
terre  a  disparu,  d'où  jaillissent  à  la  lois  les  pluies  bienfaisantes  et 
les  tempêtes  qui  bouleversent  et  affolent.  Cette  vie  est  intense, 
cette  vérité  est  profonde,  ce  monde  est  plein  d'enchantement,  mais 
ce  n'est  ni  notre  vie,  ni  notre  monde  tout  entier.  Il  y  manque  un 
peu  de  la  raison  sèche  et  du  bon  sens  qu'exaltait  le  xviii'  siècle  ;  il 
y  manque  surtout  (excepté  chez  Wordsworth,  qui  se  trouve  ainsi 
être  un  précurseur)  le  contact,  senti  perpétuellement,  avec  la  réa- 
lité possible  et  pratique  des  hommes  et  des  choses.  C'est  ce  que  va 
nous  donner  la  période  victorienne. 


II 


Il  nous  semble  en  effet  que  l'un  des  grands  caractères  de  la  poé- 
sie de  cette  période,  c'est  de  nous  ramener  dans  la  réalité  vivante 
et  humaine,  afin  d'en  extraire  tous  les  éléments  poétiques  —  et  ils 
sont  nombreux  —  qu'elle  peut  contenir.  Tandis  que  Byron  s'était  à 
dessein  éloigné  de  la  société  et  du  monde  qu'il  haïssait  que  Shelley  ■ 
avait  créé  son  univers  à  lui  faisant  une  société  idéale,  peuplant 
d'esprits  puissants  et  indomptés  l'humanité  devenue  parfaite  et  la 
nature  divinisée,  que  Keats  s'était  enfui  du  milieu  des  hommes  de 
son  temps  pour  chercher  la  beauté  uniquement  dans  le  passé  clas-- 
sique,  les  brumes  du  moyen  âge  ou  la  nature  sans  l'humanité,  que 
Coleridge  évoquait  ses  visions  ultra-terrestres,  que  Wordsworth  lui-^ 
même,  fatigué  et  écœuré  des  révolutions  qu'il  avait  été  le  premier; 
à  acclamer,  se  retirait  dans  sa  solitude  de  Grasmere,  ne  voulant  plus 
voir  du  monde  que  la  nature  simple  et  fruste,  et  des  hommes  quej 
lésâmes  ingénues  de  ses  paysans,  ou  son  âme  à  lui,  naïve,  douce.- 
un  peu  enfantine,  refaite  à  leur  image  ;  tandis  que  pour  tous  ceux- 
ci  la  poésie  avait  sa  demeure  dans  un  monde  spécial,  au-dessus  et  j 
bien  loin  de  nous,  ou  dans  une  région  isolée  et  bien  restreinte  d^ 
l'âme  humaine,  voilà  que  les  poètes  de  la  période  victorienne  s« 
mettent  à  vivre  au  milieu  de  nous  et  comme  nous,  à  regarder  uni: 
quement  ce  qui  les  entoure,  en  y  mettant  leur  poésie  à  eux  ou  ei 
l'extravant  des  choses,  à  sentir  et  à  penser  avec  les  sentiments  el 
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les  pensées  de  leurs  contemporains,  à  s'occuper  des  problèmesqui 
nous  agitent,  à  célébrer  les  amours  et  les  espérances  qui  vivent  en 
nous  tous,  à  peindre  les  paysages  qui  nous  sont  familiers,  et,  au 
lieu  de  nous  emporter  dans  leur  monde,  a  faire  descendre  la  poé- 
sie dans  le  nôtre,  à  en  faire  noire  compagne  de  tous  les  jours.  Ten- 
nyson,  Browning,  Mrs.  Browning,  Arnold.  Swiuburne,  même  les 
rêveurs  Rossetti  et  Morris  n  ont  jamais  perdu  de  vue  la  société  et 
l'bomme  de  leur  temps.  Pour  cet  homme,  qui  est  noiis-même  ils 
ont  parlé  et  chanté,  essayant  de  lui  donner  plus  de  perfection,  de 
beauté  ou  de  bonheur,  mais  ne  jugeant  jamaisà  le  bannirde  leurs 
rêves,  à  le  haïr  ou  le  mépriser,  ni  même  à  le  transformer  de  fond 
en  comble  afin  de  l'adapter  à  leurs  idéals.  Est-ce  là  une  consé- 
quence de  l'esprit  contemporain,  fatigué  de  rêves,  avide  de  notions 
exactes  et  de  faits,  sentant  toujours  la  nécessité  de  marcher  dans 
la  vérité  réelle  et  palpable,  effrayé  des  aventures  même  intellec- 
tuelles, et  craignant  toujours  de  voir  ses  ailes  se  fondre  s'il  s'élève 
trop  prés  du  soleil,  ou  de  se  briser  dans  sa  chute  s'il  abandonne 
ses  points  d'appui  sur  notre  terre  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  attitude  des  esprits  poétiques  nous 
parait  frappante  et  elle  s'est  conservée  jusqu'à  présent.  Il  en  résulte 
ce  qui  semble  être  pour  la  poésie  une  espèce  de  chute  :  nous  ne 
planerons  plus  dans  les  sphères  divines  de  Shelley  ;  nous  ne  nous 
perdrons  plus  dans  les  contemplations  extatiques  de  Keats;  les 
portes  d'or  de  la  poésie  pure,  l'Eden  de  l'imagination  enchante- 
resse se  sont  à  jamais  fermés  derrière  nous.  Mais  par  contre, 
d'autres  choses  sont  venues.  La  période  victorienne,  après  la  tem- 
pête et  l'exaltation  romantiques,  a  été  une  période  de  calme,  et.  un 
peu  comme  le  xviii'  siècle  après  la  période  élizabéthaine,  un  temps 
d'organisation  harmonieuse  après  la  création  féconde  et  touffue. 
Mais,  tandis  que  pour  le  xviir  siècle  organisation  avait  voulu  dire 
suppression,  que  la  poésie  n  avait  gardé  que  les  éléments  pure- 
ment intellectuels  de  l'àme,  pour  la  période  victorienne  organisa- 
tion veut  dire  simplement  union  harmonieuse  de  tous  les  éléments 
sans  prédominance  démesurée  d'aucun  d'entre  eux,  sans  exagéra- 
tion d'intensité  de  l'ensemble.  Elle  a  pris  un  peu  de  toutes  les 
qualités  dislinctives  des  périodes  précédentes.  Elle  a  la  spon- 
tanéité élizabéthaine  sans  en  avoir  la  grossièreté  et  la  violence. 
Elle  a  appris  du  xvm'  siècle  l'élégance  et  la  correction  de  la 
forme,  le  sens  de  la  mesure  et  de  la  raison,  mais  elle  lui  a  laissé 
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sa  sécheresse  d'âme,  ses  jeux  d'esprit,  son  dilettantisme  intellec- 
tuel, tout  ce  qu'il  avait  à  la  fois  de  superficiel  et  d'affecté.  Les 
romantiques  lui  ont  donné  leur  lyrisme,  leur  sens  de  la  personna- 
lité, leur  culte  de  l'imagination,  leur  enthousiasme  dans  la  passion 
et  leur  vision  rêveuse,  mais  ils  n'ont  pu  lui  communiquer  leur 
mépris  du  réel  et  du  raisonnable,  leur  folie  divine  qui  les  séparait 
de  l'humanité.  Ainsi  aucun  élément  poétique  du  passé  n'est  négligé. 
Chacun  d'eux,  sans  doute,  perd  un  peu  de  son  intensité,  mais  nous 
gagnons  par  la  perfection  et  l'harmonie  de  l'ensemble.  Le  vol  est 
moins  haut  mais  plus  sûr,  et  il  n'est  jamais  dans  des  régions  où 
nous  ne  puissions  le  suivre. 

Les  grands  sujets  d'inspiration  poétique,  l'homme,  la  société,  la 
nature,  y  sont  traités  d'une  façon  à  la  fois  plus  complète  et  plus 
réelle,  quoique  peut-être  moins  hautement  poétique. 

L'homme  n'est  plus  ni  l'aventurier  splendide  et  un  peu  brutal  ou 
le  passionné  intense  du  siècle  d'Elizabeth,  ni  le  mannequin  élégant 
et  froid  du  xviii»  siècle,  ni  le  fou  romantique.  Il  s'est  rapproché,  il 
est  devenu  nous-même.  La  vie  ordinaire  simple  et  banale  a  été  une 
mine  féconde  de  poésie.  Déjà,  le  xviii«  siècle  s'en  était  aperçu; 
Crabbe,  Burns  s'étaient  intéressés  aux  petites  gens,  à  leurs  espé- 
rances et  à  leurs  amours.  Wordsworth  surtout,  le  dernier  survi- 
vant des  romantiques,  devenu  victorien  à  la  fin  de  sa  carrière, 
avait  fait  des  humbles  ses  héros  préférés.  Par  là  les  sentiments 
simples  étaient  entrés  dans  la  littérature  poétique.  Point  n'était 
besoin  maintenant  de  passions  surhumaines  pour  intéresser.  On 
trouvait  de  la  beauté  et  une  poésie  profonde  dans  l'amour  quoti-  ; 
dien  et  banal  d'une  femme  pour  son  mari  ou  d'un  père  pour  ses 
enfants.  Les  bagatelles  insignifiantes,  les  menus  incidents  de  tous 
les  jours  qui  font  la  somme  de  tant  de  vies,  s'éclairaient  enfin  d'un 
doux  rayon  d'idéal.  Cette  beauté,  dont  devait  parler  George  Eliot, 
et  qui  réside  «  dans  les  secrets  de  la  profonde  sympathie  humaine  » 
plutôt  que  dans  la  noblesse  des  formes,  dans  l'éclat  du  rang  ou 
l'intensité  tempétueuse  des  passions,  prenait  une  place  très  impor- ■ 
tante  dans  la  poésie. 

Les  héros  de  la  poésie  victorienne  se  sont  rapprochés  de  nous. 
Même  lorsqu'il  prend  ses  sujets  dans  l'antiquité  classique  ou  le 
moyen  âge,  Tennyson  donne  à  ses  personnages  des  âmes  d'Anglais 
de  son  temps  :  on  se  reconnaît  dans  son  Ulysse  comme  dans  ses 
Chevaliers  de  la  Table  Ronde.  Browning  a  pris  bon  nombre  de  ses 
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sujets  dans  les  faits  diyers  contemporains,  etiorqu'il  les  a  cherchés 
ailleurs,  ce  sont  toujours  les  problèmes  d'aujourd'hui  que  ses  per- 
sonnages ont  discutés.  Les  âmes  modernes  ont  pu  lire  en  eux  leurs 
propres  inquiétudes,  leurs  angoisses  et  leurs  idéals  de  chaque 
jour.  La  grande  œuvre  de  Mrs.  Browning,  Aurora  Lei^'A,  peint  les 
hommes  du  temps  et  leurs  préoccupations  sociales,  et  ses  héros 
peuvent  être  n'importe  qui  d'entre  nous.  Cette  adaptation  des  sujets 
à  l'âme  contemporaine  et  réelle  n'exclut  ni  la  pensée  profonde 
(voir  par  exemple  In  Memoriavi  de  Tennyson  et  foute  l'œuvre 
de  Browning),  ni  la  passion' intense  (voir  encore  Browning, 
Mrs.  Browning  ou  Swinburne),  ni  le  rêve  (voir  Rossetti  ou  Morris), 
mais  tout  cela  est  contenu  dans  nos  esprits  et  s'y  harmonise, 
rien  ne  nous  échappe  par  un  vol  trop  hardi  au-dessus  des  nuages. 
€  C'est  l'heure  des  âmes,  mon  bien-aimé  »,  écrivait  Mrs.  Browning. 
Et  pour  la  poésie  de  son  temps,  rien  de  Ce  qui  compose  une  âme 
n'a  été  ignoré,  tous  les  éléments,  même  et  surtout  les  plus  simples, 
ont  été  évoqués  avec  amour. 

La  peinture  de  la  société  n'a  plus  été  une  peinture  de  guerres  ou 
de  bouleversements,  comme  dans  le  drame  shakespearien,  d'in- 
trigues de  salon  et  de  cour,  comme  au  xviii»  siècle,  ou  de  révolu- 
tions universelles,  comme  chez  les  romantiques.  Les  poètes  se  sont 
bornés,  lorsqu'ils  ont  agile  ces  questions,  à  étudier  les  conditions 
sociales  réelles  de  l'Angleterre,  l'état  politique  actuel  des  nations. 
Us  ont  tous  eu  des  visions  idéales  d'un  avenir  meilleur,  mais  en 
même  temps  la  sensation  des  choses  possibles,  et  ils  n'ont  point 
pensé  à  tailler  violemment  et  subitement  le  monde  selon  la  forme 
de  leurs  rêves.  Les  plus  avancés  mêmes,  Swinburne  ou  Morris, 
apôtres  enthousiastes  et  généreux  du  progrès  social,  ont  reconnu  la 
nécessité  de  la  lenteur  des  changements  et  la  vanité  du  rêve  trop 
audacieux.  Ainsi  la  poésie  est  devenue  une  force  sociale  utile, 
effective,  sans  être  un  élément  de  désordre  et  de  révolution.  Sans 
doute,  c'est  surtout  le  roman  ou  la  littérature  philosophique  et 
sociale  qui  ont  agi  sur  la  société  et  son  évolution,  mais  la  poésie 
n'a  pas  été  sans  jouer  son  rôle,  qui  consiste  à  enthousiasmer  les 
âmes,  et  à  faire  pénétrer  dans  le  cœur  de  la  nation  en  les  y  gravant 
d'une  façon  ineffaçable,  les  visions  d'idéal  et  de  justice  sociale.  Plus 
qu'à  n'importe  quel  moment,  la  poésie  victorienne  s'est  occupée  du 
peuple  et  de  ses  besoins.  Qu'on  pense  seulement  au  Chant  de  la 
Chemise  de  Hood,  ou  au  Cri  des  Enfants  de  Mrs.  Browning.  Et  qui 
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dira  l'influence  que  peuvent  avoir  sur  l'âme  anglaise  les  morceaux 
devenus  classiques  et  présents  dans  toutes  les  mémoires,  comme 
les  deux  que  nous  venons  de  citer,  ou  encore  le  Locksley  Hall  de 
Tennyson,  ou  son  invocation  aux  cloches  du  Nouvel  An  avec  son 
idéal  social  dans  In  Memoriam  [Ring  out,  wild  bells...),  telles  pages 
d'Aurora  Leigh  ou  tels  chants  de  Swinburne?  Le  patriotisme  est 
revenu,  lui  aussi,  puissant  comme  aux  temps  élizabéthains,  tandis 
que  le  xviii"  siècle  l'avait  négligé  et  que  les  romantiques  l'avaient 
noyé  dans  l'amour  de  l'humanité  tout  entière.  La  grandeur  de 
l'Angleterre  et  son  rôle  dans  le  monde,  l'héroïsme  de  ses  soldats, 
la  marche  de  son  peuple,  les  gloires  de  son  passé  ont  inspiré  à 
Tennyson  des  morceaux  inoubliables  ;  et  tel  hymne  de  Swinburne  à 
l'Angleterre  dépasse  presque  en  splendeur  le  salut  fameux  que 
lui  adressait  Shakespeare  et  qui  vit  dans  la  mémoire  de  tous  les 
Anglais  ^  Par  cela  aussi,  la  poésie  se  rapproche  des  âmes  contem- 
poraines et  de  leurs  préoccupations  constantes. 

La  nature  enfin  a  été  l'objet  d'un  examen  plus  attentif  et  plus 
sympathique.  Plus  qu'au  temps  d'Elizabeth,  elle  a  été  un  élément 
de  poésie  distinct  de  l'humanité.  Elle  a  eu  sa  beauté  sans  qu'il  lui 
fallût  pour  cela  les  passions  humaines.  Elle  a  cessé  d'être  le  décor 
artificiel  du  xvni»  siècle,  cessé  aussid'être  l'immense  scène  où  erraient 
les  esprits  rêvés  par  un  Byron  ou  un  Shelley .  Elle  a  été  vue  davantage 
avec  les  yeux  d'un  Keats  ou  d'un  Wordsworth,  trouvant  la  beauté 
même  dans  le  cri  du  grillon  ou  de  la  sauterelle  et  dans  la  danse  des 
narcisses  agités  par  la  brise.  Nulle  période  poétique  n'a  eu  plus 
que  celle  de  Victoria  le  goût  du  paysage,  du  tableau  de  la  nature, 
soit  encadrant  la  vie  humaine,  soit  distinct  d'elle,  peint  avec  exac- 
titude et  alTection,  en  quelques  vers  ou  en  des  pages,  sans  que  le 
poète  ait  besoin  d  y  ajouter  rien  des  créations  de  son  esprit  ou  d'y 
voir  des  puissances  et  des  âmes  inconnues.  Le  nombre  de  pay- 
sages que  l'on  pourrait  trouver  ainsi  dans  tous  les  poètes  de  cette 
période  est  extrêmement  considérable.  Tennyson,  par  exemple,  a 
à  peine  une  page  où  il  ne  s'en  trouve  point.  Et  lorsque,  parfois,  la 
nature  prend  une  âme  comme  chez  les  romantiques,  il  semble  que 
cette  âme  se  soit  calmée  et  rapprochée  de  la  nôtre.  Souvent  on  y 
trouve  l'influence  de  la  conception  scientifique  du  monde  et  de  ses 

1.  Cf.  Shakespeare,  King  Richard  II,  act.  U,  se.  i,  t.  46  :  This  royal  Ihrone  ofkings...; 
et  Swinburne,  L'Armada  :  England,  queen  of  Ihe  waves,  whose  green  inviolale girdle 
enrings  thee  round. . . 


1 


LA   POÉSIE  ANGLAISE  SOUS  VICTORIA  |S5 

lois  inéluctables,  auxquelles  sont  soumis  les  hommes  et  les  choses 
«Arnold.  Tennyson).  souvent  cette  autre  conception  d'âmes  amies 
s'exhalant  des  fleurs,  des  pUintes.  des  animaux  les  plus  inolTensifs, 
et  parlant  à  nos  âmes  comme  elles  parlaient  à  celle  de  Wordsworth 
ou  à  celle  de  Blake  avec  une  douceur  infinie  (Tennyson,  Miss  Ros- 
setti,  Mrs.  Brow  uing).  Daulres  fois  encore  elle  évoque  comme  chez 
Blake,  la  vision  des  bras  éternels  prêts  à  nous  envelopper  et  à  nous 
calmer  (Rossetti.  Morris).  Quelquefois  même,  comme  dans  Shelley, 
elle  est  la  déesse  toute-puissai>te,  exi-itant  un  véritable  culte  de 
paganisme  antique  Swinhurne):  Mais  presque  toujours  elle  se  suffit 
à  elle-même,  et  les  maîtres  paysagistes  comme  Browning  ou  Ten- 
nyson n'ont  qu'à  la  peindre  telle  qu'elle  est  pour  que  tous  nous  en 
sentions  et  en  admirions  la  beauté. 

A  mesure  que  les  sujets  d'inspiration  et  les  conceptions  poé- 
tiques se  rapprochaient  de  nos  âmes  el  de  la  réalité,  le  langage  se 
perfectionnait  et  s'harmonisait.  L'expression  s'efforçait  de  réunir 
toutes  les  qualités  des  siècles  passés,  intensité  imaginalive  el  force 
élizabélhaines,  élégance  et  correction  du  xviir  siècle,  véhémence 
romantique.  Jamais,  peut  être,  elle  n'a  été  plus  près  de  la  perfection 
absolue  dans  la  poésie  anglaise.  Elle  a  mis  en  jeu  toutes  les  res- 
sources de  la  langue,  du  style,  de  la  versification.  On  la  voit  forte, 
brusque,  torturée  en  une  variété  savanle  et  infinie  chez  BroH^ning, 
coulant  en  une  élégance  harmonieuse  el  châtiée  dans  Tennyson, 
trouvant  dans  Mrs.  Browning  les  expressions  les  plus  intenses  de  la 
passion,  dans  Rossetti  les  couleurs  les  plus  éthérées  du  rêve,  se 
dressant,  calme,  pure  comme  un  marbre  antique  dans  Matthew 
Arnold,  se  développantéclataule,  splendide,  riche  d'une  harmonie 
merveilleuse  dans  Swinburne.  Partout,  dans  les  grandes  œuvres, 
elle  est  exempte  de  négligence  comme  d  affectation,  et,  de  même 
quelle  exprime  les  conceptions  de  toutes  les  périodes  passées,  en 
contient  les  éléments  poétiques  harmonieusement  fondus,  de  même 
elle  en  réunit  toutes  les  richesses  de  langue  et  de  rythme  en  une 
perfection  que  l'on  a  déjà,  à  juste  titre,  appelée  classique. 


III 

Comme  il  faut  s'y  attendre,  on  voit  se  refléter  dans  l'œuvre  poé- 
tique de  ces  soixante-dix  ans  les  événements  et  surtout  les  grands 
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mouvements  d'idées  qui  ont  agité  l'Angleterre.  Il  est  impossible 
ici  de  refaire,  même  au  pointde  vue  de  l'inspiration  poétique,  l'his- 
toire du  long  et  grand  règne  de  Victoria,  et  de  marquer  la  réper- 
cussion que  chaque  fait  historique  a  eue  sur  la  poésie.  Nous  ne 
pouvons  guère  que  signaler  les  tendances  les  plus  générales  et  les 
grands  mouvements  de  la  pensée,  sans  même  en  marquer  en  détail 
le  développement  chronologique.  Cela  suffira  pour  qu'on  puisse  en 
reconnaître  la  marque  dans  l'histoire  de  la  poésie.  Les  relations 
politiques  de  l'Angleterre  avec  les  autres  pays,  l'histoire  extérieure, 
ont  à  peine  laissé  de  trace  dans  la  poésie.  Il  n'y  avait  rien  en  effet, 
soit  dans  la  diplomatie  savante  qui  maintenait  à  l'Angleterre  sa 
suprématie  en  Europe,  soit  dans  l'organisation  lente  de  son  empire 
colonial,  qui  pût  parler  fortement  à  l'imagination  des  artistes. 
Aussi  ne  trouve-t-on  que  quelques  petits  poèmes  détachés  (par 
exemple  La  Charge  de  la  Brigade  légère  de  Tennyson)  qui  s'ins- 
pirent des  faits  de  l'histoire  contemporaine  pour  les  célébrer.  Les 
grands  mouvements  d'enthousiasme  politique  se  passaient  au  de- 
hors; c'était  surtout  la  création  de  la  nation  italienne,  et,  de  même 
que  la  Grèce  avait  eu  Byron,  de  même  l'Italie  trouva  ses  chantres 
ardents  dans  les  deux  Browning.  Mais  la  grandeur  de  l'Angleterre, 
après  qu'elle  a  vaincu  Napoléon  et  tandis  qu'elle  dirige  et  main- 
tient l'équilibre  européen,  est  un  sujet  d'inspiration  fréquent,  et  le 
sentiment  patriotique  se  trouve  au  fond  de  bien  des  poèmes  de 
Tennyson,  de  Browning  ou  de  Swinburne.  Il  est  fait  d'orgueil 
national,  de  confiance  dans  l'avenir,  d'adoration  pour  l'Angleterre, 
et  remplace  l'enthousiasme  qu'avaient  les  romantiques  pour  les 
nations  étrangères,  comme  l'Allemagne  et  surtout  la  France. 
Récemment  enfin,  ce  patriotisme,  avec  la  notion  de  l'impérialisme 
grandissant,  semble  prendre  parfois  une  forme  militaire,  avec  la 
glorification  de  l'énergie  et  de  la  force  (voir  Kipling  :  Ballades  de 
la  caserne,  etc.). 

La  vie  intérieure  du  pays  a  eu  plusde  contre-coups  sur  la  poésie. 
L'avènement  des  classes  inférieures,  qui  ont  pris  leur  place  dansla 
vie  sociale  et  politique,  contre-balançant  l'aristocratie,  a  été  l'un 
des  faits  les  plus  importants  du  règne  de  Victoria.  Cet  avènement 
s'est  traduit  dans  la  littérature  par  l'intérêt  beaucoup  plus  grand 
et  plus  sympathique  envers  le  peuple.  Cela  s'est  trouvé  surtout 
dans  le  roman,  mais  la  poésie  n'y  a  point  été  indifférente.  Les  poètes 
élizabéthains  méprisaient  le  peuple  ;  le  iviii«  siècle  avait  pour  lui 


\ 


LA  POÉSIE  ANGLAISE  SOUS  VICTORIA  \\1 

plutôt  de  la  curiosité  que  de  la  sympathie,  s'y  intéressait  sans  se 
mêler  à  lui,  et  les  romantiques  fà  part  Wordsworth  et  Burns,  si  on 
peut  appeler  ce  dernier  romantique)  ne  le  connaissaient  point.  La 
poésie  victorienne  s'en  est  occupée,  a  parlé  non  seulement  de  lui, 
mais  à  lui,  comme  lui  et  pour  lui.  Non  seulementles  revendications 
sociales  des  classes  malheureuses  ont  été  ardemment  défendues  par 
les  poètes,  mais  la  vie  des  petites  gens,  leurs  pensées  et  leurs  idéals 
ont  été  chantés  avec  une  émotion  et  une  sympathie  nouvelle,  les 
faisant  entrer  d'égal  à  égal  dans  lis  cercle  de  notre  humanité  à  nous. 
Que  l'on  pense  seulement  au  Cn  des  Enfants  de  Mrs.  Browning, 
aux  personnages  de  tant  de  poèmes  de  Tennyson  {Enoch  Arden, 
Dora,  The  Brook,  Northern  Fariner),  aux  petites  gens  dont  Brow- 
ning analyse  les  âmes  (Pippa,  Pompilia),  et  que  l'on  compare  cette 
vision  du  peuple  avec  des  œuvres  comme  le  Village  abandonné  de 
Goldsmith  (chef-d'œuvre  pourtant),  on  sentira  la  difTérence  entre 
la  sensation  émue  et  forte  du  poète,  vivant  de  cœur  pour  un 
moment  avec  le  peuple,  et  la  dissertation,  môme  sympathique, 
du  lettré,  qui  le  regarde  du  dehors. 

Plus  encore  peut-être  que  ces  mouvements  sociaux,  la  poésie  a 
reflété  celui  de  la  pensée  purement  spéculative.  Tous  les  grands 
poètes  de  l'ère  victorienne  ont  été  des  lettrés,  des  esprits  fortement 
cultivés,  et  qu'aucun  mouvement  de  la  pensée  ne  laissait  indiffé- 
rents. La  pensée  scientifique  ou  philosophique  avec  Darwin,  Spen- 
cer et  les  évolutionnistes,  Huxley  et  les  agnostiques  est  venue  mettre 
dans  les  âmes  quelques  grands  principes  :  l'idée  d'évolution  lente 
universelle  s'opposant  aux  rêves  des  révolutionnaires  ;  celle  de 
l'unité  de  l'univers  sapant  jusqu'aux  derniers  restes  des  théories  qui 
veulent  faire  de  l'homme  une  exception  dans  le  monde;  celle  delà 
loi  inéluctable  opposée  à  la  liberté;  celle  de  la  solidarité  de  tous 
les  hommes  dans  la  société  et  de  toutes  les  choses  dans  l'univers, 
venant  contrecarrer  le  sens  de  l'individualité  et  de  la  personnalité 

•indépendante,  si  fort  chez  les  romantiques:  «  Et  l'individu  dépé- 
rit, et  le  monde  existe  déplus  en  plus  »  (Tennyson). 
La  pensée  religieuse  met  aux  prises,  comme  jamais  ils  ne  l'a- 

«vaient  été,  d'une  part  la  science  et  la  foi,  d'autre  part  les  principes 
de  tradition  et  de  liberté.  La  conséquence  du  premier  conflit,  c'est 
le  doute  angoissant  et  l'incertitude,  l'attitude  interrogatrice  devant 
le  ciel,  l'effort  pour  résoudre  les  questions  insolubles  et  concilier 
des  principes  à  première  vue  inconciliables.  Cette  attitude  rend 
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impossibles  aussi  bien  les  poèmes  de  loi  forle  et  sûre  d'elle-même 
comme  le  Paradis  perdu,  que  ceux  d'athéisme  comme  QweenA/aô. 
Elle  nous  donne  la  philosophie  A'In  Memoriam,  faite  de  cris  d'es- 
pérance plutôt  que  d'affirmations,  ou  les  nombreuses  dissertations 
de  Browning,  qui  persuadent  sans  convaincre,  et  essaient  à  grands 
coups  d'une  foi  robuste,  d'écraser  la  négation  et  le  doute  toujours 
renaissants.  Le  second  conflit,  renouvelé  de  la  Réforme,  a  donné  le 
mouvement  d'Oxford,  le  retour  de  bien  des  esprits  vers  le  catho- 
licisme et  le  respect  aveugle  du  passé,  parce  qu'il  est  le  passé.  La 
poésie  en  a  pris  un  spiritualisme  profond  et  conservateur,  comme 
dans  Tennyson,  ou  un  grand  respect  pour  le  catholicisme  et  ses 
splendeurs,  comme  dans  Browning,  ou  même,  comme  dans  Ros- 
setti  et  sa  sœur,  les  tendances  et  les  aspirations  mystiques  du 
catholicisme  primitif  et  la  foi  en  ses  dogmes  et  ses  légendes.  D'autre 
part  aussi,  et  à  cause  peut-être  de  ces  mêmes  conflits,  on  voit  res- 
susciter l'indifférence  religieuse  et  môme  le  purespritpaïen,  comme 
dans  Morris  et  surtout  dans  Swinburne,  le  champion  de  la  liberté 
contre  la  tyrannie  des  traditions  et  des  dogmes.  Mais  quelle  que 
soit  l'attitude  du  poète,  il  y  a  peu  d  œuvres  d'où  ces  questions  soient 
absentes,  ou  qui  ne  portent  pas  la  trace  indélébile  de  cet  état  d'àme 
nouveau. 

La  pensée  artistique  enfin,  guidée  surtout  par  Ruskin,  a  dirigé 
les  regards  vers  la  nature  à  observer  minutieusement,  vers  le  passé 
du  moyen  âge  dont  il  fallait  saisir  l'esprit  au  lieu  de  le  créer  par 
imagination,  comme  les  romantiques  l'avaient  fait.  Elle  a  voulu  J 
montrer  les  rapports  étroits  de  la  vie  morale  et  de  la  vie  artistique,  ' 
détruisant  ainsi  toute  théorie  de  l'art  pour  l'art.  Elle  a  joint  d'un 
lien  devenu  presque  indissoluble  la  peinture  et  la  poésie.  Un  mou- 
vement analogue  à  celui  du  pré-raphaëlisme  se  voit  dans  la  poésie 
pictoriale  et  décorative  de  Rossetti,  de  Morris  et  de  Swinburne.  Les 
poètes,  qui,  autrefois,  ne  connaissaient  aucun  des  autres  arts,  se 
sont  intéressés  à  la  peinture,  à  l'architecture,  à  la  musique,  les  ont 
souvent  pratiqués  eux-mêmes,  et  en  tous  cas  y  ont  toujours  trouvé 
des  sujets  nouveaux  d'inspiration. 

Enfin,  à  toutes  ces  influences,  viennent  s'ajouter  les  influences  4 
purement  littéraires.  Très  peu  viennent  de  l'étranger  :  presque  rieaj 
de  la  France  ou  de  l'Allemagne  (au  contraire  de  ce  qui  s'était  pro-j 
duit  ailleurs  et  dans  d'autres  temps).  Rossetti,  seul,  doit  quelque 
chose  à  l'Italie  de  la  Renaissance.  C'est  surtout  le  souvenir  desl 
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romantiques  anglais  qui  survit  et  se  marque.  Shelley  excite 
l'admiration  mais  est  trop  liaut  pour  fonder  une  école,  et  le  seul 
Swinbunie  le  rappelle  parfois.  Byron  a  eu  surtout  de  l'influence  en 
France,  avec  l'envahissement  de  son  moi  et  ses  cris  de  désespoir, 
son  goût  pour  l'Orient  et  son  mélange  de  raillerie  et  de  passion  ; 
mais  il  est  trop  opposé  au  caractère  pondéré  de  la  poésie  victo- 
rienne pour  l'inspirer,  et  le  byronisme  n'est  pas,  en  Angleterre,  le 
mal  du  siècle.  Scott  survit  dans  l'attrait  qu'on  a  pour  le  pittoresque 
du  moyen  âge  mêlé  à  l'histoire -psychologique.  Keats  donne  beau- 
coup plus  :  le  culte  de  la  beauté;  qu'il  trouve  partout,  dans  l'anti- 
quité, au  moyeu  âge,  dans  la  nature,  dans  les  livres  ;  le  calme  de 
sa  poésie  classique,  opposé  aux  cris  de  révolte  et  de  passion  ;  le 
souci  de  plaire  artistiquement  et  de  produire  des  œuvres  beiles  ;  la 
couleur  pictoriale,  le  sens  de  l'harmonie  douce,  qui  est  déjà  tenny- 
sonienne.  Wordsworlh  enfin  semble  dominer  plus  encore  ;  de  lui 
viennent  la  recherche  des  éléments  poétiques  dans  les  choses 
simples,  le  goût  de  la  nature  ordinaire  et  tranquille,  la  contempla- 
tion intérieure,  •  cet  œil  du  dedans,  qui  est  le  don  de  la  poésie  », 
la  méditation  et  la  poésie  de  la  pensée,  distinctes  de  la  dissertation 
du  xvni"  siècle  par  l'introduction  de  la  personnalité  en  elles,  toutes 
choses  qui  se  retrouvent  à  un  très  haut  degré  cher  ses  succes- 
seurs, dont  les  premiers  en  date  sont  en  même  temps  ses  contem- 
porains. 


IV 


Après  avoir  ainsi  fait,  autant  que  possible  et  à  grands  traits,  le 
tableau  synthétique  de  celte  poésie,  et  esquissé  ce  qui  nous 
semble  être  son  aspect  l<^  plus  frappant,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
marquer  dans  ce  tableau  général  la  physionomie  spéciale  et 
l'œuvre  particulière  des  plus  grands  maîtres.  Deux  grands  noms 
dominent  toute  la  période  :  Tennyson  et  Browning.  Autour  de 
ces  deux  poètes,  se  pressent  un  certain  nombre  d'autres,  qui  ont 
produit  un  peu  moins  ou  dont  l'œuvre,  quoique  toujours  originale, 
le  cède  légèrement  en  importance  a  la  leur.  Nous  ne  parlerons 
que  des  plus  caractéristiques  :  Mrs.  Browning,  Matthew  Arnold, 
Rosselti,  Morris  et  Swinburne. 

Tennyson  1810-1892),  qui,  après  la  mort  de  Wordsworth  (1850), 
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devint  poète  lauréat,  c'est-à-dire  le  poète  officiel  de  l'Angleterre, 
incarne  plus  que  tout  autre  dans  sa  poésie  l'idéal  anglais  de  la 
période  victorienne.  Il  est  vraiment,  plus  encore  par  son  caractère 
que  par  son  rang  offtciel,  le  poète  national  de  ce  siècle.  Son  œuvre 
est  jusqu'ici  celle  qui  a  trouvé  le  plus  de  lecteurs  et  d'admirateurs 
en  Angleterre,  et  depuis  la  publication  de  ses  premiers  grands 
poèmes,  il  a  joui  dune  gloire  indiscutée.  Si  on  laisse  de  côté  les 
quelques  drames  auxquels  il  s'est  essayé  et  qui  sont  des  échecs  à 
peu  près  complets,  on  voit  alterner  dans  ses  divers  recueils  les 
petits  morceaux  lyriques  de  quelques  strophes  ou  de  quelques 
pages  avec  les  grands  poèmes,  en  partie  lyriques,  en  partie  narratifs 
ou  épiques.  Parmi  les  premiers,  quelques-uns  sont  dans  toutes  les 
mémoires  et  sont  même  devenus  familiers  hors  de  l'Angleterre. 
Tel  est  Enoch  Arden,  cette  histoire  d'âme  simple  et  héroïque  où  se 
mêlent  si  intimement  le  drame  et  l'idylle  et  dont  rien  ne  dépasse  le 
charme  et  la  pureté  classiques.  Tels  sont  les  poèmes  à  inspiration 
antique,  comme  Œnone,  Ulysse,  les  Mangeurs  de  Lotus,  avec 
leur  mélange  du  paysage  et  du  sentiment  grec  et  de  l'âme 
moderne,  sans  qu'il  y  ait  entre  les  deux  la  moindre  dissonance. 
Tels  les  poèmes  d'inspiration  contemporaine,  où  il  peint,  soit  la 
vie  des  humbles  et  les  sentiments  simples  de  tous  les  temps, 
comme  la  Reine  de  Mai,  le  Fermier  du  Nord,  le  Ruisseau,  La 
Fille  du  Jardinier,  soit  les  aspirations  et  les  idéals  sociaux  {Locks- 
ley  Hall)  ou  les  sentiments  de  la  nation  devant  sa  grandeur  ou 
l'héroïsme  de  ses  soldats  (La  Brigade  légère,  La  mort  de  Wel- 
lington), soit  encore  les  états  d'âme  produits  parla  pensée  philoso- 
phique et  religieuse  moderne,  et  l'expression  de  sa  propre  foi  à  lui 
[Les  deux  voix.  Traversant  la  barre)  ;  et  nous  citons  ici  au  hasard 
un  nombre  relativement  infime  de  morceaux. 

Les  grands  poèmes  sont  tout  aussi  connus  :  La  Princesse  où  il 
discute  avec  enjouement  la  question  du  féminisme,  de  l'éducation 
et  de  l'indépendance  des  femmes,  concluant,  comme  tant  d'autres, 
par  l'amour  et  le  mariage,  et  qui  est  surtout  remarquable  par  les 
morceaux  de  chants  lyriques  dont  il  estémaillé;  Maud,  long  mono- 
logue lugubre,  récit  dramatique  d'un  amour  fatal,  raconté  par  un 
demi-fou,  et  d'où  se  détachent  de  ravissantes  chansons  d'amour; 
In  Memoriam,  long  poème  philosophique,  écrit  en  souvenir  d'un 
ami  mort  jeune,  et  où  Tennyson  expose  ses  conceptions  religieuses, 
les  doutes  et  les  espérances  des  générations  actuelles,  sa  foi 


LA  POÉSIE  ANGLAISE  SOUS  VICTORIA  |6I 

en  l'immortalité  et  sa  confiance  dans  l'ayenir;  enfin,  les  Idylles 
du  Roi,  série  de  récits  détachés  racontant  les  aventures  du  roi 
Arthur  et  des  Chevaliers  de  la  Table  Ronde,  en  chapitres  indépen- 
dants, qui  sont  chacun  un  épisode  de  la  grande  épopée  arthurienne. 
Là  surtout  Tennyson  a  montré  à  la  fois  ses  limitations  et  ses 
qualités  son  impuissance  à  construire  d'un  bloc  la  grande  épopée, 
ou  à  comprendre  l'esprit  médiéval,  mais  son  art  merveilleux  du 
paysage  ou  de  la  description,  la  noblesse  de  sa  conceplion  des 
caractères  et  de  son  idéal  moral,  la  pureté  de  lignes,  l'élégance 
châtiée,  l'harmonie  profonde  éc  sa  poésie.  Non  seulement  il  a 
remis  en  honneur  les  vieilles  légendes  de  la  chevalerie  anglaise 
et  réveillé  ainsi  le  sentiment  national,  mais  il  a  tracé,  dans  Arthur 
et  ses  chevaliers,  l'idéal  le  plus  complet  du  «  gentleman  »  anglais 
de  son  temps,  pur,  noble,  fort,  profondément  religieux,  n'admet- 
tant rien  de  bas  ni  même  d'imparfait,  fier  en  même  temps,  avec 
quelque  chose  de  l'orgueil  anglais  d'il  y  a  un  demi-siècle,  et  même 
je  ne  sais  quel  pharisaïsme,  qui  rend  parfois  irritante  —  dans 
Arthur  au  moins  —  cette  vertu  si  haute  et  surtout  si  consciente 
de  sa  propre  perfection.  Mais  môme  avec  ces  réserves,  ces  poèmes 
n'en  restent  pas  moins  de  purs  chefs-d'œuvre  d'une  beauté  à  la  fois 
puissante  et  gracieuse. 

Dans  toutes  ces  œuvres,  Tennyson  restera  comme  le  représen- 
tant le  plus  complet  de  l'esprit  classique  de  la  poésie  victorienne, 
anglais  par  ses  limitations  mêmes  qui  le  rendent  exclusivement 
national,  par  ses  idéals  un  peu  bourgeois  et  étroits  dans  leur 
noblesse  chaste,  par  sa  foi  profonde,  son  amour  pour  l'Angleterre, 
son  admiration  pour  son  temps  ;  classique  par  sa  mesure,  son  sens 
de  la  correction  et  de  l'harmonie,  sa  sympathie  pour  tous  les  sen- 
timents simples  de  l'humanité  qui  forment  le  fond  éternel  des 
âmes,  surtout  par  son  goût  artistique  parfait,  sa  recherche  instinc- 
tive de  tout  ce  qui  est  élément  de  beauté  dans  les  hommes  et  les 
choses,  et  sa  haine  pour  tout  ce  qui  est  vil,  insignifiant  ou  laid. 

Bien  différent  de  lui  a  été  Robert  Browning  (1812-1889),  le  poète 
de  la  pensée  et  de  la  discussion  philosophique,  beaucoup  plus 
humain  qu'anglais,  souvent  rocailleux  et  parfois  obscur,  tantôt 
véhément  comme  un  élizabéthain,  tantôt  délicat  et  minutieux 
comme  un  médiéval,  tantôt  pur  et  majestueux  comme  un  ancien, 
passant  brusquement  du  sublime  le  plus  élevé  à  l'humour  la  plus 
familière,  varié  à  l'infini  et  déroutant  dans  son  expression,  mais 
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grand  sondeur  dames,  grand  remueur  de  tous  les  sentiments  et 
de  toutes  les  pensées,  grand  évocateur  d'hommes,  peintre  minu- 
tieux de  la  réalité  et  chanteur  enthousiaste  de  l'idéal  le  plus  haut, 
toujours  viril  et  rohuste,  pathétique  et  entraînant,  n'ayant  jamais 
connu  la  défaillance  ni  le  doute,  mais  sachant  cependant  les  com- 
prendre et  les  relever,  sain  et  fortiflant  plus  qu'aucun  autre,  per- 
sonnalité la  plus  largement  humaine  et  la  plus  fortement  accentuée 
du  siècle  poétique.  La  gloire  ne  lui  est  venue  que  bien  tard  dans 
sa  longue  carrière.  Longtemps  il  a  été  méconnu  ou  bafoué,  et  ses 
admirateurs  n'ont  été  qu'un  petit  nombre.  Mais  c'étaient  des  esprits 
d'élite,  et  peu  à  peu  le  public  s'est  joint  à  eux,  lentement,  avec 
défiance,  d'abord,  puis  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  que,  vers  la  fin, 
l'opinion  générale  l'ait  placé  au  premier  rang,  tout  à  côté  de 
Tennyson,  où,  sans  doute,  la  postérité  le  laissera,  môme  si  elle  ne 
va  pas,  comme  certains  de  ses  critiques,  à  prononcer,  en  même 
temps  que  le  sien,  le  nom  de  Shakespeare. 

Son  domaine  à  lui  est  presque  uniquement  l'àme  humaine,  les 
problèmes  qui  l'agitent  et  les  drames  qui  s'y  jouent.  11  pousse 
l'analyse  psychologique  jusqu'à  une  minutie  parfois  fatigante.  Il 
explique  et  dissèque  tous  les  états  d'âme,  depuis  l'âme  du  saint 
jusqu'à  celle  du  fou  ou  du  criminel.  Il  comprend  toutes  les  passions 
et  sait  en  voir  la  noblesse  en  même  temps  que  la  honte.  Il  examine 
toutes  les  questions  qui  troublent  les  consciences,  dissipe  le  doute 
religieux  par  sa  foi  robuste.  Il  rassure  ceux  qui  tremblent,  récon- 
forte les  faibles,  donne  l'espérance  à  ceux  que  la  vie  a  brisés.  II 
glorifie  au-dessus  de  toutes  choses  l'effort,  même  vain.  11  montre 
dans  l'échec  une  marque  de  grandeur,  le  signe  d'un  idéal  plus 
élevé  que  la  réalité  de  notre  univers,  tandis  que  le  succès  terrestre 
n'est  pour  lui  que  l'achèvement  d'un  idéal  trop  petit  pour  l'âme 
infinie.  Il  affirme  la  réalisation  finale  de  tous  les  rêves  de  beauté  et 
de  bien  que  la  terre  est  incapable  de  satisfaire  ;  il  est  le  prophète 
enthousiaste  du  progrès  infini  des  âmes  individuelles  dans  les  vies 
successives  qui  les  rapprocheront  de  Dieu  sans  qu'elles  y  arrivent 
jamais,  le  contempteur  énergique  de  toutes  les  idées  de  mort  et  de 
néant,  le  guide  confiant  et  sûr  des  âmes  vers  tous  les  sommets  de 
la  pensée  et  de  l'action.  Son  obscurité  plus  apparente  que  réelle, 
ses  longueurs,  ses  discussions  psychologiques  trop  minutieuses, 
son  langage  parfois  difficile  à  suivre,  l'ont  empoché  d'être  apprécié 
rapidement  chez  nous,  excepté  d'un  petit  nombre,  mais  sans  aucun 
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doute,  le  moment  viendra  où  pleine  justice  lui  sera  rendue. 
Son  œuvre  est  très  volumineuse  ;  elle  comprend  des  drames,  des 
longs  poèmes  et  des  courts  lyriques.  Les  drames  [Pippa  passe,  La 
Tache  siô'  récusson.  Le  Retour  des  Driises.  Luria,  La  Tragédie 
d  une  âme,  elc.  valent  plus  à  la  lecture  quà  la  représentation.  Les 
analyses  subtiles  dames  y  sont  parfois  pénibles  à  suivre  et  l'action, 
quoique  très  dramatique,  y  est  souvent  lente.  Mais  les  caractères  y 
sont  très  vivants  et  admiraldement  dessinés,  les  situations  toujours 
très  fortes,  et  il  y  a  maintes  pages  d'une  intensité  extraordinaire  de 
sentiments  €t  dune  poésie  spl^'dide.  On  pourrait  dire  la  môme 
chose  de  ses  longs  poèmes.  Dans  Paracelse.  il  a  dessiné  le  rêveur 
de  la  science,  échouant  parce  qu'il  n'a  pas  tenu  compte  des  réalités 
du  monde;  dans  Sordelio,  d'obscurité  légendaire,  le  rêveur  de  la 
poésie  incapable  d  agir  sur  les  hommes.  Dans  l'œuvre  immense  et 
extraordinaire  intitulée  L'Anneau  et  le  Livre,  il  a  raconté  un  crime 
d'il  y  a  deux  siècles,  en  ressuscitant  tous  les  personnages  et  les 
témoins  du  drame  et  en  les  faisant  le  raconter  devant  nous,  l'expli- 
quer, le  commenter,  et  dévoiler  ainsi  leurs  âmes  à  eux,  avec  une 
force  de  création,  une  intensité  de  vie,  une  profondeur  de  pathé- 
tique et  une  variété  de  tons  que  l'on  ne  trouve  que  dans  la  nature 
ou  dans  le  seul  Shakespeare.  Dans  d'autres  Aventure  de  Balaus- 
tion,  Apologie  d' Aristophane'  il  a  évoqué  l'antiquité  grecque  avec 
une  érudition  de  savant  doublée  de  la  vision  synthétique  d'un 
grand  poète  ;  ailleurs  Pai/s  du  bonnet  de  coton  rouge.  Album 
lie  l'auberge  il  a  raconté  et  expliqué  des  drames  et  des  âmes 
modernes,  ou  Fifine  à  la  foire  exposé  des  systèmes  et  des  concep- 
tions d'aujourd'hui  sur  l'amour,  l'art  et  la  vie.  Dans  les  morceaux 
les  plus  courts,  tous  des  chefs-d'œuvre  {Li/riqttes  Dramatiques, 
Hommes  et  femmes,  Dramatis  Personae,  etc.)  il  a  surtout  évoqué 
des  âmes  de  tous  les  temps,  avec  leurs  enthousiasmes,  leurs  pas- 
sions, leurs  fois  et  leurs  doutes.  Savants,  peintres  musiciens, 
philosophes,  gentilshommes  et  belles  dames,  moines  ou  évoques, 
rabbins  et  pasteurs  défilent  tour  à  tourdevant  nous,  nous  montrant 
chacun  un  trait  —  et  jamais  le  même  —  de  ce  qui  fait  dans  son 
ensemble  la  physionomie  de  l'humanité.  Les  contemporains  n'y  sont 
pas  oubliés,  les  gens  que  nous  coudoyons,  qui  parlent  notre  langue, 
vivent  avec  nous,  et  en  qui  nous  nous  reconnaissons.  La  nature 
aussi  y  a  sa  place,  soit  en  grande  peinture  de  fresque,  soit  obser- 
vée avec  une  minutie  documentaire  de  savant  moderne  pour  qui 
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rien  n'est  négligeable  et  peinte  avec  le  pinceau  minutieux  d'un 
quatrocen liste  ou  d'un  préraphaélite  du  siècle  dernier.  Et  partout, 
même  dans  les  conceptions  les  plus  idéales,  on  a  la  sensation  du 
contact  avec  une  réalité  vivante  de  tous  les  jours,  l'impresSion  d'une 
poésie  qui  n'a  pointa  s'isoler  du  monde  pour  y  trouver  ses  éléments 
de  beauté,  mais  à  qui  rien  de  ce  qui  existe  —  dans  l'âme  humaine 
comme  dans  la  natui'e  ou  dans  l'art  —  n'est  demeuré  étranger. 

Mrs.  Browning  (1809  1861),  déjà  célèbre  alors  qu'elle  s'appelait 
Elizabeth  Barrett  et  n'avait  pas  counu  Browning,  qu'elle  devait 
épouser  en  dépit  de  tout  d'une  façon  si  peu  conventionnelle  et  si 
romanesque,  a  été  pendant  longtemps  mise  au  dessus  de  son  mari, 
et  peu  s'en  est  fallu  qu'elle  ne  fût  le  poète  lauréat,  au  lieu  de  ïen- 
nyson.  Aujourd'hui,  dans  la  masse  considérable  de  ses  poèmes,  deux 
œuvres  se  dressent  bien  haut  et  sont  destinées  à  vivre  :  un  recueil 
de  petits  poèmes  de  sentiment  comprenant  surtout  les  Sonnets 
du  Portugais^  et  le  grand  roman  en  vers  intitulé  Auroi-a  Leigh.  Elle 
est  le  poète-femme,  c'est-à-dire  le  poète  des  émotions  et  du  senti- 
ment, surtout  de  l'amour.  Instruite  plus  qu'aucune  de  ses  contem- 
poraines, versée  daus  toutes  les  littératures  et  les  philosophies, 
anciennes  et  modernes,  enthousiaste  de  tout  ce  qui  est  noble  et 
beau,  elle  s'est  mêlée,  par  la  pensée,  à  la  vie  de  son  temps,  à 
ses  mouvements  sociaux  et  politiques,  s'intéressant  au  sort  des 
enfants  ouvriers  comme  à  celui  de  la  nation  italienne  ou  à  l'éman- 
cipation des  classes  travailleuses.  Mais  c'est  surtout  par  un  appel 
aux   cœurs  qu'elle  a  traité   toutes  ces  questions,   voyant  dans 
l'amour  humain  le  grand  mobile  de  tout  progrès  et  s'y  adressant 
presque  uniquement.  Sa  force  de  sentiment,  qui  la  fait  sympathiser 
avec  toutes  les  souffrances,  sa  noblesse  d'âme  qui  l'enthousiasme 
pour  tous  les  idéals,  sa  foi  ardente  faite  d'aspirations  et  d'amour, 
ne  l'empêchent  point  de  lire  nettement  la  réalité  et  de  sonder  les 
âmes,  et  ce  sont  toutes  ces  facultés  réunies  qui  font  le  mérite  du 
grand  poème  social  d'Âurora  Leigh.  Mais  où  elle  est  incomparable, 
c'est  dans  l'expression  de  son  amour  à  elle.  Rien  de  semblable  aux 
Sonnets  du  Portugais,  qu'elle  écrivit  pour  Browning  avant  leur 
mariage,  n'existe  dans  aucune  littérature.  Jamais  on  n'avait  vu 
exprimés  avec  une  telle  intensité  la  naissance  et  la  marche  de  l'a- 
mour, sa  puissance  sur  elle,  la  crainte  avec  laquelle  elle  l'a  vu  naître, 
les  regrets  d'avoir  à  l'abandonner,  la  joie  d'être  aimée,  la  fierté 
d'appartenir  à  celui  qu'elle  avait  choisi,  le  triomphe  de  la  certitude, 
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la  joie  profonde  dans  toutes  les  petites  marques  d'un  amour  com- 
pris et  partagé,  le  bonheur  de  se  sentir  élevée  par  lui,  et,  dominant 
tout,  la  sensation  de  réternité  et  de  l'infini  dans  lesquels  leurs  deux 
âmes  sont  unies  à  jamais.  On  oublie  alors  les  fautes  de  goût  de 
quelques  autres  poèmes,  leur  manque  de  mesure,  leur  ton  parfois 
mélodramali(iue  ;  rien  ne  dépare  ceux-ci.  L'expression  y  est  par- 
faite, les  images  à  la  fois  fortes,  originales  et  spontanées,  le  mou- 
vement passionné,  le  sentiment  intense,  ardent,  haut  et  pur.  Ils 
sont  l'expression  la  plus  complète  d'une  belle  ;\me  et  se  placent 
au  premier  rang  dans  la  poésie'moderne. 

Tout  autre  est  iMatthew  Arnold  (18-22-1888),  le  poète  lettr  et 
critique.  Son  œuvre  de  critique  littéraire  et  de  philosophie  reli- 
gieuse ou  morale  en  prose  est  plus  volumineuse  que  son  œuvre 
poétique  et  tout  au  moins  aussi  importante.  Il  est  critique  avant 
d'être  poète.  Sa  nature  d'esprit  et  sa  forte  éducation  universitaire 
font  de  lui  le  poète  de  la  culture  intellectuelle  plutôt  que  de  l'ima- 
gination ou  du  sentiment.  Quoiqu'on  sente  fortement  en  ses  vers 
l'influence  do  Wordsworth  et  de  Tennyson,  on  y  trouve  encore  plus 
nettement  peut-être  celle  de  Milton  et  de  l'antiquité  classique.  Ses 
longs  poèmes  demi-narratifs  [Sohrab  et  HustuDi,  lialder  mort, 
Tristram  et  Iseiilti  donnent  une  note  de  correction  un  peu  froide, 
toujours  très  noble  et  châtiée,  impersonnelle,  excepté  dans  quelques 
envolées  lyriques  éparpillées  ça  et  là.  Dans  les  poèmes  plus  courts 
et  plus  parfaits,  ceux  par  lesquels  il  vivra  surtout  (L'Homme  de  la 
Mer  abandonné,  plainte  mélodieuse  d'un  amour  déçu,  L'Étudiant 
Bohême,  où  sont  tant  de  souvenirs  émus  d'Oxford,  Apollon  Mtisa- 
f/ète,  évocation  majestueuse  et  grave  des  divinités  antiques  et  de 
l'esprit  calme  de  l'univers,  La  chapelle  de  Rugby,  avec  son  souve- 
nir si  profondément  ému  et  si  noblement  enthousiaste  de  l'œuvre 
de  son  père,  La  Plage  de  Douvres,  où  se  marque  nettement  son 
attitude  religieuse,  et  tant  d'autres  bien  connus),  on  reconnaît  tou- 
jours le  poète  des  sujets  nobles  et  des  pensées  élevées,  qui  dédaigne 
de  s'abaisser  au  niveau  des  âmes  faibles  ou  des  esprits  peu  cultivés, 
qui  ne  veut  marcher  que  dans  la  «  douceur  lumineuse  »  des  senti- 
ments raffinés  et  ennoblis  par  la  culture  intellectuelle,  mais  qui  s'y 
meut  avec  une  aisance  parfaite,  comme  dans  son  domaine.  Il  voit 
le  monde  du  haut  de  ces  hauteurs  sereines,  soutenu  par  une  foi 
éclairée  et  large,  essaie  de  nous  écarter  de  tout  ce  qui  lui  paraît 
bas  ou  vulgaire  et  fond  dans  une  harmonie  calme  tous  les  bruits 
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dissonants  et  tous  les  cris  angoissés  des  âmes  humaines.  Il  nous 
semble  parfois  en  le  lisant  que  quelqu'une  des  grandes  âmes  de 
l'antiquité  soit  revenue  et  qu'avec  la  sérénité  que  lui  donne  le  recul 
des  années,  la  sagesse  qu'elle  a  acquise  en  voyant  les  dieux  face  à 
face,  la  sympathie  grave,  bienveillante  et  calme  qui  lui  reste  d'avoir 
été  homme,  elle  veuille  nous  montrer  les  sommets  plus  hauts  que 
les  tempêtes  vers  lesquels  nos  âmes  doivent  se  diriger,  nous  forti- 
fier plutôt  encore  que  nous  consoler  dans  notre  pénible  voyage  et 
nous  donner  déjà  la  sensation  du  calme  de  toutes  les  cimes  et  du 
repos  des  demi-dieux. 

Après  ceux-ci,  qui  ont,  chacun  à  leur  façon,  vécu  au  milieu  de 
leurs  contemporains,  reflété  la  réalité  telle  qu'ils  la  voyaient  et  la 
comprenaient  et  essayé  d'agir  sur  elle,  viennent  les  deux  qui,  au 
moins  dans  leur  œuvre  poétique,  ont,  comme  Keats,  détourné  les 
yeux  du  monde  et  vécu  dans  la  simple  contemplation  de  leurs 
rêves  :  Rossetti  et  Morris,  les  préraphaélites  de  la  poésie,  comme 
ils  l'ont  été  de  l'art. 

Dante-Gabriel  Rossetti  (1828-1882)  est  le  rêveur  mystique  du 
moyen  âge  transporté  dans  la  complexité  de  notre  vie  moderne. 
Il  est  d'origine  italienne,  fils  de  poète,  grand  admirateur  et  traduc- 
teur des  anciens  poètes  italiens,  au  tempérament  ardent  et  Imagi- 
natif, à  l'âme  toujours  tourmentée  d'un  désir  de  beauté  et  d'amour 
inassouvissable  excepté  en  Dieu,  incapable  de  se  plier  aux  exigences 
de  la  vie  sociale  de  Londres,  source  à  la  fois  d'ennuis  constants  et 
d'un  charme  inexplicable  et  séducteur  pour  tous  ses  amis.  Il  est 
tout  aussi  grand  et  peut-être  mieux  connu  encore  comme  peintre 
que  comme  poète.  Il  fut,  avec  Holman  Hunt,  Millais  et  quelques 
autres,  le  fondateur  de  l'école  préraphaélite,  qui  devait  trouver 
en  Ruskin  un  si  ardent  défenseur,  produire  d'admirables  chefs- 
d'œuvre  et  révolutionner  les  théories  de  l'art.  Foi  ardente,  souci 
constant  d'un  but  moral  et  de  l'élévation  de  la  pensée,  observation 
minutieuse  et  imitation  fidèle  de  la  nature,  qui  est  l'œuvre  parfaite 
de  Dieu,  indépendance  absolue  de  toute  école  et  de  toute  autorité, 
passion  unique  de  la  vérité  autant  que  de  la  beauté,  retour  à  la 
simplicité  d'âme  du  moyen  âge,  même  avec  quelque  chose  de  sa 
naïveté  —  c'étaient  là  quelques-uns  de  leurs  principes  et  ce  sont 
aussi  en  grande  partie  les  principes  auxquels  semble  obéir  incons- 
ciemment la  poésie  de  Rossetti.  Il  a  produit  relativement  peu  : 
quelques  ballades  imitées  du  moyen  âge,  sur  des  sujets  médiévaux 
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OU  antiques,  un  poème  sur  l'exil  de  Dante,  un  autre,  Jenny,  sur  le 
sort  d'une  femme  tombée,  plein  de  pathétique  poignant  et  d'indi- 
gnation contre  l'Iiumanité,  le  seul  poème  ou  à  peu  près  où  il 
soit  resté  dans  le  monde  réel;  la  rêverie  d'amour  mystique  et 
supra- terrestre  intitulée  la  Demoiselle  élue,  qui  est  son  chef- 
dœuvre  et  presque  le  seul  connu  en  France;  VAve  à  la  Vierge  si 
plein  de  foi  passionnée;  le  Sommeil  de  ma  sœur,  évocation  émue 
d'une  mort  douce  et  d'une  douleur  illuminée  d'espérance;  enfln 
la  série  d'une  centaine  de  sonnets  intitulée  La  Maison  de  la  Vie 
où  passent  devant  nous  toutes  les  visions  d'une  c\me  rêveuse 
sur  la  vie,  l'amour,  son  triomphe,  ses  craintes,  la  fuite  du 
temps,  la  beauté,  la  mort,  les  espérances  d'éternité.  Tous  ces 
poèmes  sont  surtout  des  évocations  d'images,  des  tableaux  succes- 
sifs que  l'artiste  aurait  pu  peindre.  Mais  dans  sa  poésie  comme 
dans  sa  peinture  se  retrouvent  les  mômes  grands  caractères  :  souci 
méticuleux  du  petit  détail  observé  —  et  par  là  l'artiste  est  bien 
de  son  siècle  de  documentation  et  d'observation  du  réel  —  mais 
caractère  purement  Imaginatif  de  l'ensemble,  dans  lequel  tous  les 
éléments  ont  été  choisis  de  façon  à  ne  donner  qu'une  vision  de. 
beauté;  de  môme  que  dans  un  beau  rêve,  chaque  figure  que  nous 
voyons  est  réelle  et  exacte,  mais  leur  succession  ou  leur  groupe- 
ment n'est  régi  que  par  les  lois  de  la  fantaisie.  Que  l'on  ajoute  à 
cela  le  goût  médiéval  du  symbole,  donnant  à  chaque  détail  du 
tableau  une  signification  allégorique  et  par  suite  faisant  de  la  poésie 
de  penséeautantqued'imagination,évoquantautant  qu'elle  montre, 
puis  l'intensité  profonde  de  sentiment  qui  anime  le  tout,  la  passion 
ardente  de  l'amoureux  ou  du  croyant,  brûlant  sous  l'éclat  de  la 
vision  artistique,  et  l'on  aura  les  principaux  traits  de  cette  poésie 
enchanteresse  et  étrange. 

William  Morris  (1834-1896)  est  aussi  un  poète  du  rêve.  Mais  il 
n'a  point  eu  la  foi  mystique  de  Rossetti.  Il  a  été,  d'une  part,  celu 
qui  rêve  pour  le  simple  plaisir  de  rêver,  en  dilettante  de  l'imagi- 
natioD,  d'autre  part,  le  rêveur  du  socialisme,  voulant  apporter 
dans  le  monde  sou  idéal  de  beauté  et  le  trouvant  dans  ces  doc- 
trines. De  cette  seconde  partie  de  son  œuvre,  si  féconde,  de  ses 
utopies  généreuses,  de  ses  romans  à  thèses  sociales,  surtout  de  ses 
actes,  de  la  façon  dont  il  a  introduit  l'art  dans  l'industrie  et  dans 
le  meuble  ordinaire,  afin  de  le  faire  pénétrer  dans  les  plus  humbles 
foyers,  devenant  l'un  des  grands  inspirateurs  du  style  moderne 
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dans  la  maison  et  l'ameublemenl,  nous  n'avons  pas  à  parler  ici. 
C'a  été  cependant  une  grande  œuvre,  et  poétique  au  plus  haut 
point  :  l'introduction  de  la  beauté  dans  la  vie  ordinaire,  là  où  on 
n'avait  vu  jusqu'ici  que  l'élément  utilité  ;  et  par  là  aussi  il  est  bien 
de  son  temps  :  poète  qui  rêve,  homme  qui  vit  dans  le  réel. 

Quant  à  sa  poésie  proprement  dite,  en  plus  de  quelques  poèmes 
à  inspiration  et  facture  médiévales,  La  Défense  de  Guinevei'e  et 
autres  poèmes,  la  longue  épopée  La  Vie  et  la  mort  de  Jason  et  la 
«  moralité  »  V Amour  est  assez,  il  vit  surtout  par  deux  grandes 
œuvres  :  Les  Contes  du  Paradis  terrestre  et  Y  Histoire  de  Signrd 
le  Volsung,  à  laquelle  il  ajouta  ensuite  des  traductions  de  Sagas 
islandaises^  de  YOdyssée  et  de  YÉnéide.  Les  contes  du  Paradis 
terrestre  resteront  son  chef-d'œuvre  caractéristique.  Là,  il  a  repris 
la  vieille  tradition  des  conteurs  du  moyen  âge,  celle  de  Boccace  et 
de  Chaucer.  Des  voyageurs  à  la  recherche  du  paradis  terrestre  se 
trouvent  isolés  dans  un  pays  inconnu  et  se  racontent  successi- 
vement des  histoires,  uniquement  pour  s'amuser.  Légendes  clas- 
siques, contes  du  moyen  âge,  récits  du  temps  des  fées,  passent 
tour  à  tour  devant  nous.  Là,  Morris  est,  selon  son  expression,  «  le 
chanteur  oisif  d'un  jour  vide  »,  prenant  plaisir  à  développer  son 
récit  devant  nous,  à  nous  peindre  avec  une  abondance  spensé- 
rienne  de  détails,  les  tableaux  qu'évoque  sa  fantaisie,  à  nous  faire 
oublier  le  monde  où  nous  sommes,  perdus  comme  des  enfants 
dans  celui  de  l'imagination,  avec  l'Amour  et  Psyché  ou  Ogier  le 
Danois,  avec  le  roi  Acrisius  ou  les  amoureux  de  Gudrun,  ainsi  que 
nous  l'avons  tous  été  jadis  dans  la  forêt  enchantée  à  la  suite  du 
prince  Charmant.  Nous  sommes  entraînés  par  l'aisance  du  récit, 
doux  sans  monotonie,  par  la  beauté  des  détails  poétiques,  par  le 
charme  musical  du  vers,  et  nous  ne  demandons  pas  à  nous  éveiller. 
Dans  l'histoire  de  Sigurd  le  Volsung  et  les  sagas  septentrionales, 
une  note  nouvelle  s'ajoute  aux  précédentes  :  celle  de  l'épopée,  la 
force  dans  la  simplicité  du  récit  héroïque,  la  grandeur  dans  la  vue 
d'ensemble  de  tous  les  événements  qui  amènent  la  «  chute  des 
niblungs  »  et  dans  l'idée  morale  qui  domine  ces  légendes  du  Nord. 
La  poésie  y  devient  plus  étrange  et  sauvage,  plus  archaïque  aussi, 
à  dessein,  parfois  avec  plus  de  longueurs,  mais  elle  est  pleine 
d'enthousiasme  pour  les  héros  luttant  contre  le  destin  et  montre, 
au-dessous  du  poète  rêveur,  l'homme  qui  veut  vaincre  les  obstacles 
du  monde  réel,  et  l'apôtre  de  l'action  forte. 
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Swinburne  né  en  1837  est  le  dernier  venu  et  non  le  moindre 
des  grands  génies  poétiques  victoriens.  Son  œuvre  est  volumi- 
neuse, comprenant  des  poèmes   [Atalante  en   Calydon,  poème 
dramatique.  Poèmes  et  Ballades^  Chants  avant  le  lever  du  Soleil, 
Chants  du  Printemps,   Tristram    de  Lyonesse,  Passage  de  la 
Manche,  etc.)  et  des  drames  [Çhastelard,  Bothicell,  Erechthens, 
Marie  Stiiart,  Locrine,  Marina- Faliero,  etc.,  jusqu'au   Dnc    de 
Gandia  publié  en  avril  dernier),  en  plus  des  ouvrages  remarquables 
de  critique  littéraire  en  prose  (sur  Blake,  Chapman,  Shakespeare, 
Hugo,  Ben  Jonsoni.  La  note  qu'i^  donne  est  tout  à  fait  distincte  des 
autres.  Il  n'a  ni  la  mesure  classique  de  Tennyson,  ni  la  pensée  ou 
l'humour  de  Browning,  ni  la  tenue  d'Arnold,  ni  la  foi  mystique  de 
Rossetti.  Il  faut,  pour  lui  trouver  une  généalogie  poétique,  aller 
plus  haut  :  aux  romantiques  Keats  et  Shelley,  et  aux  élizabéthains. 
De  ces  derniers  il  a  l'intensité  de  vision  et  l'énergie  de  sentiments 
allant  parfois  jusqu'à  la  violence,  de  Keats  l'enthousiasme  pour  la 
beauté  idéale,  de  Shelley  les  rêves  humanitaires,  l'indépendance 
absolue  d'esprit,  la  haine  de  tout  ce  qui  est  tyrannie,  hypocrisie, 
morale  et  convention,  et  aussi  la  grande  envolée  lyrique,  planant, 
majestueuse,  à  des  hauteurs  qui,  depuis  un  demi-siècle,  avaient 
semblé  inaccessibles.  Pour  lui  comme  pour  les  romantiques,  la 
réalité  est  vue  grossie  et  intensiûée  par  son  imagination.  Son 
enthousiasme  entraînant  et  fougueux,  son  indignation  énergique, 
ses  émotions  puissantes  l'emportent  plus  loin  que  ne  le  voudraient 
parfois  la  mesure  ou  la  raison  calme,  mais  c'est  toujours  d'un 
mouvement  tel  que  nous  ne  pouvons  nous  empocher  de  le  suivre. 
Ses  idées  libérales,  son  indépendance  d'esprit,  lui  ont  attiré,  à  ses 
débuts  surtout,  des  haines  nombreuses  et  tenaces,  et  il  est  loin  de 
représenter  la  majorité  des  consciences  anglaises.  Mais  il  a  lutté 
jusqu'au  bout,  dédaigneux  de  ceux  qui  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient 
pas  le  comprendre,  et  il  a  conquis  dans  l'esprit  public  la  place  que 
personne  ne  songe  maintenant  à  lui  contester  :  la  première,  bien 
au-dessus  de  tous  ses  contemporains  encore  vivants.  Enfln  il  est 
au-dessus  de  tous  les  autres,  vivants  ou  morts,  par  une  qualité  spé- 
ciale :  la  musique  savante  et  splendide  de  ses  vers.  Nul  aussi  bien 
que  lui  n'a  pénétré  toutes  les  richesses  de  la  versification  anglaise; 
toutes  les  ressources  musicales  de  la  langue  sont  à  sa  disposi- 
tion :  assonances,  allitérations,  rythme  énergique  des  monosyllabes 
hachés  ou  ampleur  des  longues  périodes,  richesse  de  rimes  inconnue 
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jusqu'à  lui  ;  tous  les  mouvements,  tous  les  tons  se  trouvent  sur  sa 
lyre  et  ne  contribuent  pas  peu  à  augmenter  encore  l'éclat  de  cette 
poésie  faite  d'enthousiasme,  d'énergie  et  de  splendeur. 

Tels  sont  les  grands  noms  poétiques  de  cette  période.  Nous  avons 
forcément  et  à  regret  négligé  toute  une  foule  de  poètes  secondaires, 
dont  rénumération  seule  serait  longue,  et  dont  les  œuvres  reflètent 
les  qualités  des  plus  grands,  ou  même  donnent  parfois  une  note 
personnelle  et  bien  intéressante,  mais  brève.  Dans  la  masse  volu- 
mineuse de  la  poésie  du  siècle  —  au  moins  de  celle  qu'on  lit  encore 
—  il  y  a  peu  de  pages  insignifiantes,  encore  moins  de  franchement 
mauvaises. 

L'ensemble,  par  son  intensité  de  vision  poétique  et  de  sentiment, 
par  son  élévation  morale,  par  son  sens  de  la  réalité  actuelle  et 
vécue,  par  son  goût  pur  et  son  instinct  de  la  beauté,  par  sa  mesure 
et  son  harmonie  de  composition,  parla  richesse  et  la  musique  de 
son  vers,  forme  une  digne  continuation  du  siècle  déjà  ancien  de 
Shakespeare  ou  de  l'âge  plus  récent  de  Shelley. 

p.  Berger. 
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lA  PSYCHOLOGIE 
DE   l/ANGLETERRE  CONTEMPORAINE 

D'APRÈS  M.  J.   BARDOUX  • 


M.  Bardoux  travaille  depuis  plusieurs  années  et  nous  promet  de 
travailler  longtemps  encore  —  autant  qu'il  le  faudra  —  à  nous 
donner  les  éléments  d'une  psychologie  de  l'Angleterre  contempo- 
raine. Il  est  qualifié  pour  celte  tâche.  Voici  dix  ans  déjà  que 
paraissaient,  en  français  et  en  anglais,  ses  Souvenirs  dOxford: 
jeune  homme,  Hudiant,  il  avait  dés  lors  commencé  à  observer 
l'Angleterre,  et  à  l'observer  du  dedans,  froin  within  ;  c'est  la 
seule  bonne  manière,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  un  peuple 
qui  ne  se  livre  pas,  et  qu'on  ne  peut  comprendre  si  l'on  n'a  pas 
essayé  de  vivre  de  sa  vie,  d'entrer  dans  ses  idées  et  dans  ses  sen- 
timents, si  souvent  mal  compris  des  étrangers,  parce  qu'ils  sont 
profondément  intraduisibles. 

La  méthode  de  M.  Bardoux  est  à  la  fois  anglaise  et  française. 
Anglaise,  parce  qu'il  croit  à  la  valeur  des  faits  en  eux-mêmes,  et 
n'écarte  de  propos  délibéré  aucun  principe  d'explication  ;  un  de 

i.  Ranioux,  Egiai  d'une  psychologie  de  l'Angleterre  contemporaine.  I.  Les  crises 
belliqueuses,  v-504  pp.  in-8;  II.  Les  crises  politiques:  protectionnisme  et  radica- 
lisme, xii-292  pp.  iD-S.  Pari»,  Alcan,  1906-1907. 
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ses  chapitres  analysera,  comme  un  document,  la  pensiJe  d'un  phi- 
losophe ou  d'un  poète;  le  suivant  sera  plein  de  chiffres,  d'extraits 
de  bulletins  consulaires  ou  de  gazettes  commerciales.  Française, 
par  le  souci  d'aboutir  à  des  idées  claires  et  ordonnées,  d'écrire  non 
une  compilation,  mais  un  livre.  Fera-t-on  à  M.  Bardoux  le  repro- 
che de  trop  chercher  cette  belle  ordonnance  systématique,  —  dan- 
gereuse assurément,  si  elle  conduisait  à  subordonner  le  fond  à  la 
forme?  Ce  serait  lui  reprocher  ce  qui  fait  l'intérêt  principal  de  son  . 
ouvrage.  Il  se  réclame  volontiers  de  M.  Boutmy,  à  la  mémoire  de 
qui  il  a  rendu,  à  plusieurs  reprises,  un  hommage  auquel  je  suis 
heureux  de  m'associer  :  si  l'œuvre  de  M.  Boutmy  n'est  pas  aujour- 
d'hui absolument  indiscutée,  en  la  discutant  on  obéit  encore  à 
cette  puissance  de  la  pensée,  qui  oblige  le  lecteur  à  penser  à  son 
tour.  M.  Bardoux  aurait  pu  choisir  de  pires  maîtres. 

#** 

Le  premier  volume  porte  un  titre  qui  pourrait  causer  une  mé- 
prise: l'auteur  n'a  pas  voulu  faire  l'histoire  des  crises  belliqueuses, 
mais  expliquer  l'état  d'esprit  qui  les  a  rendues  possibles.  Il  étudie 
d'abord  le  tempérament  britannique:  la  force  de  la  volonté  tou- 
jours tendue,  la  lenteur  et  l'atonie  de  la  sensibilité,  secouée  seule- 
ment par  des  sursauts  brusques  et  intermittents,  la  forme  concrète 
de  la  pensée,  qui  se  refuse  à  concevoir  un  droit  abstrait  universel, 
expliquent  la  combativité,  l'orgueil  insulaire,  le  manque  de  sym- 
pathie pour  les  nations  étrangères,  méprisées  plutôt  que  ha'ies. 
Puis  c'est  la  société  :  industrielle  et  urbaine,  elle  penchera  vers 
la  guerre  si  ses  intérêts  économiques  l'y  poussent,  et  la  passion 
belliqueuse  gagnera  vite  ses  foules  agglomérées;  oligarchique,  sa 
nouvelle  comme  son  ancienne  aristocratie  vivent  sur  une  tradition 
séculaire  de  lutte  et  de  conquête  ;  religieuse,  elle  croit  volontiers  à 
une  mission  divine  qui  fora  de  l'Angleterre  le  peuple  élu,  l'Israël  des 
temps  nouveaux,  destiné  à  imposer  le  Verbe  de  Dieu  à  la  terre. 

Cependant  ces  forces  belliqueuses  ont  été,  au  cours  du  xix*  siècle, 
tenues  le  plus  souvent  en  échec  par  des  forces  contraires  ;  Futili- 
tarisme  libéral,  représenté  sous  sa  forme  la  plus  cohérente  et 
la  plus  abstraite  par  les  radicaux  philosophes,  a  exercé  une 
influence  prépondérante  de  1832  à  1870,  et  son  apogée  a  marqué  le 
triomphe  des  tendances  pacifiques;  les  réformes  démocratiques  et 
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les  réformes  sociales  ont  donné  au  patriotisme  anglais  une  direc- 
tion nouvelle  ;  l'évolution  industrielle  a  conduit  d'abord  au  libre- 
échange,  c'est-à-dire  à  la  paix  économique,  bientôt  regardée 
comme  la  base  nécessaire  de  la  prospérité  nationale.  Mais  au  plus 
fort  du  mouvement  pacifique  s'annoncent  déjà  les  débuts  de  la 
réaction  belliqueuse  ;  l'idéalisme  littéraire  de  Carlyle,  de  Ruskin, 
de  Dickens  même,  s'il  a  servi  à  certains  égards  la  cause  de  la  paix, 
a  ramené  la  poésie  anglaise  à  ses  tendances  instinctives  en  l'éloi- 
gnant de  l'abstraction  utilitaire;  la  poussée  philanthropique,  en 
consolidant  l'ordre  social,  a  préparé  le  retour  au  pouvoir  des 
conservateurs  ;  enûn  l'évolution  économique,  dès  qu'à  une  période 
de  développement  et  de  prospérité  succède  une  période  de  crises 
et  d'inquiétude,  conduit  à  un  renouveau  de  l'énergie  combative. 

En  deux  chapitres  qui  sont  parmi  les  plus  intéressants  de  son 
livre,  M.  Bardoux  étudie  et  compare  l'un  à  l'autre  les  deux  groupes 
d'hommes  qui  représentent  les  courants  contraires  de  l'opinion 
britannique  au  xix«  siècle.  D'un  côté  les  idéalistes,  tant  soit  peu 
parents  de  nos  romantiques,  qui,  opposant  le  sentiment  à  la  froide 
raison,  ont  ébranlé  dans  leurs  profondeurs  les  âmes  de  leur  géné- 
ration :  la  passion  les  entraîne,  leur  générosité  même  les  rend 
violents,  parfois  injustes  ;  ils  aiment  la  paix  et  préparent  la  guerre  : 
Carlyle  proclame  l'identité  de  la  force  et  du  droit,  et  prend  pour 
héros  Frédéric  II  et  Cromwell.  De  l'autre  côté  les  libéraux,  un 
Stuart  Mill,  qui  met  la  logique  philosophique  au  service  de  la 
conviction  humanitaire,  un  Cobden,  pour  qui  le  libre-échange  n'est 
que  la  préface  d'un  droit  international  nouveau,  un  Gladstone, 
dont  le  sentiment  religieux  profond  transforme  en  cas  de  cons- 
cience les  problème^  politiques,  et  fait  du  maintien  de  la  paix 
entre  les  hommes  un  devoir  sacré. 

Le  chapitre  suivantes!  consacré  à  l'étude  des  crises  belliqueuses, 
de  1816  à  1886:  M.  Bardoux  s'est  efforcé  de  caractériser  chacune 
(1  elles  plutôt  que  de  la  décrire,  de  montrer  comment  elle  s'est 
déchaînée  et  comment  elle  s'est  calmée.  Somme  toute, la  paix  n'a  été 
troublée  qu'une  fois,  lors  de  la  guerre  de  Crimée,  et  c'est  presque 
au  lendemain  de  cette  guerre  que  les  idées  libérales  et  les  intérêts 
commerciaux  coalisés  ont  remporté  leurs  plus  éclatants  triomphes  : 
la  conclusion  du  traité  franco-anglais  de  1860  est  le  couronne- 
ment de  l'œuvre  de  Cobden,  et  la  loi  électorale  de  1867,  faite  par 
les  conservateurs,  a  pour  suite  immédiate  le  long  et  brillant  minis- 
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tère  de  Gladstone.  Pendant  que,  sur  le  continent,  les  plus  terribles 
conflits  se  déchaînent,  l'Angleterre  pacifique  travaille  à  réformer 
ses  institutions  :  l'année  1870  est  celle  de  la  loi  scolaire  qui  éta- 
blit dans  le  Royaume-L'ni  un  enseignement  primaire  non  confes- 
sionnel, et  l'année  1871  est  celle  où  le  gouvernement  anglais, 
donnant  au  monde  un  grand  exemple  de  sagesse,  accepte,  malgré 
l'opinion,  l'arbitrage  qui  met  fin  sans  risque  de  guerre  à  l'affaire  de 
YAlabama. 

Le  réveil  des  passions  belliqueuses  devait  venir  cependant.  La 
crise  du  libéralisme  —  je  ne  sais  pourquoi  M.  Bardoux  écrit  la 
crise  libérale  —  se  dessine  dès  que  la  prospérité  générale  a  ranimé 
les  instincts  conservateurs  de  la  nation.  Mais  c'est  une  forme  nou- 
velle du  conservatisme  qui  va  s'emparer  de  l'opinion.  Elle  s'appuie 
sur  la  réaction  sentimentale  contre  la  doctrine  du  laissez-faire. 
Elle  ouvre  hardiment  la  voie  de  l'interventionnisme,  et  marque  de 
son  empreinte  les  premiers  textes  de  la  législation  ouvrière.  Elle 
trouve  enfin  un  chef  audacieux,  subtil,  prestigieux,  Disraeli,  cet 
étranger  qui,  sans  jamais  s'assimiler  complètement,  a  si  bien  com- 
pris et  manié  l'âme  britannique.  Bientôt  paraît  la  force  qui  assu- 
rera au  nouveau  torysme  la  longue  jouissance  de  sa  victoire  :  l'im- 
périalisme. Les  libéraux  avaient  donné  aux  colonies  l'autonomie, 
et  se  résignaient  d'avance  à  leur  séparation,  considérée  comme 
inévitable.  Mais  voici  que  des  liens  de  plus  en  plus  solides  s'éta- 
blissent sans  contrainte  entre  les  colonies  et  la  métropole,  sous 
l'influence  du  développement  commercial.  De  grands  projets 
s'ébauchent  :  fédération  politique,  union  douanière,  organisation 
militaire  de  l'Empire  conscient  de  son  unité.  Et  si  ces  projets 
échouent,  il  reste  un  état  de  l'opinion,  un  patriotisme  exalté  et 
élargi,  entretenu  par  l'expansion  continuelle  des  territoires  impé- 
riaux, revêtu  d'une  autorité  quasi-scientifique  par  l'application  de 
la  théorie  évolutionniste  à  l'histoire  des  conquêtes  anglaises,  et 
d'une  autorité  quasi-religieuse  par  l'idée  de  la  mission  du  peuple 
anglais. 

Ainsi  s'accumulent  et  se  concentrent  les  forces  qui,  dès  1878, 
menacent  de  faire  explosion.  Une  cause  puissante  va  ébranler  les 
résistances  qui  les  contiennent  encore.  Le  ralentissement  du 
progrès  commercial,  à  partir  de  1875,  provoque  des  inquiétudes 
grandissantes  ;  les  exportations  faiblissent,  les  industries  du  fer.i 
de  l'acier,  de  la  laine,  du  coton  ont  à  lutter  contre  des  concurrence»! 
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longtemps  dédaignées  ;  l'Allemagne,  les  États-Unis,  s'élancent  dans 
la  voie  que  l'Angleterre  a  tracée,  et  se  rapprochent  à  pas  de  géants. 
Ne  faudra-t-il  pas  bientôt  défendre  la  grandeur,  l'avenir,  la  vie 
mt'yme  de  l'Empire  ?  Et  l'association  en  apparence  indissoluble  qui 
unissait  ces  deux  termes,  paix  et  commerce,  se  relâche  de  plus  en 
plus  :  les  marchés  ne  se  conquièrent-ils  pas,  ne  se  gardent-ils  pas 
comme  les  royaumes,  par  la  force  ?  Dans  les  usines,  dans  les 
magasins  se  forme  une  opinion  belliqueuse  nourrie  de  sentiments 
et  d'intérêt  confondus,  où  le  rêve  impérial  vient  ennoblir,  de  sa 
poésie  passionnée,  les  soucis  /lu  marchand  qui  craint  de  voir 
baisser  sa  clientèle. 

C'est  ce  qui  explique  les  sursauts  de  l'opinion  à  la  fin  du  siècle, 
la  violence  avec  laquelle  elle  s'est  abandonnée  à  la  fureur  belli- 
queuse pendant  la  guerre  sud-africaine.  M.  Bardoux  montre  fort 
bien  comment  cette  guerre  sestjustifiée  aux  yeux  du  public  anglais. 
Mais  j'ai  ici  une  critique  à  lui  faire.  Cette  guerre  ne  pouvait  aucu- 
nement remédier  à  la  stagnation  commerciale,  ni  procurer  à  l'An- 
gleterre d'avantages  sur  ses  rivaux  dans  le  champ  de  la  concurrence 
économique  :  pour  bien  comprendre  la  crise  d'opinion  d'où  elle  est 
sortie,  il  est  indispensable  d'étudier  les  années  qui  l'ont  précédée, 
les  conflits  qui  ont  mené  l'Angleterre  à  deux  doigts  d'une  guerre 
avec  l'Allemagne  en  1896,  avec  la  France  en  1898.  M.  Bardoux  le 
sait,  et  c'est  ce  qu'il  veut  dire  évidemment,  lorsqu'il  écrit  :  «  Voilà 
ce  qui  donne  à  la  tragédie  sud-africaine  toute  sa  grandeur  ;  le  petit 
peuple  qui  agonisait  là-bas  était  un  holocauste  ofTert  à  la  paix  du 
monde  ».  Mais  n'aurait-il  pas  fallu,  sans  cesser  de  se  placer  au 
point  de  vue  psychologique,  aborder  de  plus  près  l'histoire  des 
faits  pendant  cette  période  capitale  ?  On  s'étonne,  dans  un  livre 
intitulé  les  crises  belliqueuses,  de  ne  trouver  que  quelques  lignes 
sur  deux  grandes  crises  si  récentes  et  qu'il  est  essentiel  de 
connaître  pour  l'intelligence  des  événements  qui  ont  suivi. 

La  conclusion  du  premier  volume  annonce  le  second,  consacré 
aux  courants  qui  ont  entraîné  l'opinion  anglaise  depuis  quelques 
années,  et  qui  la  dirigent  encore  à  l'heure  actuelle.  Ces  courants 
peuvent  se  ramener  à  deux  principaux,  la  réaction  protectionniste 
tentée  par  M.  Chamberlain,  et  la  poussée  radicale,  victorieuse  aux 
élections  de  1906.  Le  mouvement  protectionniste  a  pour  cause  le 
progrès  menaçant  des  industries  allemandes  et  américaines  :  le 
volume  s'ouvre  sur  une  étude  de  la  concurrence  allemande.  La 
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campagne  protectionniste  n'a  d'ailleurs  pas  rompu,  comme  on  est 
tenté  de  le  croire,  avec  toutes  les  traditions  britanniques  ;  elle  se 
réclame  d'une  tradition  plus  ancienne  que  celle  du  libre-échange,  et 
elle  bénéficie  du  discrédit  dans  lequel  est  tombé  le  libéralisme  doc- 
trinaire. M.  Bardoux  expose  clairement  les  origines  et  les  carac- 
tères de  cette  campagne  :  on  peut  regretter  qu'il  n'ait  pas,  à  côté  du 
protectionnisme  de  M.  Chamberlain,  réservé  une  place  à  la  théorie, 
moins  absolue,  mieux  faite  pour  attirer  à  la  longue  des  adhésions, 
qu'a  élaborée  l'esprit  ingénieux  et  insinuant  de  M.  Balfour.  Ni  le 
système  des  droits  préférentiels,  préconisé  par  l'ancien  ministre 
des  colonies,  ni  celui  des  représailles  économiques  contre  les  tarifs 
étrangers,  n'ont  réussi  à  s'imposer  ;  mais  le  sentiment  qui  les  avait 
suscités  demeure,  et  va  jouer  un  rôle  de  plus  en  plus  considérable 
dans  la  politique  extérieure  de  l'Angleterre  :  la  passion  germano- 
phobe s'accentue  et  prépare  le  rapprochement  franco-anglais. 

L'échec  de  la  campagne  protectionniste  est  dû  surtout  au  déclin 
du  parti  conservateur,  qui,  par  elle,  avait  espéré  un  moment  se 
rajeunir.  Le  gouvernement  conservateur  a  trop  duré.  La  guerre  sud- 
africaine  a  marqué  l'apogée  de  sa  puissance  et  de  sa  popularité, 
mais  aussitôtaprès  commence  la  série  des  fautes  qui  vont  le  perdre: 
il  prend  position  contre  les  Trade-Unions;  il  s'aliène  les  dissidents 
et  une  partie  des  anglicans  par  sa  réforme  de  la  loi  scolaire,  favo- 
rable aux  écoles  confessionnelles.  Or,  les  ouvriers  résistent  énergi- 
quement  à  la  tentative  faite  pour  paralyser  l'action  syndicale  :  un 
parti  ouvrier  se  forme,  et  son  entrée  en  nombre  à  la  Chambre  des 
Communes  sera  le  trait  marquant  des  élections  de  1906.  L'opinion 
protestante  s'agite,  et,  contre  la  Haute  Église  conservatrice,  le  vieux 
levain  puritain  fait  surgir  de  nouvelles  sectes  militantes  :  le  pays 
de  Galles,  une  des  citadelles  du  libéralisme,  est  saisi,  à  partir  de 
1905,  d'un  élan  d'enthousiasme  religieux  dont  on  n'avait  pas  vu  le 
pareil  depuis  les  jours  déjà  lointains  du  méthodisme.  Les  radicaux 
profiteront  de  ces  deux  mouvements  :  leur  cause  est,  tout  naturel- 
lement, liée  à  celle  des  non-conformistes,  et,  pour  se  rapprocher 
des  ouvriers,  ils  renoncent  aux  heux  communs  classiques  du  laissez- 
faire  ;  leur  programme  admet  la  réglementation  de  la  journée  de 
travail,  l'arbitrage  en  cas  de  grève,  la  progressivité  de  l'impôt,  le 
socialisme  municipal,  les  pensions  de  retraite  pour  la  vieillesse. 

Les  inquiétudes  économiques,  qui  avaient  tant  servi  le  parti 
conservateur,  commencent  justement  à  s'apaiser  :  à  partir  de  1904, 


i 


LA  PSYCHOLOGIE  DE  L'ANGLETERRE  CONTEMPORAINE  77 

la  reprise  industrielle  et  commerciale  s'annonce,  et  les  exportations 
britanniques  atteindront,  en  1906  et  1907,  des  chiffres  plus  élevés 
que  jamais.  Dès  lors  les  défenseurs  du  libre-échange  auront  beau 
jeu  à  accabler  leurs  adversaires,  et  le  mouvement  offensif  tenté  par 
M.  Chamberlain  conduira  les  troupes  conservatrices  et  unionistes 
à  la  déroute. 

Les  élections  partielles,  dès  l'année  1903,  reflètent  ces  mouve- 
ments de  l'opinion  et  donnent  aui  libéraux  l'espoir  de  la  victoire 
prochaine.  M.  Bardoux  a  entendu  cet  espoir  s'exprimer,  il  a  vu  se 
manifester  l'activité  libérale,  ren(<uvelée  par  ie  contact  de  l'élément 
ouvrier,  lors  du  centenaire  de  Cobden.  Mais  on  ne  comptait  encore 
que  sur  un  succès  difficile  et  précaire  des  libéraux.  Les  élections 
générales  les  ont  eux-mêmes  surpris  par  l'ampleur  et  la  force  du 
mouvement  d'opinion  qu'elles  révèlent  ;  la  majorité  qu'elles  leur 
ont  donnée  est  la  plus  forte  qui  ait  existé  dans  aucun  Parlement 
depuis  celui  de  1832.  Et  cette  date  de  1906,  qui  a  mis  fin  à  la  longue 
période  de  l'hégémonie  conservatrice,  «  ouvre  un  nouveau  chapitre 
dans  le  livre  de  l'histoire  anglaise  >. 

••• 

Je  ne  puis  qu'indiquer  les  lignes  essentielles  de  l'ouvrage,  riche 
de  faits  et  d'idées,  que  M.  Bardoux  nous  a  donné.  Et  j'hésite  à 
entrer  dans  la  voie  des  critiques  de  détail,  qui  ne  prévaudraient  pas 
d'ailleurs  contre  les  mérites  certains  de  l'ensemble.  Dirai-je  que  le 
second  volume  m'a  paru  moins  fortement  composé  que  le  premier  ? 
On  a  par  moments  le  sentiment  qu'il  est  formé  d'une  série  d'études, 
reliées  entre  elles  par  un  lien  logique  évident,  mais  restées  malgré 
cela  fragmentaires  et  à  demi-indépendantes.  C'est  le  cas,  en  parti- 
culier, pour  les  chapitres  sur  le  réveil  puritain  dans  le  pays  de 
Galles  et  sur  le  centenaire  de  Cobden,  qui  ont,  en  revanche,  la 
valeur  des  choses  vues.  On  pourrait  ajouter  qu'une  partie  de  ce 
second  volume  est  faite  d'analyses,  de  documents  statistiques  ;  il 
est  visible  que  M.  Bardoux  s'y  plait  et  s'y  entend  moins  qu'aux 
analyses  d'idées  et  de  sentiments,  où  il  sait  montrer  tant  de  péné- 
tration et  de  finesse.  Est-il  bien  nécessaire  de  s'attarder  à  relever 
quelques  lapsus  ou  quelques  fautes  d'impression?  de  noter  qu'à  la 
page  92  du  tome  II,  on  lit  :  «  Dans  l'exportation  totale  de  la  France 
en  1901  (4.166  millions),  nos  ventes  à  l'Angleterre  entrent  pour 
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1 .264  millions,  soit  pour  Sp.ïOO»,  alors  qu'il  faudrait  lire  «  30  "/o  »  ? 
qu'à  la  page  164,  il  aurait  fallu  écrire  :  «  Le  19  décembre  1902  l'arrêt 
(de  la  Chambre  des  Lords)  fut  appliqué  par  le  Banc  du  Roi  »  au 
lieu  de  «  fut  confirmé»  —  mot  qui  semble  méconnaître  la  hiérarchie 
des  cours  de  justice  britanniques  ?  Ce  sont  des  vétilles,  qui  n'arrê- 
teront point  ceux  qui,  dans  un  livre,  cherchent  avant  tout  à  décou- 
vrir les  services  qu'il  peut  rendre.  M.  Bardoux  a  voulu,  selon  sa 
propre  expression,  «  recueillir  des  documents  humains,  analyser 
des  états  d'esprits  successifs  ».  C'est,  dit-il,  «  le  seul  moyen  d'arriver 
progressivement  à  établir  le  dossier  moral,  la  définition  psycholo- 
gique du  peuple  anglais  ».  On  ne  peut  contester  qu'il  y  ait  très 
utilement  travaillé . 

Paul  Mantoux. 


LA  PEINTURE  ANGLAISE 

A   PROPOS  D'OUVRAGES  RÉGENTS' 


Depuis  quelques  années,  les  ouvrages  de  M.  Meier-Graefe  se  suc- 
cèdent avec  une  rapidité  qui  lient  du  prodige  et  laisse  à  peine  au 
lecteur  le  temps  de  respirer.  A  peine  son  Histoire  de  l' Évolution  de 
l'Art  moderne,  la  meilleure  étude  et  la  plus  ample  qu'on  ait  écrite 
jusqu'à  présent  sur  le  Mouvement  impressionniste,  venait-elle  de 
paraître,  qu'éclatait  coup  sur  coup  le  scandale  de  ses  deux  spirituels 
pamphlets  sur  La  Jeunesse  de  Menzel  et  sur  Le  Cas  BOcklin. 

Il  nous  annonce  pour  l'an  prochain  une  monographie  capitale 
sur  le  peintre  Hans  von  Marées  que  tous  les  curieux  de  l'art 
allemand  attender  t  avec  impatience.  Au  milieu  de  tous  ces  travaux, 
il  trouve  encore  le  loisir  d'esquisser  en  deux  volumes  intitulés 
William  Hogarth  et  Les  Grands  peintres  anglais  une  Histoire 
générale  de  la  peinture  anglaise. 

Une  productivité  aussi  intense  aurait  chez  un  critique  moins  bien 
armé  quelque  chose  d'insolite  et  d'un  peu  inquiétant;  mais  ces 
essais  écrits  d'une  plume  si  alerte  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait 
le  craindre,  des  improvisations  banales  :  ils  sont  le  résultat  de 
longues  années  de  réflexion  et  de  labeur.  La  virtuosité  de  M.  Meier- 
Gra-fe  est  soutenue  par  une  grande  habileté  verbale  ;  mais  elle  est 
avant  tout  le  don  d'un  esprit  agile  et  lucide  qui,  s'étant  forgé  sa 
méthode  et  son  style,  ayant  amassé  d'abondantes  réserves  d'infor- 
mation, se  joue  avec  aisance  dans  tous  les  domaines.  Au  point  de 
vue  de  la  forme,  ses  ouvrages  gagneraient  à  être  plus  espacés  :  car 
avec  plus  de  temps,  il  ferait  plus  court  et  plus  dense.  Mais  dans  ses 
éludes  les  plus  hâtives,  le  lecteur  est  toujours  séduit  par  les  aperçus 

i.  J.Meier-Gr«fe,Wi7/iam//05ar/A,  Munich,  Piper,  1907,  in-4,  iljpp.;  Die grossen 
Engldnder,  Munich,  Piper,  1908,  in-4,  113  pp. 
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péiuUrants  d'un  critique  capable  de  voir  el  de  comprendre,  mônae 
en  courant. 

L'Histoire  de  la  Peinture  anglaise  de  M.  Muther,  qui  a  précédé 
de  plusieurs  années  en  Allemagne  les  études  de  M.  MeierGra'fe, 
valait  surtout  par  des  qualités  descriptives.  M.  Mutlier,  qui  est  un 
styliste  égaré  dans  l'histoire  de  l'art,  se  borne  le  plus  souvent  à 
raconter  les  peintures,  à  la  façon  de  Diderot  dans  ses  Salons;  armé 
d'une  riche  collection  d'épithètes,  il  tourne  autour  des  tableaux  et 
les  périphrase  au  lieu  de  les  expliquer.  L'analyse  de  M.  Meier- 
Gra>fe  est  beaucoup  plus  directe  et  plus  pénétrante  :  elle  insiste 
sur  la  valeur  picturale  des  œuvres  au  lieu  de  s'attarder  au  commen- 
taire des  sujets.  En  outre  elle  est  volontiers  plus  audacieuse  à 
l'égard  des  gloires  consacrées.  M.  Meier-Grœfe  ne  se  fait  aucun 
scrupule  de  bouleverser  les  hiérarchies  conventionnelles  et  de 
remettre  au  point  les  idées  reçues,  quand  il  en  a  reconnu  l'exagé- 
ration ou  la  fausseté.  L'allure  paradoxale  de  ses  jugements  les 
rend  parfois  suspects  :  mais  si  l'on  prend  la  peine  de  les  contrôler, 
on  s'aperçoit  qu'ils  sont  presque  toujours  justes  ou  du  moins  forte- 
ment motivés.  En  ce  qui  concerne  l'art  anglais,  on  ne  peut  que  lui 
savoir  gré  d'avoir  remis  à  leur  place,  qui  est  la  première,  deux 
grands  artistes  sacrifiés  :  Hogarth  et  Constable. 

Ces  études  sur  les  grands  peintres  anglais  depuis  Hogarth  jus- 
qu'à Whistlerne  prétendent  pas,  bien  entendu,  remplaceras  mono- 
giaphies  copieuses  et  presque  exhaustives  de  sirWalter Armstrong. 
M.  Meier-Grœfe  nous  donne  une  vue  à  vol  d'oiseau;  il  analyse 
l'œuvre  des  chefs  de  file  en  s'en  tenant  aux  traits  essentiels  et 
néglige  de  parti  pris  les  comparses,  comme  Lawrence,  ou  les 
égarés,  comme  la  Confrérie  des  Préraphaélites  dont  les  stylisations 
relèvent  davantage  de  la  littéiature  ou  de  l'art  décoratif  que  de 
la  peinture. 

**• 

L'art  anglais  a  été  beaucoup  plus  tardif  que  les  arts  du  continent:; 
il  n'a  pas  eu  de  période  d'enfance  ;  il  n'y  a  pas  de  Primitifs  anglais  ' 

1.  Cette  affirmation  est  exagérée  :  car  on  trouve  en  Angleterre,  antérieurement  an 
XVI'  siècle,  un  asseï  grand  nombre  de  peintures  murales  ou  de  peintures  sur  panneaux 
exécutées  par  des  artistes  indigènes.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'aucun  de  ces  monuments 
ne  présente  un  caractère  original. 
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A  la  Un  du  ivii»  siècle,  la  Grande-Bretagne  n'avait  pas  encore 
produit  un  seul  peintre  de  mérite.  Par  un  phénomène  assez  rare 
dans  l'histoire  de  l'art,  il  y  avait  en  Angleterre  des  amateurs  long- 
temps avant  qu'il  y  eût  de  grands  artistes  indigènes  ;  pendant  deux 
siècles,  il  fallut  importer  des  tableaux  et  des  peintres  du  conti- 
nent'. Holbein  et  Van  Dyck  furent  les  premiers  éducateurs  des 
portraitistes  anglais  ;  ils  apportèrent  avec  eux  un  art  tout  fait, 
destiné  à  une  élite  aristocratique.  Ainsi,  dès  son  origine,  l'art 
apparaît  en  Angleterre  comme- un  objet  de  luxe;  il  ne  sort  pas 
du  peuple,  ne  s'adresse  pas  au  peuple.  C'est  ce  qui  explique  le 
caractère  factice  de  cet  art  tard  venu. 

Le  grand  mérite  d'Hogarlh,  au  dire  de  M.  Meier-Graîfe,  est  préci- 
sément d'avoir  essayé  de  créer  au  xvni"  siècle  un  art  populaire,  de 
vraie  souche  anglaise.  Il  était  lui-même  foncièrement  Anglais  et 
plébéien,  nationaliste  étroit  et  agressif,  plein  de  mépris  pour  l'art 
italien  et  français.  Le  célèbre  portrait  de  la  National  Gallery  où  il 
s'est  représenté  en  compagnie  de  son  bouledogue,  dont  le  mufle 
semble  la  caricature  de  son  masque,  confirme  cette  impression  d'un 
John  Bull  robuste  et  rogne,  toujours  grondant  et  prêt  à  mordre. 

Ses  quatre  cycles  satiriques,  que  M.  Meier-Gr.Tfe  a  fait  reproduire 
intégralement  dans  sa  monographie,  sont  ses  œuvres  les  plus 
célèbres.  Les  deux  premiers  :  A  Harlot's  Progress  et  The  Hake's 
Progress,  où  il  flagelle  avec  une  rudesse  qui  n'est  pas  exempte 
d'une  secrète  complaisance  le  libertinage  de  son  époque,  relèvent 
encore  de  l'imagerie  populaire  :  les  scènes  s'entassent  et  s'enche- 
vêtrent comme  dans  les  tableaux  de  Primitifs.  Dans  les  deux  autres 
séries  de  la  National  Gallery  et  du  Soane  Muséum,  le  Mariage  à  In 
Mode  (n4o)  et  V Élection  au  Parlement  (17351,  le  progrès  est  évi- 
dent; la  composition  s'éclaircit,  le  coloris  s'affine.  Chaque  scène  est 
un  petit  tableau  de  genre  qui  rivalise  avec  les  meilleurs  tableautins 
de  l'École  hollandaise  ou  de  Chardin.  Les  premiers  commentateurs 
de  Hogarth  l'ont  représenté  exclusivement  sous  les  espèces  d'un 
moraliste,  d'un  prédicateur;  laissant  de  côté  les  sermons  qui  ont 
vieilli,  M.  Meier-Graefe  insiste  avec  raison  sur  la  force  dramatique, 
le  rythme  et  la  couleur  de  ces  petits  chefs-d'œuvre. 

Hogarth  ne  s'est  pas  borné,  comme  on  le  croit  trop  souvent,  à 

1.  Le  nombre  des  artistes  étrangers  annexés  par  l'art  anglais  est  encore  aujourd'hui 
très  considérable  :  il  sumt  de  rappeler  les  noms  ilu  Français  Legros,  du  Hollandais 
Alma-Tadema,  du  Bavarois  Herkomer. 

R.  S.  H.  —  T.  XVII,  s«  49.  6 
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peindre  «  the  ridicule  of  life  »;  il  a  été,  en  outre,  un  remarquable 
portraitiste.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  regarder  à  la  National 
Gallery  le  robuste  portrait  de  sa  sœur  Anne,  les  six  têtes  de  domes- 
tiques qu'il  a  groupées  sur  un  même  panneau  et  surtout  l'adorable 
Shrimp  Girl  (la  Marchande  de  Crevettes),  qui  rappelle  par  de 
belles  coulées  de  pâte,  un  modelé  fluide  et  la  grâce  rieuse  du 
modèle  les  plus  spirituelles  esquisses  de  Fragonard. 

L'œuvre  de  ses  successeurs  est  beaucoup  moins  varié.  A  la  fin  du 
xviii»  siècle,  l'École  anglaise  se   confine  presque  exclusivement 
dans  le  portrait.  Dans  aucun  autre  pays  le  portrait  n'a  joué  un  rôle 
aussi  prépondérant.  La  peinture  d'histoire,  l'allégorie,  l'anecdote 
peinte  ont  été  presque  étouffées  en  germe  par  cette  excellente  dis- 
cipline qui  sauve  les  peintres  de  l'idéologie  en  les  obligeant  à  tenir 
compte  de  la  réalité.  Malheureusement,  les  portraitistes  anglais 
sont  beaucoup  plus  décorateurs  qu'observateurs,  arrangeurs  plutôt 
que  psychologues.  M.  Meier-Graefe,  qui  réunit  Reynolds,  Gainsbo- 
rough  et  leurs  disciples  sous  la  rubrique  irrévérencieuse  de  Por- 
irait- Manu facturers  proleste  avec  raison  contre  la  vogue  excessive 
de  ces  portraits  qui  se  recommandent  surtout  par  la  grâce  facile  et 
la  distinction  aristocratique  des  modèles.  L'Exposition  organisée 
il  y  a  quelques  mois  à  la  Galerie  Sedelmeyer  imposait  les  mêmes 
conclusions.  Il  est  impossible  de  voir  réunis  cinquante  portraits 
anglais  sans  être  frappé  de  l'artifice  et  de  la  monotonie  de  cet  art 
où  les  mêmes  carnations  roses,  les  mêmes  regards  noyés,  les 
mêmes  poses  théâtrales  se  répètent  invariablement.  Cette  grâce  a 
quelque  chose  de  douceâtre  :  on   souhaiterait  plus  d'énergie  et 
d'accent.  Les  plus  beaux  portraits  de  Reynolds  paraîtront  fades  et 
inexpressifs  si  on  les  compare  aux  masques  spirituels  du  pastel- 
liste La  Tour,  qui  savait  mieux  que  personne  scruter  avidement 
les  visages  et  confesser  de  force  ses  modèles. 

Reynolds,  qui  a  été  un  incomparable  virtuose  et  un  très  habile 
costumier,  est  au  fond  un  éclectique  sans  originalité,  docile  au  goût 
du  jour  et  aux  suggestions  du  dehors.  Comme  Lenbach,  qui  lui 
ressemble  à  tant  d'égards,  il  peint  avec  les  couleurs  de  Rembrandt. 
Plagiaire  ingénu,  il  croit  «  en  faisant  des  tableaux  enfumés  faire 
des  tableaux  vigoureux;  il  imite  le  rembrunissement  que  le  temps 
donne  à  tous  les  tableaux  *  ». 

l.  Parmi  les  portraitistes  de  l'École  anglaise,  M.  Meier-Grxfe  oublie  de  mentionner 
l'Écossais  Raeburn  qui  est  le  talent  le  plus  robuste  de  cette  génération. 
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M.  Meier - Graefe  n'est  pas  beaucoup  plus  indulgent  pour  les 
portraits  de  Gainsborougli  qui  lui  font  l'effet  de  décors  de  théâtre. 
Le  fameux  Morning  Walk  de  la  collection  de  lord  Rothschild,  le 
Blue  Boy  qui  fait  l'orgueil  du  duc  de  Westminster  ne  sont  d'après 
lui  que  des  agrandissements  de  VVatteau  sans  enveloppe  et  sans 
atmosphère.  Dans  ses  paysages  où  il  est  cependant  plus  sincère, 
Gainsborough  imite  maladroitement  Rembrandt  en  remplaçant  le 
clair-obscur  du  maître  par  des  ombres  opaques,  des  coulées  de 
bitume  qui  doivent  faire  ressortir  les  notes  claires  du  tableau. 

La  gloire  de  ïurnerdont  Rus^vin  s'est  fait  le  héraut  est  aussi  sur- 
faite que  celle  des  «  fabricants  de  portraits  ».  La  singularité  de  sa 
vie,  les  fantasmagories  de  ses  paysages  lui  ont  valu  une  réputation 
de  magicien.  En  réalité,  il  commence  par  copier  Wilson,  le  fon- 
dateur de  l'École  anglaise  de  paysage;  puis  Claude  Lorrain  devient 
pour  lui  ce  que  Rembrandt  était  pour  Reynolds.  Il  exagère  la 
somptuosité  de  ses  architectures,  la  fulguration  de  ses  éclairages. 
Il  se  sert  de  la  même  langue  que  lui,  à  cela  près  que  tout  est  trans- 
posé au  superlatif.  Il  tire  de  continuels  feux  d'artiflce,  et  remplace 
la  lumière  du  soleil  par  la  pyrotechnie.  C'est  un  Claude  Lorrain 
maladif  et  déséquilibré. 

Si  son  œuvre,  où  M.  Meier-Graefe  ne  voit  que  des  tentatives  de 
dilettante,  ne  compte  guère  dans  l'histoire  de  la  peinture,  elle 
occupe  une  place  importante  dans  l'histoire  de  la  technique.  La 
palette  de  Turner  se  compose  exclusivement  de  pigments  purs  : 
il  dégrade  les  tons  avec  une  extrême  délicatesse.  Ses  tableaux, 
suivant  une  remarque  très  juste  de  Constable,  ont  l'air  de  grandes 
aquarelles  (large  water-colours).  Néanmoins,  il  va  quelque  excès 
à  proclamer  cet  amateur  de  peinture  claire  le  précurseur  direct  des 
Impressionnistes. 

Le  plus  grand,  sinon  le  plus  populaire,  des  artistes  anglais  du 
XIX»  siècle,  est  assurément  Constable.  Il  est  à  peu  près  le  seul  pour 
qui  la  peinture  soit  un  instinct,  le  seul  qui  n'imite  et  ne  transpose 
personne.  «  When  I  sit  down  to  make  a  sketch  from  nature,  » 
écrit-il,  «  the  first  thing  I  try  to  do  is  to  forget  that  I  hâve  ever 
seen  a  picture.  >>  Il  continue,  sans  jamais  les  copier,  la  tradition 
des  grands  paysagistes  hollandais. 

On  ne  trouve  cher  lui  aucun  artifice.  Il  se  contente  d'un  petit 
nombre  de  thèmes  très  simples  :  une  ferme  perdue  au  milieu  des 
arbres,  une  charrette  de  foin,  la  lande  de  Hampslead,  la  flèche  de 
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la  cathédrale  de  Salisbury  sont  les  motifs  les  plus  fréquents  de  ses 
paysages  qui  baignent  dans  une  atmosphère  humide  et  fluide.  Ses 
esquisses,  que  M.  Meier-Grœfe  étudie  complaisamment,  sont  une 
sorte  A&  journal  peint  d'une  admirable  sincérité. 

Si  son  influence  a  été  presque  nulle  en  Angleterre,  en  revanche, 
elle  a  été  considérable  sur  le  continent.  En  France,  Boiiington  a 
contribué  à  la  révéler  aux  Romantiques.  Géricault  et  Delacroix 
«  se  sont  trempés  à  l'école  anglaise  »  et  les  paysagistes  de  Fon- 
tainebleau, notamment  Rousseau,  ont  écouté  la  leçon  du  maître 
des  «  Hay-Wains  ».  L'Allemagne  elle-même  n'est  pas  restée  étran- 
gère à  ce  mouvement.  Dans  un  de  ses  précédents  ouvrages, 
M.  Meier-Grasfe  a  montré  péremptoirement  le  bénéfice  que  le 
jeune  Menzel  avait  su  retirer  d'une  exposition  des  œuvres  de 
Constable  qui  eut  lieu  à  Berlin  en  1845. 

Le  livre  de  M.  Meier-Grœfe  s'achève  brillamment  par  une  spiri- 
tuelle analyse  du  caractère  et  de  l'œuvre  de  Whistler  :  peintre 
cosmopolite  qui,  bien  qu'il  soit  né  en  Amérique  et  qu'il  se  soit 
formé  à  Paris,  relève  cependant  à  plus  d'un  titre  de  l'École 
anglaise.  Il  est,  en  effet,  le  premier  qui  ait  senti  et  exprimé  la 
beauté  de  Londres  :  on  peut  dire  en  outre  qu'il  est  le  seul  peintre 
qui  ait  réussi  à  faire  école  en  Angleterre  en  dépit  des  Préraphaé- 
lites prônés  par  Ruskin.  Alchimiste  narquois,  M.  Meier-Grœfe 
s'amuse  à  dissocier  les  divers  éléments  de  cette  œuvre  hybride 
et,  parvenu  au  terme  de  son  analyse,  il  constate  avec  humour 
qu'il  ne  reste  plus  rien  dans  son  creuset,  que  le  grand  homme 
s'est  évanoui  en  fumée. 

Les  avatars  de  cet  habile  mystificateur  sont  innombrables. 
M.  Meier-Grœfe  démasque  successivement  l'Anglais,  le  Français, 
le  Japonais,  l'Espagnol  et  finalement  l'Américain.  A  Londres, 
Whistler  qui  n'est  à  certains  égards  qu'un  Préraphaélite  déguisé, 
s'inspire  de  Rossetti.  A  Paris,  il  se  sent  attiré  par  Courbet  et  se  lie 
d'une  amitié  étroite  avec  Fantin-Latour,  malgré  la  différence  de 
tempérament  qui  séparait  ce  Français  calme  et  recueilli  de  cet 
Américain  papillonnant  et  vaniteux.  Le  Japonisme  devient  à  la 
mode  :  aussitôt  Whistler  se  met  à  peindre  des  Paravents  dorés  et 
des  Princesses  du  pays  de  la  porcelaine  :  il  ne  se  rend  pas  compte 
qu'il  y  a  contradiction  entre  l'esthétique  occidentale  et  l'esthétique 
japonaise,  qu'il  est  impossible  d'atteindre  avec  le  pinceau  les 
effets  que  les'  Japonais  obtiennent  avec  la  gravure  en  couleurs, 
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et  que  l'estampe  japonaise  qui  a  renouvelé  si  heureusement 
l'afflche  artistique  ne  pouvait  servir  de  modèle  à  la  peinture.  Un 
peu  plus  tard  Wliistler  se  drape  dans  une  cape  espagnole  et  imite 
les  colorations  délicates  des  portraits  d'infantes  de  Vélasquez. 
C'est  alors  qu'il  peint  les  portraits  de  sa  mère,  de  Garlyle,  de  Miss 
Alexander  qui,  bien  qu'ils  ne  rappellent  que  de  fort  loin  les  Vélas- 
quez du  Prado,  sont  des  merveilles  d'arrangement. 

Si  Ion  enlève  un  à  un  tous  ces  masques,  l'Américain  reparaît 
avec  son  sens  de  la  mystiflcation  et  de  la  réclame.  On  sait  que 
Whistler,  au  moment  où  le  culte  de  l'opéra  wagnérien ,  de 
r  «  œuvre  d'art  intégrale  »  commençait  à  se  répandre,  s'avisa  de 
donner  à  ses  œuvres  des  sous-titres  musicaux  :  or  il  n'entendait 
absolument  rien  à  la  musique.  C'est  son  ami  Fanlin-Latourqui  dut 
lui  suggérer  inconsciemment  cette  idée  de  génie  qu'il  exploita 
ensuite  en  habile  manager. 

Si  Whistler  est  un  peintre  surfait,  M.  Meier-Grœfe  reconnaît  du 
moins  qu'il  a  été  «  un  graveur  d'instinct  et  de  race  ».  Il  a  manié  le 
burin  avec  une  admirable  dextérité  :  il  gravait  comme  d'autres 
écrivent,  au  courant  de  la  plume.  Ses  eaux-fortes  de  Venise,  de 
Londres,  de  Paris,  où  les  architectures  en  filigrane  ont  la  ténuité 
de  toiles  d'araignée,  réussissent  à  suggérer,  avec  une  extrême 
sobriété  de  moyens,  des  nuances  délicates  d'atmosphère  :  c'est  la 
partie  la  plus  durable  de  son  œuvre.  Il  a  été  aussi  dans  ses  por- 
traits un  arrangeur  exquis,  d'un  goût  rafûné,  avec  lequel  les 
Écossais  comme  Lavery  et  certains  portraitistes  français  comme 
Blanche  ou  La  Gandara  s'efforcent  laborieusement  de  rivaliser. 


*•• 


Cette  analyse  impitoyable  des  grands  artistes  anglais  a  foutes 
les  apparences  d'un  réquisitoire  et  cependant  il  est  très  rare  que 
M.  Meier-Graefe  force  la  note  par  amour  de  l'effet.  Il  est  certain 
que  les  portraitistes  mondains  de  la  fin  du  xviii"  siècle  et  que  les 
Préraphaélites  qui  dominent  l'art  anglais  du  xix«  siècle  ont  été 
incroyablement  surfaits,  et  il  est  nécessaire  que  l'engouement 
irraisonné  des  snobs  se  heurte  aux  réserves  des  eonnaissours. 
L'art  anglais  a  produit  quelques  grands  artistes  originaux  :  notam- 
ment Hogarth  et  Constable  auxquels  M.  Meier-Grœfe  aurait  pu 
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ajouter  le  génial  illustrateur  Aubrey  Beardsley;  mais  ils  sont  restés 
isolés  et  leur  influence  a  été  presque  nulle  dans  leur  propre  pays. 
L'Angleterre  qui  a  produit  une  littérature  incomparable,  la  plus 
riche  peut-être  des  temps  modernes,  n'a  pas  donné  naissance  à 
une  grande  École  de  peinture  et  c'est  en  vain  qu'on  chercherait 
dans  l'histoire  de  l'art  anglais  l'admirable  continuité  de  la  peinture 
française. 

Louis  Réac. 


REVUES  GÉNÉRALES 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 


L'EVOLUTION  DE  L'ÉGLISE  ANGLICANE 

PRINCIPALEMENT  AU  XIX»  SIÈCLE  * 


Si  l'on  demande  à  deux  Anglais  à  quelle  religion  ils  appar- 
tiennent, il  7  a  de  grandes  chances  pour  que  le  premier  réponde 
qu'il  est  protestant  et  le  second  qu'il  est  catholique.  Si  l'on  pousse 
plus  loin  l'interrogatoire,  on  s'apercevra  que,  loin  d'appartenir  à 
des  cultes  différents,  —  d'être  l'un  presbytérien  et  l'autre  catholique 
romain,  par  exemple,  —  ils  se  flattent  d'être  l'un  et  l'autre  des 
enfants  soumis  et  loyaux  de  l'Église  d'Angleterre.  Seulement,  l'un 

1.  Oa  sait  que  la  production  de  la  littérature  religieuse  n'est  dépassée  en  Angleterre 
que  par  celle  du  roman.  Il  est  donc  impossible  d'indiquer  au  cours  de  cette  esquisse 
autre  choie  que  les  ouitrages  les  plus  importants.  On  trouvera  une  abondante  biblio- 
graphie dans  G.  K.  Fortescue,  SubjecI  index  of  Iht  modem  vcorks  added  to  Ihe 
libranj  of  Ihe  Brilish  Muséum.  Les  trois  premiers  volumes  font  de  1881  à  1900  ; 
uo  Tolume  supplémentaire  de  1901  k  1905.  Voir  surtout  les  artii-les  England  [Church 
of)  et  England  {Ecclesiattical  hislory) .  Le  Dictionary  of  national  biography  a  des 
articles  généralement  excellents,  avec  bibliographie.  Parmi  les  histoires  de  l'Église 
anglicane,  la  Hislory  of  Ihe  Enylish  Church,  éditée  par  Stephens  et  Hunt  (6  volumes) 
l'arrête  pour  le  moment  à  1114.  Bon  résumé  dans  G.  Perry,  Student's  English  Church 
Hislory,  Londres,  1881-1881,  3  vol.,  et  dans  l'ouvrage  plus  populaire  de  H.  D.  H.  Spence, 
The  Church  of  England,  Londres,  189'J-1905,  4  vol.  —  Voir  également  les  ouvrages 
du  Rev.  John  Hunt  (Religions  Thoughl  in  England  from  Ihe  Reformation  to  Ihe 
end  of  last  century,  l^ondres,  1810-73,  3  vol.  —  Religions  Thoughl  in  England  in 
the  nineteenth  cenlury,  Londres,  1891). 
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considère  son  Église  comme  étant  une  brandie  de  l'Église  univer- 
selle et  traite  la  Réforme  daccident  sans  importance,  tandis  que 
l'autre  est  persuadé  que  Henri  VIII,  Edouard  VI  et  Elisabeth  ont 
délivré  l'Angleterre  de  la  corruption  romaine  et  que  l'Église  du 
XX'  siècle  n'a  rien  de  commun  —  sauf  ses  revenus  —  avec  l'Église 
du  moyen  âge. 

Le  plus  étonnant  est  qu'ils  n'ont  tort  ni  l'un  ni  l'autre.  Ou  peut 
trouver  à  Londres  et  dans  toutes  les  grandes  villes  anglaises  des 
édifices  anglicans  qui  ressemblent  de  fort  près  à  des  temples  cal- 
vinistes et  dont  le  principal  ornement  est  constitué  par  une  grande 
pancarte  où  sont  inscrits  les  dix  commandements.  On  peut  en 
trouver  d'autres  qui  ne  diffèrent  des  églises  catholiques  du  conti- 
nent que  par  une  profusion  d'ornements  et  d'emblèmes  inusitée 
chez  nous.  «  L'autel  en  pierre  ou  en  marbre,  surélevé  de  plusieurs 
marches,  richement  orné,  surmonté  d'une  croix,  parfois  même 
d'un  crucifix,  garni  de  cierges  et  de  fleurs,  attire  les  regards.  .. 
Dans  les  bas  côtés  d'autres  autels  sont  (lédiés  à  la  Vierge,  à  saint 
Joseph,  au  Sacré-Cœur.  Sur  divers  points,  des  statues  pieuses, 
l'image  de  la  Sainte-Face;  le  long  des  murs  les  stations  du  chemin 
de  la  Croix  '.  »  Tout  est  préparé  dans  une  église  de  ce  genre  pour 
le  sacrifice  eucharistique,  que  fidèles  et  clergé  regardent  comme 
l'acte  essentiel  de  la  vie  religieuse.  Un  catholique  romain  ne  s'y 
trouve  nullement  dépaysé.  L'anglais  remplace,  il  est  vrai,  le  latin; 
mais  si  l'on  a  l'oreille  un  peu  dure,  on  peut  assister  en  toute  inno- 
cence à  l'un  de  ces  offices  en  croyant  assister  à  la  messe.  Le  mot 
môme,  d'ailleurs,  est  maintenant  d'un  usage  courant  dans  la  haute 
Église. 

Il  s'est  produit  au  cours  du  xix«  siècle  une  transformation  pro- 
fonde dans  le  culte  et  dans  les  idées  religieuses  ;  l'Église  anglicane, 
dans  son  ensemble,  a  renouvelé  sa  doctrine  et  son  rituel  en  faisant 
au  passé  des  emprunts  de  plus  en  plus  nombreux;  avec  des  sou- 
bresauts et  des  résistances  parfois  violentes ,  elle  est  devenue 
de  moins  en  moins  protestante  et  de  plus  en  plus  catholique,  en 
même  temps  que  se  détachait,  à  gauche,  un  petit  groupe  d'hommes 
disposés  à  accepter  les  résultats  de  la  critique  allemande  ou  fran- 
çaise et  à  croire,  suivant  la  formule  célèbre,  que  «  Dieu  n'existe  pas 
et  que  Jésus-Christ  est  son  fils  >>.  L'Église  d'Angleterre  est  devenue 

1.  Thureau-Dangin,  La  renaissance  catholique  en  Angleterre  au  XIX'  siècle, 
Paris  5899-1906,  I,  p.  ixivi. 
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ainsi  quelque  chose  de  très  complexe,  où  calvinistes,  anglo-catho- 
liques et  lihéraux  parviennent  à  vivre,  —  en  assez  mauvaise  intel- 
ligence, il  faut  l'avouer.  Ils  vivent  cependant;  car,  avec  une  impar- 
tialité méritoire,  les  ministres  distribuent  doyennés,  prébendes  et 
évéchés  entre  les  représentants  des  diverses  doctrines.  L'Église  est 
devenue  si  large,  si  compréhensive,  pour  employer  l'expression 
anglaise,  que  le  recrutement  des  sectes  non-conformistes  en  a  été 
rendu  fort  difficile.  Les  sectes  nouvelles  ne  manquent  point,  puis- 
que, d'après  les  évaluations  officielles,  l'Angleterre  possède  plus  de 
deux  cents  religions  dififérente!?  ;  mais,  à  l'exception  des  grandes 
sectes  fondées  au  xvii«  et  au  xviii»  siècle,  —  baptistes,  congrégatio- 
nalistes,  méthodistes,  —  elles  comptent  peu  de  fidèles  et  végètent 
péniljlement.  Il  n'y  a  plus  de  raisons  pour  se  faire  quaker  ou 
baptiste  ni  pour  fonder  une  religion  nouvelle;  l'Église  nationale, 
bonne  mère,  n  ouvre-t-elle  pas  ses  bras  à  toutes  les  doctrines  et  à 
tous  les  cultes? 


On  aurait  pu  prévoir  cette  destinée  dès  l'origine  même  de  l'angli- 
canisme '.  L'Église  d'Angleterre  ne  porte  pas  l'empreinte  d'un  grand 
réformateur  religieux,  d'un  Luther,  d'un  Calvin  ou  d'un  Knox.  Elle 
est  l'œuvre  d'hommes  d'État  et  d'ecclésiastiques  qui  n'étaient  guère 
moins  des  politiques  que  les  hommes  d'État  proprement  dits.  Elle 
est  «  établie  »  par  la  loi  et  soumise  au  contrôle  du  Parlement;  ses 
deux  documents  essentiels,  le  Book  of  Common  Prayer  et  les 
AA'A7A'  Articles  ont  force  légale  et  sont  interprétés  par  les  tribu- 
naux comme  des  textes  juridiques  ordinaires.  Or  les  auteurs  de  la 
réforme  anglicane,  et  entre  tous  la  prudente  Elisabeth,  se  propo- 
saient de  ne  mécontenter  personne,  ni  ceux  qui  voulaient  encore 
conserver  quelque  chose  des  «  haillons  de  la  femme  écarlate  »,  ni 
ceux  qui  réclamaient  la  pure  lumière  de  V Institution  chrétienne. 
Dès  le  début,  l'Église  anglicane  eut  donc  son  caractère  de  compro- 
mis, de  via  média,  entre  Rome  et  Genève.  Le  premier  Livre  de 

1.  L'histoire  politique  et  religieuse  du  un*  siècle  a  été  complètement  renouvelét-  par 
le»  ouïrages  de  S.  R.  Gardiner,  HUtonj  of  England  in  Ihe  17"'  centunj.  —  Hislory 
of  the  Greal  Civit  wai:  —  Hittory  of  tht  Commonweallk  and  l'roleclorate  —  que 
Doui  ne  deToni  pas  oublier  de  mentionner  au  commencement  de  cette  étude. 
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prières  communes  était  très  fortement  imprégné  de  l'esprit  catiio- 
lique;  la  seconde  revision  le  fut  un  peu  moins,  bien  que  1  influence 
de  la  «  vieille  Église  »  y  soit  encore  très  sensible.  Quant  aux 
XXXIX  Articles  ils  sont  nettement  calvinistes,  et  tout  le  talent  de 
Newman,  désireux  d'établir  la  catholicité  de  l'église  nationale,  n'a 
pu  réussir  à  leur  enlever  ce  caractère.  Le  calvinisme  en  est  cepen- 
dant modéré  et  le  texte  se  prête  à  toutes  sortes  d'ingénieuses 
interprétations  ;  mais  que  dire  du  Prayer  Book,  dont  certaines 
rubriques  (par  exemple  celle  qui  concerne  les  prières  pour  les 
défunts)  contredisent  les  Articles  de  la  façon  la  plus  formelle?  Une 
pareille  incertitude  dans  la  doctrine  est  bien  faite  pour  autoriser 
les  opinions  et  les  pratiques  les  plus  opposées  '. 

Elisabeth  n'avait  point  encore  disparu  que  déjà  les  partisans  du 
système  catholique  et  les  champions  de  l'interprétation  protestante 
en  étaient  venus  aux  mains.  Les  idées  modérées  d'un  Hooker*, 
quelle  que  fût  l'admiration  que  l'on  ressentît  pour  le  génie  de  son 
auteur,  n'avaient  aucune  chance  d'être  entendues  dans  la  mêlée. 
La  controverse  entre  la  «  basse  Église  »  calviniste  et  la  «  haute 
Église  »  anglo-catholique  prit  d'abord  la  forme  de  dissertations  et 
de  pamphlets  dont  le  British  Muséum  renferme  une  quantité  prodi- 
gieuse ^.  Les  Puritains  voulaient  détruire  les  dernières  traces  de 
Babylone  (c'est  ainsi  que  l'on  désignait  l'Église  romaine)  ;  certains 
d'entre  eux,  exaspérés  d'un  régime  qui  pactisait  avec  l'Antéchrist, 
se  séparaient  de  l'Église  anglicane  et  fondaient  ces  sectes  innom- 
brables qu'Edwards  étiquetera  plus  tard  dans  sa  Gangrœna*. 
D'autres  se  contentaient  de  réclamer  une  réforme  radicale  et  de 
démontrer,  à  grand  renfort  de   textes,  que  le  presbytérianisme 


1  Sur  la  constitution  des  Églises  anijlaises,  on  peut  consulter  F.  Makower,  Die  Yet- 
f'assung  der  Kirche  von  England.  Berlin,  1894  itrad.  anglaise,  Londres,  1893)  et 
J.  G  Rogers,  The  Church  Systems  of  England.  Londres,  1881.  —  U  y  a  une  littéra- 
ture abondante  sur  le  ['rayer  Book  et  les  Articles.  Voir  F.  A.  Gasquet,  Edward  the 
Six t h  and  the  Book  of  Common  Prayer,  Londres,  1890;  F.  Procter,  History  of  the 
Book  of  Common  Prayer,  revised  by  W.  H.  Frère,  Londres,  1902  ;  B.  J.  Kidd, 
The  XXXIX  Articles,  Oxford,  1901. 

2.  Le  grand  ouvrage  de  Hooker,  The  laws  of  ecclesiastical  polity,  parut  en  1593- 
94.  Il  est  devenu  l'un  des  classiques  de  la  littérature  religieuse  de  l'Angleterre. 

3.  Collection  Thomason,  rangée  par  ordre  chronologique. 

4.  Gangrxna,  or  a  discovery  of  many  of  the  errors,  hérésies,  blasphemies  and 
pernicious  practices  of  the  sectaries  of  this  lime,  3  parties,  Londres,  1646.  Une 
bibliographie  très  complète  de  la  littérature  religieuse  et  des  ouvrages  de  controverse 
d»  cette  époque  se  trouve  dans  l'important  ouvrage  de  Deiter,  Congregationalism  of 
the  last  three  hundred  years,  New-York,  1880. 
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calviniste  était  de  droit  divin  ;  l'infatigable  Prynne  lançait  in-folio 
sur  in-quarto  '. 

Les  anglo-catholiques  avaient  bien  essayé  de  riposter  et  de  porter 
la  guerre  dans  le  camp  de  leurs  adversaires  en  soutenant  que  la 
hiérarchie  épiscopale,  et  non  le  presbytérianisme,  était  le  régime 
sanctionné  par  la  Bible  ;  mais  leurs  conlroversistes  n'étaient  pas 
de  force  En  revanche,  ils  eurent  pour  eux  le  bras  séculier.  Le 
presbytérianisme  se  présentait  comme  un  régime  démocratique  ; 
la  High  Church  se  fit  royaliste  et  absolutiste,  et  la  faveur  de 
Charles  I""  fit  de  son  chef,  Laud,  le  primat  d'Angleterre. 

Le  pauvre  Laud  n'a  pas  été  ménagé  par  les  historiens.  La  tradi- 
tion, représentée  par  Macaulay,  fait  de  lui  un  personnage  d'intelli- 
gence médiocre,  entiché  de  questions  de  sacristie,  et  le  rend  res- 
ponsable, avec  Strafford,  des  malheurs  de  la  guerre  civile.  Carlyle 
l'accable,  lui  et  ses  pareils,  de  sarcasmes  et  d'anathèmes*.  De  nos 
jours,  il  est  devenu  pour  la  haute  Église  une  sorte  de  confesseurde 
la  foi,  un  saint  et  un  martyr.  Il  ne  mérite  vraiment  ni  cet  excès 
(Ihonneur,  ni  celte  indignité.  C'est  à  tort  que  ses  adversaires 
l'accusaient  d'innover  en  matière  de  rituel  ;  il  se  bornait  à  essayer 
de  faire  appliquer  les  indications  du  Prayer  Book,  et  il  montrait 
dans  le  dogme  une  largeur  de  vues  tout  à  fait  opposée  à  l'étroitesse 
puritaine.  Il  agit,  il  est  vrai,  brutalement  et  sans  ménagements  : 
il  fit  couper  les  oreilles  de  Prynne  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  Prynne  lui  fit  couper  la  tête'. 

On  sait  comment  la  guerre  civile  sortit  du  conflit  entre  les  Puri- 
tains et  la  haute  Église.  Des  causes  politiques  se  mêlèrent  sans 
doute  aux  causes  religieuses  ;  mais  un  des  mérites  du  grand 
ouvrage  de  Gardinerest  d'avoir  montré  que  cette  guerre  fut,  du 
moins  au  début,  la  «  guerre  des  évoques  ».  On  sait  également  que 
le  presbytérianisme  ne  sortit  pas  vainqueur  de  la  lutte  ;  l'esprit 
anglais  y  répugnait,  et.  à  la  grande  horreur  des  calvinistes  intran- 
sigeants,   les   sectes  dissidentes  s'installèrent  solidement,  avec 

1.  Une  bibliographie  des  œuvres  de  Pryone  se  trouTe  dans  J.  Bruce,  Documenta 
relaling  to  Ihe  proceedings  againtt  W.  Prynne,  ouvrage  édité  par  S.  R.  Gardioer  en 
1877  pour  la  Camden  Society. 

2    Dans  Oliver  CromweU's  Leller»  and  Speeches. 

3.  Sur  Laud,  voir  C.  H.  Simpkinson,  Life  and  Times  of  W.  Laud,  Londres,  tô94; 
W.  H.  Hutton,  Wi^^iam  Laud,  Londres,  1905;  A.  C.  Beuson,  V/illiam  Laud,  Londres, 
1887;  sur  le  dogmatisme  puritain,  A.  F.  Mitchell,  The  Westmintle)-  Assembly, 
Londres,  1883. 
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Cromwell,  sur  le  sol  anglais'.  La  Restauration  ne  put  rétablir 
l'unité;  la  Révolution  de  1688  consacra  définitivement  le  droit  à  la 
vie  pour  les  non-conformistes,  malgré  les  protestations  de  ceux 
qui,  comme  le  faisait  ironiquement  De  Foë  dans  son  fameux  pam- 
phlet', réclamaient  à  grands  cris  des  lois  pour  l'extirpation  totale 
de  l'hérésie. 

L'Église  d'Angleterre  reprit  après  la  Restauration  sa  vie  accou- 
tumée, une  vie  assez  calme  et  un  peu  monotone',  troublée  seule- 
ment par  la  révélation  des  éternels  complots  des  Jésuites.  Les 
partis  se  reformèrent  et  même,  dans  l'intervalle,  un  troisième 
groupe  avait  fait  son  apparition,  le  groupe  de  ceux  que  l'on  nomma 
d'abord  «  latitudinaires  »  et  plus  tard  1'  «  Église  large  »  [Broad 
Church)*.  Groupe  peu  nombreux,  à  vrai  dire,  et  qui  comprenait 
presque  autant  de  maîtres  que  de  disciples  :  l'influence  de  1'  «  Église 
large  »  a  toujours  été  hors  de  proportion  avec  le  nombre  de  ses 
sectateurs.  Des  hommes  comme  Haies,  Chillingworth,  Jeremy 
Taylor,  Cudworth  et  les  autres  <•  platoniciens  de  Cambridge  », 
s'inspirant  des  idées  des  Arminiens  de  Hollande  et  du  spectacle 
qu'ils  pouvaient  voir  autour  d'eux,  firent  cause  commune  avec  les 
Indépendants  pour  reprendre  et  proclamer  sous  une  forme  nou- 
Telle  la  vieille  doctrine  anabaptiste  de  la  liberté  de  conscience  '". 
Ce  n'est,  suivant  eux,  ni  dans  l'uniformité  du  rituel,  comme  le 
demandaient  les  angle -catholiques,  ni  dans  l'uniformité  des 
croyances,  comme  le  voulaient  les  Puritains  de  l'Assemblée  de 
■Westminster,  que  se  trouve  l'essentiel  de  la  vie  chrétienne.  H  faut 
élargir  l'Église,  de  manière  à  y  faire  entrer  tous  ceux  qui  professent 
les  doctrines  fondamentales.  «Tous  ceux  qui  acceptent  le  symbole 

1.  Voir  W.  A.  Shaw,  A  history  of  the  English  Church  during  the  Civil  Wars, 
Londres,  1900,  2  vol.  Un  exposé  plus  général  se  trouve  dans  W.  H.  Hutton,  A  history 
of  the  English  Church  from  the  accession  of  Charles  I  to  the  dealh  of  Anne, 
Londres,  1903  (tome  VI  de  Stephens  and  Huut,  A  History  of  the  English  Church). 
Une  bibliographie  se  trouve  à  la  fin  de  chaque  chapitre.  Sur  les  sectes,  outre  les  his- 
toires générales,  comme  celle  de  Skeats  {History  of  the  Free  Churches,  Londres,  1894) 
on  consultera  avec  profit  Bai  clay,  Inner  Life  of  the  religions  societies  of  the  Com- 
monwealth,  1876. 

2.  De  Foë,  The  shorlesl  way  with  the  Dissenters,  or  proposais  for  the  establish- 
ment of  the  Church,  1702. 

3.  Voir  surtout  Overton,  Life  in  the  English  Church,  1S60-nU. 

i.  Cette  expression  ne  paraît  pas  avoir  été  employée  avant  le  milieu  du  iix'  siècle. 

5.  Il  est  impossible  de  discuter  ici  cette  question.  La  brochure  la  plus  célèbre,  du 
côté  puritain,  fut  celle  de  Rotrer  Williams,  The  bloudy  Tenent  of  persécution  for 
cause  of  conscience,  Londres,  1644.  Cette  doctrine  se  retrouve  dans  l  Areopagitica  de 
Milton.  Cf.  fiàsson,  Life  of  Milton. 
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des  Apôtres  sont  membres  de  l'Église  »  (TuUoch).  Tous  doivent 
posséder  la  «  liberté  de  prophétiser  »  dans  l'Église  '.  On  voit  déjà 
poindre  les  théories  que  Locke  développera  dans  ses  Lettres  sur  la 
tolérance. 

Le  dix-iiiiitième  siècle  n'est  point,  dans  l'ensemble,  une  des 
périodes  brillantes  de  l'Église  d'Angleterre.  Rien  de  mystique  — 
on  pourrait  presque  dire  rien  de  chrétien  —  dans  la  théologie  en 
vogue,  celle  des  Butler'',  des  Warburton  et  des  Paley  ^.  Le  déisme, 
la  «  religion  naturelle  »,  fait  de  grands  ravages  dans  l'Église,  en 
même  temps  que,  de  rextérieur,/^iennent  les  attaques  de  Toland 
{Christianity  not  mysterious,  1696i,  de  Tindal  (Christianity  as  old 
as  the  création,  1"30|  et  un  peu  plus  tard  celles  de  Hume.  Le  culte 
devient  une  routine  et  perd  toute  solennité.  Dans  la  tiédeur  géné- 
rale du  sentiment  religieux,  les  partis  semblent  se  fondre  les  uns 
dans  les  autres.  Les  Iradilions  de  la  haute  Église  se  conservent 
cependant  dans  le  petit  groupe  des  nonjttrors,  dont  les  fondateurs 
ont,  par  scrupule  de  conscience,  refusé  le  serment  de  fidélité  à 
Guillaume  III  et  préconisé  l'obéissance  passive  *.  La  basse  Église 
est  moins  vivante  encore;  le  médiocre  poème  héroï-comique  de 
Hiidibras  *  a  ridiculisé  le  nom  de  puritain  ;  tout  enthousiasme  est 
nécessairement  suspect  à  cette  époque  de  littérature  correcte  que 
caractérise  le  nom  d'Addison.  Il  n'y  a  guère  que  William  Law  qui 
fasse  exception,  en  traduisant  les  œuvres  mystiques  de  Behmen  et 
en  faisant  paraître,  en  n!28,  ce  Serious  call  to  a  devoiit  life  sur 
lequel  est  fondée  sa  gloire*.  Il  faut  vraiment  d'autres  hommes 
et  d'autres  méthodes  pour  rendre  un  peu  de  vie  à  cette  Église 
expirante.  Les  hommes,  ce  seront  un  grand  organisateur,  John 

1.  Les  deux  priocipaui  ourraaes  de  ceUe  école  sont  :  W.  Cliilliii^ortli,  The  reli- 
gion of  prolestants  a  »afe  wa<j  lo  salvalion,  1637;  et  Jeremy  Taylor,  The  liherty  of 
proplusijing ,  1647.  L'Iiisloire  du  mouvement  a  été  admirablement  faite  par  Juhn 
TuUuch,  Ralional  TUeoloqij  and  chrinlian  Philosoplvj  in  England  in  Ihe  seeenleenl/i 
cenlury,  Edimbourg  et  Londres.  1872,  2  volumes.  La  biblio|;raphie  y  est  indiquée  et 
se  trouve  aussi,  sous  le  nom  de  chaque  auteur,  dans  R.  Watt,  Bibliolheca  britannica, 
Eflimbour^,  1824,  4  vol.  On  peut  consulter  aussi  le  Jeremy  Taylor,  de  G.  Woriey, 
Londres.  1904. 

2.  Le  livre  de  Butler,  Analogy  of  religion  natural  and  revealed  to  the  System  of 
the  world  ^1736)  est  cependant  l'œuvre  d'un  esprit  supérieur  et  est  resté  classique 
dans  l'enseignement  théologique. 

3.  Natural  Theotogy,  1802. 

4.  i.  H.  Overton,  The  nonjurors,  Londres,  1902. 

5.  (Euvre  de  Samuel  Butler.  Les  deux  premières  parties  parurent  en  1663,  la  troi- 
sième en  1678. 

6.  Law  appartenait  d'ailleurs  plutôt  à  la  haute  Église  (voir  Overton,  William  Law, 
nonjuror  and  mystic,  1881)  comme  aussi,  à  certains  égards,  John  Wesley. 
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Wesley  ;  un  grand  prédicateur  populaire,  George  Whitefield.  Les 
mélliodes,  ce  seront  celles  de  tous  les  fondateurs  de  religions. 
Puisque  les  multitudes  ne  veulent  pas  venir  à  l'Évangile,  il  faut 
porter  l'Évangile  aux  multitudes,  attendrir  les  rudes  travailleurs 
des  cités  nouvelles  en  leur  montrant  les  plaies  de  Jésus  crucifié, 
les  elTrayer  par  la  peinture  de  l'enfer  et  des  supplices  éternels. 
Il  faut  faire  entendre  la  Parole  dans  les  églises  et  dans  les  cha- 
pelles', la  prêcher  dans  les  temples,  dans  les  granges,  en  plein  air, 
partout.  Alors  on  verra  se  reproduire  les  miracles  d'autrefois  ;  les 
hommes  tomberont  comme  morts  devant  la  parole  de  Dieu. 

La  grande  «  renaissance  évangélique  »  du  xviii'  siècle  n'eut  pas 
pour  unique  résultat  de  donner  naissance  au  méthodisme.  Wesley 
était  un  anglican  convaincu,  et  ne  sortit  de  l'Église  que  malgré  lui, 
contraint  par  la  mauvaise  volonté  des  évêques  et  du  clergé.  Môme 
dans  cette  Église  qui  le  rejetait  son  œuvre  ne  fut  pas  stérile  ; 
le  parti  «évangélique  »,  avec  Hervey,  Romaine,  Venu,  Newton, 
Thomas  Scott  et  le  poète  Cowper,  sortit  tout  entier  de  la  renais- 
sance wesleyenne  ^. 


II 


C'est  à  la  renaissance  évangélique  que  l'Église  d'Angleterre  dut 
de  ne  pas  succomber  à  la  léthargie  qui  l'engourdissait  de  plus  en 
plus  ;  il  ne  faudrait  pas  croire,  néanmoins,  que  la  métamorphose 
ait  été  brusque  et  radicale.  Si  l'on  ajoute  foi,  nous  ne  dirons  point 
aux  romanciers,  comme  Jane  Austen,  Thackeray  ou  George  Eliot, 
mais  aux  historiens  comme  Overtoa  et  Stoughlon  ',  la  majorité  des 

1.  On  sait  que  le  mot  church  désigne  les  édifices  où  ont  lieu  les  offices  de  l'Église 
établie  et  le  mot  chapel  les  temples  non-conformistes. 

2.  Sur  le  mouvement  des  idées  au  xïiii'  siècle  l'ouvrage  le  plus  important  est  celui 
do  Leslie  Steplien,  llistory  of  English  Thoughl  in  the  eiglileenlh  centuri/,  Londres, 
1876,  2  vol.  (surtout  tome  II.  §  2  et  5)  Ou  trouve  aussi  des  renseignements  dans 
Lecky,  History  of  England  in  the  iS"'  century  itome  11,  ch.  u)  et  dans 
L.  Carrau,  La  philosophie  religieuse  en  Angleterre  depuis  Locke  jusqu'à  nos  jours, 
Paris,  1888.  Consulter  également  Abbey  and  Overton,  The  English  Church  in  the 
1S"'  century,  Londres,  1878,  2  vol  (surtout  tome  II,  ch.  il  et  t)  ;  Overton,  The  Evan- 
gelical  Revival  in  the  ■18"'  century;  !..  Tyerman,  Life  and  Times  of  J.  Wesley, 
1870,  3  vol.  ;  et  du  même,  Life  of  Whitefield,  2'  éd.,  1890,  2  vol.  E.  Halévy  a  présenté 
un  tableau  très  intéressant  de  la  renaissance  du  à  Wesley  dans  deux  articles  de  la 
Revue  de  Paris,  l"  et  15  août  1906  (bibliographie). 

3.  Overton,  The  English  Church  in  the  nineteenth  century,  1S00-1SSS,  Londres, 
1894.  —  J.  Stoughton,   Religion  in   England  from  1S09  to  1S50,  2  vol.,  Londres, 
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clergymen  anglicans  n'avait  été  que  médiocrement  touchée  par  le 
Revivai.  Leurs  intérêts  matériels  restaient  le  principal  objet  de 
leurs  préoccupations.  Nombre  d'entre  eux  cultiyaient  eux-mêmes 
la  «  glèbe  «  attachée  à  leur  église,  et  leur  conversation  portait  plus 
souvent  sur  l'assolement  et  sur  la  culture  de  la  betterave  que  sur 
la  prédestination  et  la  lumière  intérieure.  Ils  se  connaissaient  en 
chevaux  et  en  chiens,  s'intéressaient  à  tous  les  détails  de  l'éco- 
nomie domestique,  et  ne  différaient  en  somme  des  squires  et  des 
fermiers  que  par  une  instruction, un  peu  plus  développée,  et  par 
le  soin  qu'ils  prenaient  de  ne  paf  s'enivrer  et  de  ne  pas  jurer  à 
tout  propos,  suivant  la  coutume  d'alors.  Heureux  hommes,  dont 
l'unique  souci  était  de  caser  avantageusement  leurs  fils  et  leurs 
filles  et  qui  n'étaient  tourmentés  ni  par  le  doute  ni  par  le  besoin 
de  croire  !  Comme  le  Stelling  du  Moulin  sur  la  Floss,  ils  pensaient 
que  «  la  religion  est  une  excellente  chose,  Aristote  une  autorité 
indiscutable  les  prébendes  et  les  doyennés  des  institutions  utiles, 
la  Grande-Bretagne,  le  boulevard  providentiel  du  protestantisme 
et  la  foi  dans  l'invisible  une  grande  consolation  pour  les  esprits 
affligés  ».  Ils  ne  se  croyaient  pas  une  «  mission  »  ;  ils  ne  voyaient 
pas  la  nécessité  d'évangéliser  l'Angleterre,  cette  opération  étant 
achevée  diepuis  plusieurs  siècles.  Ils  étaient  persuadés  que  l'essen- 
tiel de  leur  devoir  religieux  était  accompli  s'ils  se  conduisaient  en 
véritables  gentlemen,  et  s'ils  lisaient  le  dimanche  à  l'office  quelque 
vieux  sermon,  pendant  qu'à  l'abri  des  hautes  parois  du  banc 
familial  dormaient  confortablement  fermiers  et  fermières. 

Les  cérémonies  étaient  généralement  réduites  au  strict  minimum 
et  les  ornements  d'église  paraissaient  tout  à  fait  superflus.  Le  doyen 
Hole  affirme  dans  ses  mémoires  '  que  dans  une  église  de  sa  jeu- 
nesse, la  principale  décoration  était  constituée  par  la  cravache  et 
le  manteau  du  clergyman,  qui,  en  entrant,  déposait  ces  objets  sur 
la  table  de  communion  '.  Beaucoup  d'églises  tombaient  en  ruines. 
Les  personnages  puissants  et  bien  en  cour  se  faisaient  donner  cinq 

188i.  Voir  aussi  le  Sidney  Smilh  de  CheTrillon  (Paris,  1894)  et  un  excellent  article 
de  Blackwood's  Magazine,  septembre  1887  [The  counlry  parson  as  he  was  and  as 
ke  i*].  L'outrave  d'Overton  contient  de  nombreuses  indications  biblioL-raphiques. 

1.  Dean  Hole,  Memories,  Londres,  1895. 

2.  De  nombreux  faits  du  même  genre  sont  relatés  dans  l'outrage  précité  d'Orcrton. 
Voir  aussi  la  description  fameuse  de  J.  A.  Froude,  dans  Shorl  sludies  on  great 
tubject»,  tome  IV  [The  Oxford  Counter-Reformation).  Froude  est  d'ailleurs  trop  opti- 
miste. 
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OU  six  bénéfices  ;  le  pays  de  Galles  surtout  était  mis  en  coupe  ré- 
glée par  les  «  pluralistes  »,  et  c'est  une  des  raisons  qui  expliquent 
le  succès  du  méthodisme  dans  cette  région. 

11  est  à  peine  utile  de  faire  remarquer  que  tous  les  ecclésiastiques 
anglicans  ne  ressemblaient  pas  au  Bute  Crawley  de  Vanity  Pair, 
ni  même  au  Révérend  Abraham  des  Lettres  de  Peter  Plymley  ; 
tous  n'élaienl  évidemment  pas  des  sots  ou  des  drôles  ;  la  plupart 
étaient  sans  doute  des  personnes  lorl  honorables,  faisant  conscien- 
cieusement leur  métier  ;  mais  le  «  zèle  du  Seigneur  »  ne  les 
dévorait  pas.  Sidney  Smith  lui  même,  qui  est  un  type  très  favorable 
du  dergi/man  intelligent,  libéral,  dévoué  à  son  ministère,  qui  sut 
dans  certaines  circonstances,  notamment  au  sujet  des  catholiques, 
attaquer  courageusement  les  préjugés  de  sa  caste  et  ceux  de 
l'Angleterre,  —  Sidney  Smith  nous  choque  par  son  matérialisme  et 
son  manque  presque  absolu  du  sentiment  du  mystérieux  et  du 
divin  '. 

Sydney  Smith  est,  au  commencement  du  xix"  siècle,  le  représen- 
tant le  plus  en  vue  de  l'école  libérale  dans  l'Église  d'Angleterre. 
A  vrai  dire  s'il  «  hait  l'insolence,  le  besoin  de  persécution,  l'intolé- 
rance que  l'on  déguise  sous  le  nom  de  religion  »,  il  a  «  horreur  de 
l'impiété  »,  et  il  n'aurait  eu,  j'imagine,  aucune  sympathie  pour  les 
spéculations  théologiques  d'un  Colenso  ou  même  d'un  Stanley. 
Quant  à  la  haute  Église,  aux  «  orthodoxes  n,  comme  ils  se  nomment 
eux-mêmes,  ils  sont  réduits,  à  cette  époque,  à  une  poignée  d'hom- 
mes insignifiants.  Overton  ^  réunit  à  grand  peine  quelques  noms 
dont  pas  un  seul  n'est  bien  connu.  Les  temps  étaient  peu  favorables. 
Les  libéraux  de  la  nuance  Sydney. Smith,  essentiellement  protes- 
tants, se  contentaient  d'un  rituel  correct  et  n'apercevaient  aucu- 
nement la  valeur  symbolique  des  cérémonies.  Les  idées  catholiques 
sur  le  rôle  du  prêtre  et  sur  l'importance  des  sacrements  n'avaient 
aucune  prise  sur  leur  esprit  ;  volontiers  ils  eussent  traité  tout  cela 

1.  Lire  A  CheTrillon,  Sydney  !^mith  et  la  renaissance  des  idées  libérales  *n 
Angleterre,  Paris,  1894.  Cf.  l'étude  que  H.  Brémond  consacre  à  ce  livre  dans  L'In- 
quiétude religieuse.  Le  Uemoir  of  S.  Stnith,  by  his  daughler  ludy  Holland  donne 
de  nombreux  renseisnemenls  sur  le  caractère  et  l'œuvre  de  Sydney  Smitli.  Il  fut  un 
des  fondateurs  de  la  Bévue  d'Edimbourg  qu'il  dirigea  et  où  il  écrivit  plus  de  sept  cents 
articles.  Ses  Peter  Piymley's  Letlers  eurent  pour  résultat  de  préparer  l'opinion  à 
l'émancipation  des  catholiques. 

2.  The  Englisk  Church  in  Ihe  nineleenth  centur-y,  p.  24-50  (The  Orthodox).  Sur 
le  mouvement  des  idées  religieuses  en  général,  voir  J.  Tulloch,  Movemenis  of  religions 
Thoughf  in  Brilain  during  Ihe  nineleenth  century,  Londres,  1885. 
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de  papisme  et  même  de  humbug.  La  basse  Église  «  évangélique  », 
d'autre  part,  était  franchement  hostile,  comme  toujours,  et  accusait 
les  orthodoxes  de  manquer  de  conviction,  de  sérieux  [earnestness), 
et  de  perdre  dans  les  complications  d'un  cérémonial  puéril  le  temps 
qui  aurait  pu  être  consacré  à  sauver  des  âmes. 

C'est  cette  dernière  fraction  de  l'Église  qui,  grâce  au  réveil 
méthodiste,  apparaissait  alors  comme  la  partie  vivante  et  active 
de  l'Église  d'Angleterre.  La  meilleure  partie  des  bénéfices  et  des 
évêchés  était,  comme  à  toutes  ^es  époques,  entre  les  mains  des 
indifférents  et  des  habiles  qui  n'éprouvaient  point  une  vive  sym- 
pathie pour  le  mouvement  et  regardaient  le  terme  d'  «  enthou- 
siaste »  comme  le  reproche  le  plus  sanglant  que  l'ont  pût  faire  à 
un  ministre  de  l'Église  établie.  Les  hautes  classes  de  la  nation, 
troublées  dans  leur  quiétude,  plaisantaient  volontiers,  entre  deux 
verres  de  porto,  ces  braves  gens  qui  auraient  voulu  les  entendre 
«  discuter  les  hérésies  de  Pelage  en  prenant  le  thé  ».  S.  Smith.) 
Les  accusations  de  cant  et  d'hypocrisie  ne  manquaient  point  ; 
SimeoD,  lorsqu'il  vint  s'établir  à  Cambridge,  eut  à  combattre  la 
mauvaise  volonté  des  undergraditales,  et  le  nom  de  «  siméoniste  » 
resta  longtemps  un  terme  injurieux  que  l'on  appliquait  à  ceux  qui 
affichaient  trop  ouvertement  leurs  opinions  «  évangéliques  '  ». 
L'hypocrisie  était  en  effet  le  danger  d'un  système  qui  exaltait  l'indi- 
vidualisme, et  faisait  de  l'intervention  personnelle  de  Dieu  dans  la 
conversion,  dans  la  «  naissance  nouvelle  »  new  birth),  la  base 
même  de  la  vie  religieuse.  Dans  une  conception  de  ce  genre,  céré- 
monies et  sacrements  n'ont,  bien  entendu,  aucune  importance  en 
comparaison  de  ce  miracle  qu'est  la  «  régénération  »  ;  l'idée  môme 
d'une  Église,  dépositaire  des  traditions  chrétiennes,  s'évanouit 
complètement.  Tout  est  subordonné  à  des  «  expériences  »  indivi- 
duelles, réelles  ou  fantaisistes,  qui  éclairent  l'âme  sur  sa  destinée, 
et  dont  les  prétendus  «  saints  »  peuvent  très  facilement  abuser. 
Telle  quelle,  cependant,  l'école  évangélique  accomplit  une  noble 
tâche.  Elle  créa  presque  de  toutes  pièces  l'œuvre  des  grandes 
missions  anglaises  à  l'étranger-,  à  l'intérieur,  elle  fonda  les  «  écoles 
du  dimanche  »'qui  eurent  une  grande  importance  en  un  temps  où 
l'éducation  du  peuple  était  le  moindre  souci  des  gouvernements. 

1.  Voir  H.  G.  G.  Noule,  C/iarle»  Simeon.  Londres,  1892.  George  Eliot,  dans  Scènes 
of  clérical  life  [Janel's  Repenlaiice],  dt'|ii'iiit  viveiiieot  l'Iiustilité  '|Uf  reiicoutraieut 
parfois  les  ÉTangéliques. 

«.  S.  H.  —  T.  XVU,  H*  49.  7 
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On  trouve .  les  É^angéliques  au  point  de  départ  de  toutes  les 
réformes  humanitaires  du  commencement  du  xix°  siècle  :  ce  furent 
Wilberforce  et  la  «  secte  de  Clapham  »  qui  firent  Interdire  la  traite 
des  nègres.   Cette  école    avait   malheureusement,   entre  autres 
défauts,  celui  d'être  un  peu  ennuyeuse,  et  de  laisser  de  côté  par 
principe,  une  grande  partie  de  ce  qui  fait  la  joie  de  la  vie.  L'art, 
sous  toutes  ses  formes,  était  peu  sympathique  aux  Évangéliques, 
car  il  ne  pouvait  que  détourner  les  âmes  de  la  pensée  du  salut  ;  ils 
témoignaient  dans  la  construction  et  la  décoration  de  leurs  églises 
du  mépris  qu'ils  avaient  pour  l'ai-chiteclure  et  la  peinture  ;   leur 
littérature  se  réduisait  presque  aux  tracts  qu'ils  distribuaient  par 
millions  à  travers  le  pays,  et  qui,  avec  les  romans  de  Hannah  More, 
excitaient  la  verve  caustique  de  Sydney  Smith.  Leur  théologie  était 
dure  et  «  singulièrement  peu  élastique  ;  elle  n'a  assimilé  aucun  des 
nouveaux  éléments  de  la  pensée  moderne  ».  (E.  Hatch.i  La  déca- 
dence est  venue  et,  bien  que  dans  la  seconde  moitié  du  xix«  siècle, 
la  basse  Église  ait  été  souvent  l'objet  de  la  faveur  des  gouverne- 
ments, elle  a  perdu  une  grande  partie  de  son  influence  sur  le  clergé 
et  la  nation.  Ses  idées  ont  été  cependant  représentées  par   un 
homme  en  qui  ont  brillé  d'une  manière  éclatante  les  grandes  qua- 
lités —  et  aussi  quelques-uns  des  défauts  —  de  l'esprit  calviniste  ; 
je  veux  parler  de  Lord  Shaftesbury,  le  créateur  des  écoles  pour 
enfants  pauvres  [ragged  schools)  et  de  tant  d'autres  œuvres  sem- 
blables, l'initiateur  des  factori/  laws  et  des  lois  sur  les  habitations 
ouvrières,  un  des  plus  admirables  philanthropes  qui  aient  vécu  au 
siècle  dernier.  Pourquoi  faut-il  que  ce  grand  honnête  homme,  qui 
fut  presque  un  saint,  ait  compromis  la  noblesse  de  sa  vie  en  entre- 
prenant, de  concert  avec  toutes  les  médiocrités  de  son  parti,  cette 
campagne  contre  les  ritualistes  qui  ne  pouvait  aboutir  qu'à  un 
échec  piteux  et  mérité  ?   Et  comment  se  fait-il  que  ce  même 
homme  ait,  à  d'autres  moments,  fait  alliance  avec  ces  mêmes 
ritualistes  qu'il  détestait  pour  appeler  sur   quelques  théologiens 
libéraux  les  foudres  des  tribunaux  ecclésiastiques  ?  Il  y  a  quelque 
chose  d'attristant  à  voir  «  le  bon  duc  »  comme  l'appelaient  les 
ouvriers  de  Londres,  manquer  à  ce  point  de  sympathie  pour  des 
hommes  qui  étaient,  après  tout  (et  il  le  reconnaissait  lui-même)  de 
nobles  esprits  et  de  nobles  cœurs  ' . 

1.  Sur  les  Évangéliques  de  la  (in  du  xviir  siècle,  consulter  Abbey  and  Overtou,  Tke 
Bngliiih  Church  in  tke  eir/hleenl/i  ceniury.  Sur  ceux  du  xix'  siècle,  voir  Uverton,  The 
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L'école  de  1'  «  Église  large  »  ne  pouvait  manquer  de  prendre  un 
grand  développement  dans  un  siècle  de  pensée  libre,  de  science  et 
de  critique  à  outrance.  Une  orientation  nouvelle  apparaît  déjà 
chez  Edward  Slanleyqui  devint  évoque  de  Norwicli,  et  chez  Wha- 
tely,  le  futur  archevêque  do  Dublin  qui,  lorsqu'il  n'était  encore  que 
fellow  d'Oriel,  faillit  engager  iV  wman  dans  la  voie  du  libéralisme. 
Le  mépris  de  la  tradition  et  de  l'autorité,  la  prétention  do  tout 
examiner,  de  tout  critiquer  et  de  ramener  le  christianisme  à  un 
symbole  minimum  que  chacun  se  fera  pour  son  propre  compte, 
nous  mettent  déjà  singulièrement  loin  des  anciens  «  latitudi- 
naires  >>  Il  y  a  cependant  une  limite,  et  NVhately  écrit  le  seul  de 
ses  ouvrages  qu'on  lise  encore,  la  brochure  des  Doutes  historiques 
relatifs  à  Napoléon  Bonaparte,  pour  montrer  qu'en  appliquant 
à  l'histoire  contemporaine  les  procédés  employés  en  Allemagne 
pour  la  critique  de  la  Bible  on  arriverait  à  mettre  en  doute  les 
faits  les  plus  certains  et  les  mieux  établis,  —  l'histoire  de  Napoléon 
par  exemple.  C'est  surtout  à  partir  du  moment  où  commence  à 
se  faire  sentir  dans  le  monde  de  la  pensée  religieuse  l'influence 
(lu  headmaster  de  Rugby,  Thomas  Arnold,  que  lo  mouvement 
libéral  prend  décidément  une  nouvelle  tournure.  Il  ne  s'agit  plus 
maintenant  de  savoir  seulement  qui  l'on  admettra  à  la  communion 
des  fidèles  :  Arnold,  personnellement,  est  disposé  à  y  admettre 
tous  les  chrétiens,  à  l'exception  des  catholiques  romains,  dca 
quakers  et  des  unitariens.  Avec  les  disciples  d'Arnold  fcar  le 
maître  lui-même  était  peu  théologien)  ce  sont  les  fondements 
mêmes  de  la  religion  chrétienne  qui  sont  mis  en  cause.  On  discute 

English  C/iurch  in  the  nineteenth  centurij  ;  H.  C.  G.  Moule,  The  etangelical  sc/iool 
initie  Ctiiirclt  of  Enf/land,i90l.  Le  Rev.  Balleine  fient  de  faire  paraître  une  hisloir* 
ilu  parti  éraDgéliiiue.  Voir  égaleraeot  l'étude  de  E.  Uatt-h  (Keliyioiiand  Ihe  clturcttes) 
daot  T.  H.  Ward,  T/ie  reiyti  of  Queen  Vicloi-ia  (tomu  I,  Londres  1887).  Sur  les  prin- 
cipaux clief»  d<:  l'écok^',  on  («eut  consulter  :  Sir  J.  Sleplien,  Fxuai/s  in  Ecclesiasiical 
biograjt/ii/  (18491,  principalement  let  esgaii  sur  W.  Wilberforee  et  sur  la  secte  de 
Clapham  ;  R.  and  S.  Wilberforee,  ii/eo/"  VVi//iom  W'ilberfoice,  Loni[re»,-lS'i9,  4  vol.; 
}.  C.  Coli|ulioun.  William  Wilherforce,  hi.i  friends  and  times,  Londres,  1866;  les 
biographies  de  Haiinn/i  More  par  C.  M.  Youge,  de  Isaac  JUilner  par  .Mary  Millier,  et, 
pour  Zachary  Macaulay,  Sir  G.  Treïciyan,  Life  of  Lord  Uacauld//.  La  vie  de  Sliaftes- 
bury  a  été  écrite  en  trois  volumes  par  lidwin  Hodder  (T/ie  life  and  iror/c  of  llu 
nevenlli  Earl  of  S/iaftesbury,  Londres,  1886). 
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le  problème  capital  de  l'inspiration  de  la  Bible  —  capital  pour  un 
pays  comme  l'Angleterre  surtout,  où  depuis  des  générations  la 
Bible  est  le  livre  de  chevet.  La  doctrine  de  la  justification  par  la 
foi,  celle  de  la  prédestination  et  de  la  rédemption,  celle  de  l'éter- 
nité des  peines  sont  contestées  ou  affaiblies.  La  divinité  du  Christ, 
l'existence  d'un  Dieu  personnel  apparaissent  comme  de  moins  en 
moins  certaines.  Toute  cette  critique,  dont  Arthur  Penrhyn  Stanley 
et  Benjamin  Jowett  se  font  les  interprètes  n'est,  à  coup  sûr,  pas 
très  originale;  elle  n'est  qu'un  écho  affaibli  de  la  critique  allemande 
et  surtout  de  Renan  que  Stanley  admirait  particulièrement  et  qu'il 
imitait  quelque  peu.  Ce  qui  est  plus  original,  c'est  la  conception 
d'une  église  chrétienne  dans  laquelle  le  dogme  ne  tiendrait  pour 
ainsi  dire  aucune  place,  et  où  le  Christ  ne  serait  plus  qu'une  sorte 
d'idéal  proposé  à  la  vénération  et  à  l'imitation  des  hommes  ;  c'est 
aussi  le  mépris  profond  pour  les  formules  et  les  symboles  du  passé 
qui  fit  que  des  hommes  comme  Jowett  et  Stanley  signèrent  tran- 
quillement les  XXXIX  Articles,  et  moururent,  le  premier,  master 
de  Baliiol  Collège,  le  second,  doyen  de  Westminster. 

L'œuvre  critique  des  Arnoldiens,  qui,  sous  prétexte  de  situer  les 
événements  dans  leur  milieu  historique,  «  désintégraient  »  les 
croyances  anglaises,  souleva,  ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre,  une 
violente  opposition.  Déjà  en  1836  la  nomination  d'un  libéral,  le 
D''  Hampden,  comme  Regius  prof  essor  de  théologie  à  Oxford  avait 
été  l'occasion  d'un  beau  tapage  qui  se  renouvela  quand  il  fut 
nommé,  en  1847,  évêque  de  Hereford  ;  mais  ce  fut  bien  pis  encore, 
en  1860,  lorsque  parut,  sous  le  titre  incolore  de  Essays  and 
Reviews,  un  volume  qui  renfermait  sept  études  portant  sur  des 
questions  théologiques  et  dues  pour  la  plupart,  à  des  ecclésias- 
tiques. Stanley  n'avait  pas  contribué  à  cet  ouvrage,  Jowett  avait 
envoyé  un  article  sur  l'interprétation  de  l'Écriture.  Les  essais  qui 
donnaient  le  plus  de  prise  à  la  critique  étaient  ceux  de  Williams 
sur  les  recherches  bibliques  de  Bunsen,  où  l'auteur  paraissait 
prendre  à  son  compte  quelques-unes  des  thèses  les  plus  hardies 
de  l'exégèse  allemande,  et  celui  d'un  naturaliste  de  Cambridge, 
Goodwin,  sur  la  création  du  monde.  Bien  que  les  auteurs  eussent 
déclaré  garder  leur  indépendance  vis-à-vis  les  uns  des  autres,  ils 
furent  enveloppés  tous  les  sept  dans  la  même  réprobation.  High 
Churchmen  et  Low  CAi»'cAmen  qui,  trois  ans  durant  (1847-1850. 
avaient  bataillé  devant  toutes  les  juridictions  à  propos  d'un  certain 
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Gorhain  dont  la  hauti'  Église  tenait  les  opinions  sur  le  baptême 
pour  trop  «  évangéliques  »,  s'unirent  sur-le-champ  pour  courir  sus 
aux  «  sept  contre  le  Christ  ».  On  ne  pouvait  songer  à  compromettre 
Stanley  dans  lafTaire  ;  il  était  du  reste  trop  bien  en  cour,  trop 
supérieur  par  la  naissance,  la  fortune,  la  situation  mondaine,  à 
la  majorité  des  dons  d'Oxford  (il  était  alors  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  et  Jowett,  professeur  de  grec).  On  se  rabattit  sur 
Williams  et  sur  un  autre  clenjyman,  Wilson,  qui  furent  cités 
devant  la  cour  des  Arches  et 'allèrent  ensuite  en  appel  devant 
le  Conseil  privé.  Le  jugement  n'était  pas  encore  rendu  qu'un 
nouveau  scandale  éclata.  L'évêque  de  Natal,  Colenso,  fit  paraître 
(1862-18(53)  uu  ouvrage  où  il  niait  l'inspiration  divine  des  livres 
de  Moïse.  Les  évoques  anglais  sémiirent  :  ils  déclarèrent  le  livre 
«  dangereux  »,  mais  ils  s'en  tinrent  là.  L'affaire  Colenso  finit  par 
venir  aussi  devant  le  Conseil  privé  qui.  en  1864,  acquitta  les  deux 
clerfjyincn  et  en  18()o,  l'évoque  de  Natal  '. 

Stanley  triomphait,  au  milieu  des  fureurs  impuissantes  des  dog- 
malisles.  Devenu  doyen  de  Westminster,  il  se  donna  le  plaisir  de 
scandaliser  de  temps  à  autre  le  monde  religieux  en  appelant  à  prê- 
cher dans  son  église  ou  en  admettant  à  la  communion  des  héré- 
tiques notoires.  Tait,  un  autre  broad  chiirchman,  teinté  de  Low 
Chtirch,  fut  nommé  archevêque  de  Cantorbéry.   Un  des  auteurs 
des  fameux  Essais,  Temple,  devint  évêque  d'Exeter  et  est  devenu 
depuis  primat  d'Angleterre.  L'figlise  large  prenait  ainsi  rang  dans 
la  hiérarchie,  était  reconnue  définitivement  comme  une  des  trois 
branches  de  l'Église  anglicane.  Si  la  campagne  un  peu  tapageuse 
quelle  mena  de  1870 à  1873  pour  faire  effacer  des  offices  anglicans 
le  symbole  dit  de  Saint-Athanase,  qu'elle  trouvait  trop  dogmatique, 
échoua  devant  la  résistance  désespérée  de  la  haute  Église,  elle 
accomplissait  à  Cambridge  une  œuvre  moins  bruyante  et  autrement 
importante  par  ses  résultats,  œuvre  dont  l'histoire  est  d'ailleurs 
uncore  à  faire  :  le  «  triumvirat  «  —  Lightfoot,  Westcott  et  Hort  — 

I.  Les  origioes  de  la  BioaU  C/turcfi  loiit  étuiliées  daus  Overlon,  The  Enr/lhli 
Ckurch  in  Ihe  nineleenth  century.  Sur  Arnuld,  cuasultcr  A.  P.  Stanley,  Life  and 
correspondence  it/  Tlioinui  Arnold  (!'•  éd.,  Londres,  1844,  2  vol.)  ;  sur  Stanley,  voir 
II.  E.  Protliero,  Life  and  corresi/ondence  nf  A.  P.  Stanley.  Lundres,  1893,  2  vol.  ; 
sur  Jowett,  E.  Alibolt  and  L.  Cam|il>ell,  Life  niti'  Lelters  of  U.  Joiretl,  Londres,  1897, 
2  vol.;  et  L.  A.  Tullemaclii',  Benjamin  Jowett,  master  of  Baltiol;  sur  Colenso,  Sir 
G.  W.  Cox,  Life  ofJ.  W.  Colenso,  Londres,  1888,  2  »ul.  P.  Thureau-Dangin,  dans  sa 
Renaissance  catholique  en  Anyleterre  donne  un  bon  résumé,  fait  à  un  poini  de  vue 
>  itholique  (voir  surtout  II,  cU.  vui). 
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essayait  de  renouveler  la  philosophie  religieuse  et  faisait  entrer 
avec  mesure  la  critique  biblique  dans  renseignement  universitaire  ^ 
En  môme  temps  que  se  développait  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
la  section  historique  et  philosophique  de  l'Eglise  large,  cette  école 
donnait  naissance  à  un  tout  autre  mouvement  dont  les  conséquences 
pratiques  se  font  encore  très  nettement  sentir  aujourd'hui.  Frede- 
rick Denison  Maurice,  qui  répudiait  le  nom  de  broad  churchman, 
mais  qui  n'était  certes  point  un  orthodoxe,  fondait  en  pleine  crise 
chartisle  le  socialisme  chrétien  dont  Kingsley  se  fil  le  propagateur 
dans  quelques-uns  de  ses  romans  les  plus  populaires  etque  répan- 
dit aussi  l'éloquence  fougueuse  de  F.  W.  Robertson.  Des  travail- 
leurs plus  modestes,  mais  non  moins  utiles,  comme  Edward  Deni- 
son et  J.  R.  Green,  à  qui  ses  travaux  historiques  ont  valu  depuis 
une  si  grande  renommée,  se  mirent  courageusement  à  la  besogne 
dans  les  quartiers  pauvres  des  grandes  villes^,  et  de  ces  tentatives 
sont  sortis  plus  tard  les  settlements  dont  le  type  le  plus  compictest 
Toynbce  Hall,  dans  l'Easl  End  de  Londres.  Quant  au  socialisme 
chrétien  proprement  dit,  il  est  surtout  maintenant  l'apanage  du 
clergymcn  de  la  haute  Église,  el  il  ne  paraît  pas  avoir  trouvé  eu 
Angleterre  un  terrain  particulièrement  favorable  ^. 


IV 


Le  grand  fait  de  l'histoire  religieuse  de  l'Angleterre  au  xix'  siècle 
n'est  ni  la  décadence  de  l'école  évangélique,  ni  l'élargissement  pro- 
gressif de  l'Église  anglicane  par  les  Broad  Churchmen,  mais  celte 

■  1.  Ce  mouvement  na  pas  été  étudié  dans  son  ensemble.  On  a  jiubiié  Life  and  l.etleix 
of  li.  F.  Weatcolt,  Londres,  1903.  Les  deux  viihunes  de  A.  F.  Hort,  Life  and  Lelleis 
of  T.  J.  Anthony  Hort  sont  importants.  Sur  Tait,  voir  R.  T.  Davidson  and  W.  Benliani, 
Life  of  A.  C.  Tait,  arc/ibix/iop  of  Cnnlerburi/,  Londres,  1891,  2  voL  —  L'histoire  de 
la  (|ue8tion  du  Symbole  d'Atlianase  est  résumée  dans  Tlmreau-Dangin,  Renaissance 
calholif/tie,  UI,  381-399.  —  Voir  aussi  A.  Révillc,  l'Anr/licanixme  libéral  (lievue  des 
Deux  Mondes,  15  aoiit  ISTS). 

2.  Voir  \ËsSlraij  Essaijs  de  J.  R.  Green. 

3.  Sur  Maurice,  consulter  F.  .Mauricg,  Life  of  F.  D.  Maurice,  chieflij  told  in  his 
oun  letlers,  Londres,  1884;  sur  Kingsley,  outre  ses  (ouvres  (princi]ialement  Alton 
Locke  et  Yeasl),  voir  Charles  Kinr/slei/.  Ilis  letlers  and  tnetnories  of  his  life,  hij  his 
irife,  Londres,  1817,  2  vol.  ;  et  la  tlièse  de  Cazatnian,  Le  roman  social  en  Angleterre  ; 
sur  Robertson,  Stopford  A.  Brooke,  Life  anil  letlers  of  F.  W.  Robertson,  Londres,  , 
186.0.  On  trouvera  des  renseignements  sur  le  scjcialismc  chrétien  dans  Métin,  Le  socia- 
lisme en  Angleterre  ;  et  sur  les  setllements  ilaus  W.  Reason,  Universitij  and  social\ 
seltlements,  1898. 
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renaissance  de  l'idée  catlioliqiie  qui  commença  vers  4833  à  Oxford 
et  que  M.  P.  Tliureau-Dangin  a  décrite  tout  au  long  dans  son  grand 
ouvrage  La  Renaissance  catholique  en  Angleterre  au  XIX'  siècle, 
Paris,  1899-1906,  3  vol.  .  Newman,  dans  VApolof/ia,  prend  comme 
point  de  départ  du  «  mouvement  d'Oxford  »  un  sermon  de  Keble 
sur  «  l'apostasie  nationale  ».  Il  s'agissait  de  défendre  l'anglicanisme 
contre  des  politiciens  «  apostats  »  et  inditTérents  qui  n'avaient  pas 
craint  d'émanciper  d'abord  les  non-conformistes,  puis  les  catho- 
liques, de  faire  alliance  avec  O'Counell  et  d'acheter  cette  alliance 
en  réglementant  la  perception' des  dîmes  en  Irlande.  Libéralisme 
l)olitique,  libéralisme  religieux,  telles  sont  les  idées  qu'il  faut 
combattre,  contre  lesquelles  il  faut  soulever  le  monde  clérical  et 
au  besoin  toute  l'Angleterre. 

A  côté  de  ces  causes  occasionnelles,  nous  trouvons  des  causes 
plus  profondes.  Le  moment,  malgré  certaines  apparences  contraires, 
était  favorable  à  un  retour  vers  le  passé.  N'est-ce  pas,  en  Angle- 
terre, comme  ailleurs,  l'époque  du  romantisme  littéraire?  Walter 
Scott  vient  de  décrire  un  moyen  âge  tout  nouveau.  Les  Pugin 
remettent  à  la  mode  l'architecture  gothique  et  c'est  une  forme  du 
gothique  que  Sir  Charles  Barry  va  choisir  pour  son  nouveau  Parle- 
ment. Quoi  de  plus  naturel  que  de  remonter  aussi,  en  matière 
religieuse,  à  l'époque  ou  l'Église  chrétienne  était  encore  vraiment 
l'Église  universelle,  et  où  nulle  «  réforme  »  n'avait  encore  déchiré 
la  tunique  sans  couture  du  Christ  ?  L'individualisme  effréné  de 
l'école  évangélique  appelait  aussi  une  réaction.  L'abus  du  jugement 
privé  faisait  apparaître  le  besoin  d'une  Église  inspirée  de  Dieu* 
capable  d'interpréter  les  Écritures  suivant  la  tradition  transmise 
par  les  Pères  depuis  les  origines,  capable  d'administrer  par  l'inter- 
médiaire de  ses  prêtres  les  sacrements,  signes  de  la  grAce  de  Dieu. 
L'Église  anglicane  semblait  réunir  ces  conditions,  pourvu  toutefois 
qu'où  la  regardât  comme  une  branche  de  l'Église  catholique  et  non 
comme  une  secte  protestante  issue  de  la  Itélornu'.  Du  protestan- 
tisme, elle  se  distinguait  par  ses  doctrines  et  par  son  caractère 
apostolique;  du  catholicisme  romain,  elle  avait  rejeté  les  erreurs 
it  les  superstitions.  M  protestante  ni  romaine,  telle  devait  donc 
être  l'Église  de  la  Via  Media  '  que  riivaient  Newman  et  ses  amis: 


i.  C'eil  le  lilre  même  d'un  ouvrage  de  Newman  :  The  via  média  of  llu  Anglican 
ihurc/i,  1837. 
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c'est  cette  Église  que  Keble  avait  entrevue  quelques  années  aupara- 
vant dans  les  cantiques  de  son  Christian  Year  '  (1827i. 

Un  petit  nombre  d'Oxford  men,  les  uns  ecclésiastiques,  les 
autres  laïques  :  Keble,  Church,  les  Wilberforce,  Richard  HurrcU 
Froude  et  son  frère  James  Anthony, William  Palmer,  WilliamWard, 
et  un  peu  plus  tard  le  professeur  d'hébreu  de  l'Université,  Pusey, 
se  groupèrent  autour  de  Newman  et  décidèrent  de  lancer  une  série 
de  tracts  pour  secouer  la  torpeur  du  clergé  et  appeler  l'attention  du 
pays  sur  l'état  de  son  Église.  Groupe  étrange,  lorsque  l'on  songe  à  la 
destinée  de  ceux  qui  le  composaient  :  Keble,  Pusey,  Palmer  restés 
anglicans  ;  Church,  doyen  de  Saint-Paul  ;  deux  des  Wilberforce 
convertis  au  catholicisme  et  le  troisième  évéque  anglican  ;  James 
Anthony  Froude  passé  à  la  libre  pensée  après  la  mort  de  son 
frère  et  devenu  l'historien  que  nous  connaissons;  'William  Ward, 
converti,  marié  et  professeur  de  théologie  ;  Newman  enfin ,  cardinal 
de  l'Eglise  romaine. 

Tous  marchaient  alors  la  main  dans  la  main.  Les  tracts  dont 
Newman  fut  au  début  le  principal  auteur  eurent  un  retentissement 
plus  grand  même  qu'on  ne  l'avait  espéré.  Le  monde  clérical  surpris, 
un  peu  scandalisé  môme  au  début,  accueillait  avec  faveur  des 
doctrines  qui  grandissaient  son  rôle  à  ses  propres  yeux  ;  les  t?'acts 
s'allongeaient,  devenaient  de  vrais  ouvrages  de  controverse  ;  sous 
l'inspiration  de  Pusey,  on  résolut  de  les  compléter  par  une  «Biblio- 
thèque des  Pères  »  de  l'Église,  pour  laquelle  Pusey  traduisit  immé- 
diatement les  Confessions  de  saint  Augustin.  En  même  temps  le 
ton  des  tracts  se  moditiait  insensiblement,  Leurs  lectures,  le  déve- 
loppement naturel  de  leur  pensée,  l'influence  de  Hurrell  Froude 
qui  épuisait  ses  dernières  forces  en  diatribes  violentes  contre  la 
Réforme  et  les  réformateurs  -,  amenaient  une  partie  au  moins  des 
«  tractariens  »  à  se  rapprocher  peu  à  peu  de  l'Église  de  Rome.  Quel- 
ques-uns, comme  Palmer,  résistaient  ;  mais  Pusey  parlait  de  rétablir 
les  couvents  et  Keble  déclarait  que  l'on  «  travaillerait  dans  la  nuit  » 
tant  que  l'on  n'aurait  pas  remis  en  honneur  l'usage  de  la  confes- 
sion. Newman  surtout,  que  l'on  regardait  avec  raison  comme  l'ins- 


1.  Ce  livre  marque  une  date  dans  Thistuire  de  la  poésie  religieuse  et  même  dam 
l'histoire  de  l'anRlicanisnie.  Il  pourrait,  à  jilus  juste  titre  que  le  sermon  sur  l'apostasie, 
être  cunsidéré  comme  le  point  de  départ  du  mouvement. 

2.  La  publication  des  Remains  of  the  late  R.  II.  Froude,  édités  par  Newman  et 
Keble  (1838-1839,  4  vol.),  fit  scandale. 
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pirateur  du  mouvement  était  fort  ébranlé.  Les  confidences  de  R.  H. 
Fronde,  les  études  qu'il  avait  faites  pour  son  Histoire  des  Arieîis, 
la  lecture  des  articles  que  Wiseman  faisait  paraître  dans  la  Hevue 
de  Dublin  sur  les  «  prétentions  anglicanes  »,  et  enfin  la  nature  de 
son  esprit,  inquiet  et  avide  de  certitude,  tout  le  portait  à  mettre  en 
doute  la  solidité  des  bases  sur  lesquelles  reposait  son  Église.  Et  le 
pis,  comme  il  l'écrivait  à  son  ami  le  plus  intime,  est  qu'il  avait 
autour  de  lui  de  terribles  logiciens,  <<  Ward,  Stanley  et  C''  »,  qui 
n'allaient  pas  «  lui  perm.ettre  d^ s'endormir  là-dessus  ».  Pour  voir 
quelle  «charge  de  vérité  »  catholique  pouvaient  supporter  les  for- 
mulaires anglicans,  il  écrivit  le  fameun  Tract  XC  où  il  entrepre- 
nait de  démontrer  que  les  XXXIX  A}'ticles  pouvaient  s'interpréter 
dans  le  sens  de  la  tradition  catholique.  Le  soulèvement  général  de 
I  opinion  publique  lui  prouva  qu'il  se  trompait.  On  sait  le  reste  :  la 
démission  de  vicarde  Saint-Mary,  la  retraite  de  Littlemore,  et  enfin, 
après  deux  ans  d'attente,  la  conversion  il84o).  Newman  a  d'ailleurs 
raconté  lui-même  le  drame  de  sa  conscience  dans  son  admirable 
Apologia-'.  Un  certain  nombre  de  ses  disciples  et  de  ses  amis  sui- 
virent son  exemple;  quelques-uns  même  comme  Ward,  dont  la 
convocation  d'Oxford  venait  de  censurer  l'Idéal  d'une  église  chré- 
tienne, l'avaient  déjà  devancé.  Dans  les  années  qui  suivirent,  la 
conversion  la  plus  retentissante  fut  celle  de  l'archidiacre  Manning 
qui,  de  même  que  Newman,  paraissait  appelé  aux  plus  hautes 
destinées  dans  l'Église  anglicane  et  qui  devait  devenir  son  rival 

1.  VApologia  pro  vila  sua  i|ue  Newman  réimprima  plus  tard,  avec  des  siippres- 
sious,  sous  le  titre  <le  llistoi-y  of  my  religions  opinions,  fut  publiée  en  1861  en 
réponse  à  une  accusation  <ie  duplicité  portée  par  Kingslej.  Cet  ouvrage  qui  est  un 
ducumeut  bistoriijui;  d>-  premier  ordre  et  uu  des  classiques  de  la  prose  anglaise  ne  se 
trouve  pas,  paralt-il.  à  la  Bibliotlicque  natiouale.  —  Sur  le  mouvement  tractarien, 
outre  le  i"  volume  de  Tliureau-Daugin  il  existe  un  petit  ouvrage  de  J.  H.  Overtou, 
T/ie  anylican  revival,  Londres,  ISIC!.  L'n  des  tractariens  a  écrit  uu  récit  important 
(R.  \V.  Cliurcli,  The  Oxford  movement.  Twetve  years,  ISS.i-lgiS,  Londres,  1891)  que 
complètent  ses  articles  {Occasional papert,  2  vol.,  Londres,  18ï~;  et  sa  correspondance 
(M.  C.  Cliurch,  Life  and  lelters  of  Dean  Church,  Londres,  1895).  Consulter  également 
J.A.  Froude,  The  counter-reformation  jdans  SAo/V  stuilies  on  great  siibjecls,  t.  IV) 
et  du  même  The  Semesis  of  faith  (18i9);  T.  Mozley,  Réminiscences,  chiefty  of  Ihe 
Oxford  movement.  Londres,  1882,  2  vol.  [les  mémoires  de  Port- Royal  écrits  par  un 
reporter  du  Malin,  dit  l'abbé  Brémond}  ;  Isaac  Williams  {curate  de  Newman,,  Aulo- 
biography,  edited  by  Sir  G.  Prévost  ;  Oakeley,  Ilislorical  notes  on  the  tractarian 
movement  ;  W.  Palmer,  Sarrative  of  events  connecled  wilh  the  publication  of  tlie 
Tracts  for  t/ie  timet  {!'•  éd.,  18-44  ;  2*  éd.  avec  supplément,  1883)  ;  tt  les  biographies 
des  principaux  acteurs  :  L.  J.  Guiney,  Hurrell  Froude,  Londres,  1904  ;  W.  Ward, 
U'.  (j.  Ward  and  the  Oxford  movement  ;  —  VV.  G.  Ward  and  the  Anglican 
Hevival  ;  J.  W.  Burgon,  Life  of  twelve  good  men.  Pour  Keble,  Pusey  et  Ntwman,  voir 
plus  loin. 
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dans  l'Église  catholique.  Ces  conversions  furent  préparées  avec 
habileté,  et  accueillies  avec  empressement  par  Wiseman  qui,  plus 
souple  et  plus  perspicace  que  la  majorité  de  ses  coreligionnaires 
anglais,  sut  faire  aux  nouveaux  venus  une  place  à  côté  de  lui  et 
imposer  silence  à  ceux  qui  prétendaient  que  le  baiser  de  Newman 
était  «  le  baiser  du  traître  '  ». 

Sous  le  coup  de  tant  de  malheurs  l'Église  anglicane  parut  ébran- 
lée. Découragés,  désemparés,  suspects  à  l'opinion  publique  et  aux 
chefs  môme  de  leur  Église,  les  anciens  amis  de  Newman  restés 
dans  l'anglicanisme,  ceux  qui  avaient  «  cru  en  ^cwman  »,  cher- 
chaient instinctivement  un  chef  en  qui  ils  pussent  croire  et  qui  sût 
les  rassurer.  Le  bon  Kcble,  le  doux  poète  des  suavités  religieuses, 
des  fleurs  et  des  enfants,  qui  préparait  alors  dans  la  paix  de  son 
vicarar/e  de  Hursley  sa  L/yra  Innocentmm,  n'avait  aucune  des  qua- 
lités requises  d'un  chef  de  parti  ;  il  passait  du  reste  lui-même  par 
une  crise  morale  très  pénible,  seule  tempête  sur  ce  lac  d'eau  pure, 
comme  le  dit  M.  l'abbé  Brémond.  Dans  ces  circonstances,  Puscy, 
grâce  à  son  érudition  incontestable,  à  sa  situation  dans  l'iuniversité 
d'Oxford,  à  son  attachement  profond  pour  «  sa  pauvre  Église  », 
prenait  tout  naturellement  la  place  laissée  vide  et  devenait  le  leader 
du  parti.  La  puissance  intellectuelle  de  Pusey  était  loin  à  vrai  dire 
d'égaler  celle  de  Newman;  il  écrivait  beaucoup,  mais  lourdement, 
lançant,  disait  Newman.  «  des  branches  d'olivier  avec  une  cata- 
pulte ».  Il  a  eu  déplus  le  malheur  d'être  écrasé  sous  quatre  énormes 
volumes  par  ses  biographes  ;  mais  ses  qualités  et  ses  défauts 
mêmes  le  rendaient  précieux  pour  le  rôle  qu'il  allait  jouer. 
L'homme  le  moins  logique  du  monde,  il  était  tout  désigné  pour 
défendre  des  thèses  dont  la  logique  de  Newman  avait  vu  la  fragi- 
lité. Il  posait  comme  axiome  que  l'Église  d'Angleterre  était  incon- 
testablement une  branche  de  la  véritable  Église;  il  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  jamais  eu  le  moindre  doute  sur  ce  point.  Partant  de  là,  il 
cherchait  et  trouvait  des  arguments  pour  fortifier  sa  thèse  ;  il  ne 
lui  venait  point  à  l'esprit  de  mettre  cette  thèse  elle-même  en  dis- 
cussion. [Quarante  ans  durant,  toujours  sur  la  brèche,  il  défendit 

1.  Excellente  biographie  de  Wiseman  par  Wilfrid  Wanl  {The  life  and  limes  of 
Cardinal  Wiseman,  Londres,  1897,  2  V(il.).  Cette  Ijiograjiliie  a  été  traduite  en  français 
par  l'al)l)é  i.  Cardon  (Paris,  t900,  2  vol.).  Sur  Tétat  d'esprit  des  catl)ulii]Hes  anglais, 
lire  le  roman  de  Mrs.  W.  Ward  {One  poor  scrtiple)  et  les  réilexions  de  l'ahbé  Brémond 
dans  L'inquiétude  religieuse  (L'idéal  et  la  réalité  dans  la  vie  catholique).  Voir  dans 
le  même  volume,  cli.  iii,  le  compte  rendu  de  l'ouvraije  de  W.  Ward. 
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ce  qu'il  croyait  être  la  vérilé  contre  les  attaques  de  la  basse  Église 
et  des  libéraux,  contre  la  mauvaise  volonté  des  évéques,  contre 
lÉlat  et  ses  tribunaux,  dont  il  contestait  les  pouvoirs  en  matière 
ecclésiastique.  Bien  quil  fût  resté  simple  chanoine,  son  autorité 
personnelle  était  si  grande  qu'un  mot  de  lui  suffit  souvent  dans 
la  crise  ritualiste  pour  arrêter  brusquement  ministres  et  arche- 
vêques. Doctrine  de  la  présence  réelle,  confession  et  absolution  des 
fautes,  toutes  les  idées  pour  lesquelles  il  avait  combattu  ont  fini 
par  obtenir  droit  de  cité  dans  so#  Église.  Les  ordres  religieux,  qu'il 
avait  pris  l'initiative  de  rétablir,  se  sont  multipliés,  surtout  les 
ordres  de  femmes,  et  la  basse  Église  a  dû  les  imiter  en  instituant 
ses  diaconesses.  C'est  dans  ses  efforts  pour  empocher  ses  disciples 
de  se  joindre  à  l'Église  de  Rome  qu'il  a  été  le  moins  heureux,  et  il 
y  a  quelque  chose  de  pathétique  et  de  comique  à  la  fois  dans  l'his- 
toire du  clergé  de  sou  église  de  Saint-Saviour  à  Leeds  qui,  à  deux 
reprises  successives,  passa  à  l'ennemi  '. 

Pusey  avait  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  un  autre  sujet 
il'inquiétude.  Il  voyait  se  développer  autour  de  lui  une  génération 
nouvelle  qui  interprétait  à  sa  façon  la  doctrine  tractarienne  et  qui 
eu  tirait  des  conséquences  assez  inattendues,  .assurément  le  ritua- 
lisme.  pour  l'appeler  par  son  nom,  était  en  germe  dans  le  mouve- 
ment d'Oxford  :  le  retour  aux  doctrines  du  passé  appelait  le  retour 
aux  cérémonies  dupasse;  mais  pour  les  Iractariens,  savants  scho- 
lars  d'Oxford,  la  doctrine  était  l'essentiel  ;  pour  la  foule  des  clir- 
'i>/men  qui  les  suivirent,  le  rituel  devint  vile  le  principal.  Il  y  avait 
la  quelque  chose  de  matériel  qui  frappait  l'imagination  plus  que 
les  théories  abstraites  ;  la  question  des  vêtements  eucharistiques, 
di'S  cierges  et  de  l'encens  eut  vite  fait  de  reléguer  au  second  plan 
lis  discussions  sur  l'absolution  et  la  présence  réelle.  Le  nouveau 
rituel  eut  ses  martyrs  ;  car  si  l'Église  large  se  contentait  de  traiter 
les  innovations  liturgiques  de  tolerabilcs  iiieplLv.  la  basse  Église 
prenait  fort  à  cœur  ce  qu'elle  considérait  comme  une  idolâtrie, 
r  omme  «  le  culte  de  Jupiter  et  de  Junon  »  (Lord  Shaftcsbury).  Les 

1.  Sur  Kehle,  voir  Sir  J.-T.  Colerid^e.  A  memoir  of  John  Keble;  W.  Look.  Jn/m 
Keble,  Londres,  1893.  H  rr'tiirlc  ilo  ralibi-  Brrriioml  Vn  saint  anf/licnn)  dans  Amis 
reliijieuses.  l'aris,  1902.  Sur  Pifni-y,  H. -9.  Liddoii.  Ufe  nf  Kdimr/I  Houverie  l'use;/, 
edited  by  tliR  Hp».  J.-O.  Joliimton  aud  n.-J.  Wilsoii,  Loiidrf<i,  1X93-1891,  i  »ol. 
l/aldjr  Brémiiiid  a  ftaniiiK*,  dans  une  des  cMudi.'S  di"  L'IiK/niétude  religieuse  {Purlr, 
1901  .  les  raisons  pour  Icsipudlen  Pugr-y  no  s'est  pas  converti  au  catholicisme.  Voir 
ézalemenl  Tliureau-Dan!.'in,  II  et  III. 
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confréries  comme  celles  de  la  Sainte-Croix  (1853)  et  du  Saint- 
Sacrement  irritaient  l'opinion  protestante;  à  VEiu/Msh  Church 
Union  fondée  par  la  haute  Église,  la  basse  Église  opposa  la  Church 
Association,  chargée  d'engager  des  procès  contre  les  clergymen 
ritualistes.  Les  évoques,  pris  entre  deux  feux,  se  trouvaient  dans 
le  plus  grand  embarras.  L'archevêque  de  Cantorbéry,  Tait,  voulut 
ramener  l'ordre  dans  son  Église  en  faisant  voter  le  Public  Worship 
Régulation  Act  (1874)  ;  il  ne  réussit  qu'à  provoquer  de  nouveaux 
scandales  et  à  faire  condamner  à  la  prison  des  prêtres  anglicans 
qui  s'obstinaient  à  se  tourner  vers  l'orient  pendant  la  consécration  '. 
Son  successeur,  Benson,  se  montra  plus  favorable  aux  ritualistes, 
et  son  jugement  dans  l'affaire  de  l'évêque  de  Lincoln  (1890)  sembla 
devoir  rétablir  la  paix  ;  ce  ne  fut  qu'une  accalmie.  Les  efforts 
infructueux  que  fit  YEnglish  Church  Union  en  1895  pour  amener 
le  pape  Léon  XIIl  à  reconnaître  la  validité  des  ordres  anglicans  et 
pour  provoquer  «  la  réunion  »  avec  Rome,  causèrent  une  tempête 
d'une  violence  inouïe  qui  vient  seulement  de  s'apaiser^.  Elle  s'est 
apaisée  cependant  et,  somme  toute,  les  ritualistes  ont  gagné  la 
partie  ;  presque  toutes  les  innovations  qu'ils  réclamaient  sont 
maintenant  tolérées;  quelques-unes  môme  sont  d'un  usage  courant 
dans  l'Église  anglicane.  Si  l'on  pense  que  ce  succès  n'a  point  toute 
l'importance  que  lui' donnent  ritualistes  et  catholiques,  ajoutons 
que  les  ritualistes  se  sont  efl'orcés  de  faire  deleurF^glise  l'Eglise  du 
peuple  et  qu'ils  y  ont,  dans  une  certaine  mesure,  réussi.  La  vie  d'un 
homme  comme  le  «  Père  »  Dolling  est  la  vie  d'un  apôtre  et  d'un 
saint.  L'attachement  au  christianisme  diminue  dans  les  niasses 
populaires,  en  Angleterre  comme  ailleurs  ;  il  n'y  a  guère  que  deux 
communions  qui  conservent  quelque  influence  dans  les  slums  des 
grandes  villes  :  ce  sont  la  haute  Église  et  le  catholicisme  romain  ^ 

1.  Le  plus  célèbre  îles  verséciités  fut  le  Rev.  Mackonochie,  vicar  de  Saiut-Albau, 
Holhoin,  à  Londres.  CI'.  Ed.-J.  Russell,  Alexandev  II.  Mackonochie,  a  memoir. 

2.  Pour  donner  une  idée  de  la  violence  de  la  lutte,  je  citerai  ce  simple  fait.  Je  me 
rappelle  avoir  lu  alors  dans  le  Dailij  Chronicle  une  lettre  du  Rev.  Fillingliam  annon- 
çant au  public  qu'il  était  parvenu  à  se  procurer  le  Dieu  des  ritualistes  (une  bostie 
cousacrtie)  et  (|u'il  le  portait  maintenant  dans  sa  poche. 

3.  L'histoire  du  ritualisme  est  racontée  par  Tliureau-Uangin,  tome  lU,  cb.  vi  et  sui- 
vants. Les  ouvrages  de  W.  'Walsb  {The  secret  hislorij  of  Ihe  Oxford  movemenl, 
Londres,  1897  ;  —  The  Historij  of  Ihe  Romeuard  movemenl  in  the  Church  of  En- 
gland,  -1833-64,  Londres,  l'JOO)  sont  de  véritables  pamphlets  parus  au  plus  fort  de  la 
campagne  anti-ritualiste,  mais  ils  contiennent  nombre  de  textes  fort  intéressants. 
Consulter  aussi  G.  Bayfleld  Roberts,  The  History  of  the  English  Church  Union. 
iS59--fS94,  Londres,  1893  ;  les  tracts  de  la  Church  Association  ;  les  vies  de  Pusey  et 
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II  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  des  deux  hommes 
qui  ont  été  au  siècle  dernier  les  deux  grandes  figures  de  l'histoire 
religieuse  de  l'Angleterre  :  Manning  etNevvman.  Ils  ont  été  l'un  et 
l'autre,  le  second  surtout,  l'objet  d'études  très  approfondies  en 
France  et  en  Angleterre.  Pour  n^  parler  que  de  la  France,  nous 
possédons  sur  Manning  une  soi»de  et  judicieuse  biographie  de 
M.  l'abbé  Hemmer 'Vie  du  cardinal  Manning,  Paris,  1898j  et  un 
brillant  essai  de  M.  Francis  de  Pressensé  iLe  cardinal  Manning, 
Paris,  1896).  A  Nevvman,  M.  l'abbé  Brémond  a  élevé  un  véritable 
monument,  dont  un  volume  (Neioman.  Essai  de  biographie  psy- 
chologique] est  bien  près  d'être  un  chef-d'œuvre  et  le  serait,  je 
crois  bien,  tout  à  fait,  si  l'auteur  avait  pu  davantage  encore  s'ef- 
facer devant  son  maître.  M""  Lucie  Faure-Goyau,  qui  a  eu  le  mérite 
de  faire  connaître  Newman  au  public  français,  M.  Grappe,  M.  Goût, 
M.  l'abbé  Dimnet  —  toute  une  pléiade  de  newmaniens  —  nous  ont 
révélé  les  différents  aspects  de  celui  que  Manning  appelait,  non 
sans  raison,  une  énigme.  Car  là  est  un  des  attraits  de  Newman. 
Manning  est  un  personnage  relativement  simple.  L'abbé  Hemmer 
ramène  ses  idées  directrices  à  deux  :  l'action  permanente  du  Saint- 
Esprit  dans  l'Église,  et  la  persistance  d'un  magistère  enseignant, 
infaillible,  confié  à  saint  Pierre.  Ajoutons  à  cela  une  ardente  sym- 
pathie pour  les  pauvres  et  les  déshérités,  et  nous  avons  presque 
tout  Manning.  Il  fut  avant  tout  un  «  homme  de  discipline  »,  un 
grand  administrateur  II  n'y  a  guère  dans  sa  vie  qu'un  seul  pro- 
blème, c'est  celui  qu'  concerne  ses  relations  avec  Newman,  et  que 
Purcell  révéla  au  monde  dans  une  biographie  dont  le  cardinal 
Vaughan  disait  quelle  fut  «  presque  un  crime  ».  Crime  ou  non, 
tout  dépend  de  la  façon  dont  on  entend  l'histoire.  Il  est  difficile  en 

(le  Tait,  rléjà  citées  ;  A.-R.  Asliweil  and  R.  Wilhcrforce,  Life  of  S.  Wilberforce, 
Hishnp  of  Winchester,  Londres,  1888;  A.-C.  Bonson,  Life  of  i'.-lV.  Itenson,  Arcli- 
bis/iop  of  Crinterhurij,  Loiidrrs,  1899,  2  toI.  ;  Cli.  E.  Osborne,  Life  of  Fallier  Dolling, 
Londres,  1903  ;  Cli.  Buutli.  Life  and  labour  of  Ihe  people  in  Lunilon,  3*  siTic  i/IWi- 
gioun  influences), 1  »ol.  —  Les  ouvrages  du  Reï . Vj'i non  Staley  (Tke  calliolic  relii/ion, 
a  manual  for  members  of  llie  anglican  Churc/i,  Oxford,  1893;  The  cérémonial  of 
Ihe  Englisk  Chuivh,  Oxford.  1904)  donnent  une  idée  des  iliictrini'S  ritualisteis.  Sur  les 
projets  de  réunion  esquissés  avant  la  bulle  Apostolicae  curie,  il  y  a  toute  une  biblio- 
thèque de  brochures  dont  on  trouvera  l'indication  dans  Fortesiue. 
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tout  cas,  n'en  déplaise  à  M.  de  Pressensé,  de  donner  raison  à  Plan- 
ning en  cette  atTaire,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  motifs  pour 
lesquels  il  a  cru  devoir  pendant  plus  de  vingt  ans  laisser  sans 
emploi  le  talent  et  l'énergie  de  Newman  ^ 

La  vie  de  Newman  est  encore  moins  remplie  d'événements  que 
celle  de  Manning.  Son  élection  comme  felloio  d'Oriel,  son  voyage 
en  Italie,  sa  conversion,  la  publication  de  YApoloyia,  son  éléva- 
tion au  rang  de  cardinal,  tels  sont  les  points  de  repère  de  son  exis- 
tence extérieure.  Mais  sa  vie  intérieure  est  la  plus  riche  qui  soit 
au  monde  ;  elle  fait  tout  ensemble  la  joie  et  le  désespoir  des  bio- 
graphes. Isolé  volontaire,  seul  en  face  de  son  Créateur,  ainsi  qu'il 
aimait  à  le  redire,  il  est  un  des  hommes  qui  ont  exercé  sur  les 
autres  hommes  l'attrait  le  plus  mystérieux  et  le  plus  puissant.  Il 
vit  habituellement  dans  le  monde  invisible  et  pour  lui,  dès  son 
enfance,  le  monde  des  esprits  est  plus  réel  que  le  monde  de  la 
matière  ;  mais  il  est  en  môme  temps  un  homme  d'action  ;  ses  livres 
sont  des  actes,  et  l'une  des  raisons  de  son  antipathie  pour  Manning 
est  l'inaction  forcée  dans  lequel  celui-ci  l'a  tenu.  Il  est  un  des  plus 
grands  écrivains  et  des  plus  grands  prédicateurs  de  son  siècle  ;  et 
il  n'écrit  guère  que  des  ouvrages  de  controverse,  et  son  genre 
oratoire  est  si  différent  des  modèles  reçus  que  l'on  a  pu  dire  qu'il 
n'était  pas  orateur.  On  voit  quelle  une  psychologie  est  nécessaire 
pour  démêler  toutes  ces  antinomies.  II  y  en  a  d'autres  encore. 
Newman  est  un  dialecticien  de  premier  ordre  ;  mais  il  considère  la 
dialectique  presque  comme  un  jeu  d'esprit  destiné  à  démontrer  des 
propositions  auxquelles  il  est  parvenu  d'avance  par  de  tous  autres 
moyens.  Nul  plus  que  lui  n'est  désireux  de  s'appuyer  sur  l'autorité 
solide  de  l'Église,  et  bien  qu'il  ait  jugé  peu  opportune  la  promul- 
gation du  dogme  de  l'infaillibilité,  il  n'a  fait  aucune  difficulté  pour 
s'y  soumettre.  On  l'a  appelé  réactionnaire.  lît  cependant,  il  y  a  dans 
son  esprit  une  tendance  au  scepticisme  qui  n'avait  point  échappé  à 
Huxley.  Et  cependant  son  Essai  sur  le  développement  de  la  doc- 
trine chrétienne  est  devenu  le  bréviaire  de  ceux  que  l'on  nommait' 


1.  Sur  Manning,  outre  les  ouvrages  de  Hemmcr  et  de  Pressensé  cités  dans  le  textej 
il  faut  lire  E.-S.  VmiiM,  Life  of  Cardinal  Manning,  Aickbisliop  of  WeslmiuslerJl 
Londres,  1896,  2  vol.;  J.-U.  Gasquet,  Cardinal  Manniny,  Londres,  18'JO;  A.-\V.  Hut^ 
ton,  Cardinal  Manning,  Londres,  1892;  l'abbé  Leniire,  Le  cardinal  Manniny  et  nonl 
action  sociale,  l'aris,  1893.  Voir  également  Thureau-Dangiu,  U  et  UI.  Dans  L'ln(iuié-\ 
lude  religieuse  (p.  230  et  suiv.),  l'abbé  Bréniond  discute  les  relations  entre  MauninifT 
et  Newniao. 
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hier  encore  les  modernistes.  On  pourrait  même  se  demander  si  la 
condamnation  prononcée  par  Pie  X  na  pas  un  peu  frappé  Newman 
par-dessus  l'abbé  Loisy  ;  mais  laissons  ces  choses  aux  théolo- 
giens'. 

D.  Pasquet. 


1.  L'article  Jiewman  du  Dicttondr;/  of  National  Biograplvj  donne  une  bibliogra- 
phie complète  îles  œuvres  de  Newman.  Beaucoup  de  ses  ouvrages  contiennent  des 
fragments  d'antobioi,'rapliie  ;  mais  il  ne  peut  exister  de  «  vie  »  vraiment  complète  tant 
<|U£  l'on  ne  se  sera  pas  décidé  à  publier  Ijl  correspondance  de  Newman  après  sa  con- 
version. (Cf.  Bxémond.  Essai  de  biograptie  psi/cholof/if/ue.  p.  35-56.1  Wilfrid  Ward 
a  été  chargé,  paraît-il,  de  rédiger  cette  biographie  définitive,  qui,  sans  doute,  ne 
péchera  pas  par  indiscrétion,  comme  celle  de  .Manniug.  Nous  ne  sommes  parfaitement 
renseignés  que  sur  la  période  anglicane,  par  lis  deux  volumes  de  Anne  Mozley,  Leilers 
anti  correspondence  of  J.-II.  Seiiinan  diiring  ftis  life  in  the  English  Church,  et 
les  deui  volumes  (d'une  amusante   férocité)  du   ù'  Abbott,    The  anglican   career  of 

•rdinal  Seiiman,  Londres.  1892.  Du  même,  Philomi/lhus.  Londres,  1891  (criti(|ue 
I  la  crédulité  de  N.).  Un  autre  ouvrage  hostile  est  celui  du  frère  de  Newman,  Francis 
Newman,  ConlribulioHS  chifflg  la  the  early  hislory  of  cardinal  Newman,  Londres, 
1891. 

Les  principales  biographies  sont  celles  de  R.-H.  Hutton,  Cardinal  Sewinan,  1891  ; 
II'  liarry,  Seivman  (importantes],   Wliyte,   Neu-man  :  Jennings,  Cardinal  Nexeman; 

—  en  français,  celles  de  M"'  Lucie  Fadre-Goyau,  Nexeman,  sa  vie  et  ses  œuvres, 
r.iris.  1901  ;  G.  Grappe,  J.-II.  Seinnan.  essai  de  psychologie  religieuse,  Paris, 
l'JUâ.  IV.  Goût    Du  proleslanlisme  au  catholicisme,  J.-H.  Newman,  Anduze,  1904)  a 

,  étudié  spécialement  la  jeunesse  de  Newman  et  a  montré  l'importanci'  de  sa  première 
conversion.  Voir  surtout  l'ouvrage  de  l'abbé  H.  Brémond  cité  dans  le  texte.  L'abbé 
Brémond  a  publié  sous  les  litres  :  Newman.  Le  développement  du   dogme  chrétien  ; 

—  Newman,  Iji  psychologie  de  la  foi  ;  —  Newman,  La  vie  chrétienne  —  trois 
volumes  d'études  et  de  textes  choisis.  Sou  Essai  de  biographie  psychologique  ran- 
fermc  une  bibliographie. 

La  librairie  Clark,  d'Edimbourg,  vieut  de  |>ublier  un  ouvra^'e  eu  anglais  émanant 
d  un  écrivain  belgi'  Ch.  Sarolea,  Cardinal  Newman,  and  his  influence  on  religions 
life  and  thought,  1908  r|ui  est  un  bon  résumé  des  travaux  antérieurs  et  inuolre  bieo 
l'influence  de  Newman  sur  le  mouvement  •  moderniste  >. 
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LES  QUESTIONS  D'ENSEIGNEMENT  EN  ANGLETERRE. 

Enseignement  primaire.  —  Élue  avec  mandat  de  modifier  l'acte  de  1902 
sur  l'éducation,  la  majorité  libérale  de  la  Chambre  des  Communes  n'a 
pas  encore  réussi,  au  bout  de  deux  ans  de  pouvoir,  à  mettre  sur  pied  un 
projet  de  loi  viable.  Remanié  par  la  Chambre  des  Lords,  le  bill  de  1906, 
dont  M.  Koszul  a  donné  ici  même  une  analyse  (août  1906,  pp.  58  ssq.),  a 
été  purement  et  simplement  abandonné  par  la  Chambre  des  Communes. 
Si  ce  bill  avait  été  populaire,  le  gouvernement  aurait  trouvé  sans  doute 
le  moyen  de  forcer  la  main  aux  Lords.  II  lui  était  loisible  de  tenter  un 
coup  d'Etat  légal  k  l'aide  de  la  mystérieuse  et  élastique  prérogative  royale. 
La  réforme  parlementaire  de  1832  s'est  bien  faite  ainsi.  On  s'est  contenté 
de  vagues  menaces,  de  discours  de  réunion  publique  et  d'articles  de 
revue.  Ensuite,  le  ministre  s'est  retiré.  M.  Mac-Kenna,  le  successeur  de 
M.  Birrell,  a  présenté  en  1907  un  deuxième  bill  qu'il  avait  dû  insuffisam- 
ment étudier  car  il  s'est  hâté  de  le  retirer.  Cette  année,  un  troisième  bill, 
oii  le  ministre  et  ses  bureaux  profitaient  de  Texpérience  acquise,  a  été 
voté  suivant  l'usage  en  première  lecture.  Là-dessus,  M.  Mac-Kenna  a  pro- 
fité de  la  nomination  de  M.  Asquilh  comme  premier  ministre,  pour  passer 
à  l'Amirauté,  laissant  au  «  jeune  et  subtil  »  M.  Runciman,  le  soin  de 
trouver  une  solution  qui  satisfasse  les  différentes  fractions  de  la  majorité 
parlementaire  sans  mécontenter  le  corps  électoral. 

Le  bill,  actuellement  en  discussion,  soumet  au  contrôle  des  autorités 
locales  toutes  les  écoles  primaires  publiques.  Aucun  examen  religieux 
(test)  n'est  imposé  aux  maîtres  qui  devront  respecter  dans  leur  enseigne- 
ment la  fameuse  clause  Cowper-Temple  de  la  loi  de  1870  («  aucun  caté- 
chisme, aucun  formulaire  religieux  distinctif  d'une  religion  particulière, 
ne  sera  enseigné  à  l'école  «).  Les  écoles  libres  (au  nombre  de  13,487  contre 
6,980  écoles  publiques)  sont  ramenées  à  la  situation  qu'elles  avaient  avant 
1902  :  aucune  taxe  locale  n'est  perçue  à  leur  profit,  mais  elles  reçoivent, 
à  certaines  conditions,  des  subsides  du  Trésor.  Si  elles  demandent  à 
devenir  écoles  publiques,  le  projet  enlève  à  leurs  administrateurs  le  droit 
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de  nommer  les  maîtres  et  ne  permet  l'enseignement  confessionnel  qu'en 
dehors  des  heures  de  classe. 

L'évèque  anglican  de  Saint-Asaph  a  présenté  à  la  Chambre  des  Lords  un 
contre-projet.  Aux  termes  de  ce  quatrième  bill,  les  maîtres  ne  sont  pas 
soumis  au  «  test  »  ;  les  écoles  primaires  sont  placées  sous  la  direction 
des  autorités  locales  ;  trois  heures  par  semaine,  aux  heures  de  classe, 
l'enseignement  confessionnel  est  donné  aux  frais  de  l'Église,  par  les 
maîtres  eux-mêmes,  s'ils  le  désirent  '. 

Conservateurs  et  libéraux  sont  loin  de  l'intransigeance  de  1906.  Forts 
des  concessions  réciproques  que  se  font  le  «  Board  of  Education  »  et 
l'Église,  les  optimistes  croient  à  un  accord.  M.  Runciman  devra  surtout 
éviter  aux  contribuables  un  suppl/ment  de  dépenses  qui  n'accroîtrait  pas 
la  popularité  du  parti  libéral. 

En  étudiant  cette  question,  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  idées 
préconçues.  Nous  avons  donné  à  ce  problème  de  politique  intérieure  une 
solution  radicale  qu'il  serait  erroné  de  croire  applicable  à  tous  les  pays. 
En  France,  le  législateur  devait  aboutir  à  la  laïcisation  et  la  faire  contre 
l'Eglise  catholique  parce  que  le  sentiment  religieux  était  fort  affaibli  et 
que  le  clergé  ne  suivait  pas  la  majorité  du  peuple  sur  le  terrain  politique. 
Or  en  Angleterre,  la  laïcisation,  si.elle  se  fait  jamais,  devra  respecter  des 
croyances  vivaces.  Voici  ce  qu'écrit  un  Anglais  bien  placé  pour  connaître 
l'opinion  de  ses  concitoyens,  M.  M.  E.  Sadler  :  «  Il  semble  que  la  grande 
masse  du  peuple  anglais  préfère  conserver  l'enseignement  religieux  dans 
les  écoles,  mais  qu'il  soit  en  grande  partie  indifférent  aux  diverses  confes- 
sions religieuses.  11  veut  un  système  qui  puisse  s'appliquer  sans  heurt, 
sans  grands  frais  et  qui  réponde  aux  aspirations  de  ceux  qui  ont  de  fortes 
convictions  religieuses.  »  En  d'autres  termes,  la  plupart  des  Anglais  récla- 
ment pour  leurs  enfants  un  enseignement  religieux  non  clérical,  c'est-à- 
dire  qui  ne  tourne  pas  au  profit  exclusif  de  la  haute  Église.  On  répète  que 
les  non-conformistes  l'ont  emporté  aux  élections  générales.  Mais  si  l'on 
se  reporte  aux  statistiques  du  «  registrar  gênerai  »  pour  1906.  on  voit 
que  le  nombre  des  mariages  célébrés  dans  les  chapelles  dissidentes  est  de 
13  0/0  contre  63  0/0  de  mariages  anglicans.  Il  n'est  pas  téméraire  d'affir- 
mer qu'en  1906,  comme  en  1642,  les  anglicans  modérés,  «  anti-cléricaux  », 
ont  fait  bloc  avec  les  non-conformistes.  Ils  ne  tiennent  pas  â  la  disparition 
des  11,317  écoles  primaires  anglicanes  et  sont  encore  moins  disposés  à 
payer  les  frais  de  leur  rachat.  Les  élections  de  1906  sont  une  protestation 
contre  l'enseignement  «  ritualiste  »  et  «  romaniste  »  d'ime  certaine  sec- 
tion du  clergé  :  c'est  le  bulletin  de  vote  substitué  au  vieux  cri  de  «  No 
Popery  ». 

Depuis  deux  ans  l'agitation  s'est  calmée.  La  conciliation  s'impose  à  la 
majorité  libérale  parce  que  les  élections  partielles  lui  sont  défavorables 

1.  EmilieQ  Giraud,  La  crise  de  l'enseignement  primaire  en  Angleterre  dans 
Bulletin  de  lu  Société  de  législation  comparée,  avril-mai  1908  ;  M.  E.  Sadler,  Les 
projets  de  loi  sur  l'enseignement  au  l'arlemenl  du  Hogaume-Uni  dans  Revue  inter- 
nationale de  l'enseignement,  15  juin  1908;  Charles  Tre»elyan,  Vie  politique  et 
parlementaire  en  Angleterre  dans  Hevue  politique  et  parlementaire.  10  juillet  1908. 
R.  S.  H.  —  T.  XVU.  N-  49.  8 
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et  au  clergé  anglican  parce  que  sa  meilleure  politique  c'est  de  gagner  du 
temps.  Les  mouvements  d'humeur  ne  durent  pas  toujours  chez  les  élec- 
teurs :  Victoria  a  vu  s'aft'ertnir  sous  son  règne  le  loyalisme  d'un  peuple  qui, 
en  1848,  était  à  la  veille  de  se  laisser  séduire  par  l'exemple  du  Continent  ; 
les  chefs  de  l'anglicanisme  espèrent  que  les  Anglais  éviteront  la  tentation 
d'imiter  la  France  dans  la  solution  du  problème  des  rapports  de  l'État  et 
de  l'Eglise. 

Enseignement  secondaire  et  supérieur.  —  A  nos  lycées  et  à  nos  univer- 
sité? correspondent  à  l'heure  actuelle  en  Angleterre  trois  sortes  d'établis- 
sements :  1"  les  anciennes  fondations,  possédant  une  «  charte  »,  c'est-a-  dire 
la  personnalité  civile  :  tels  sont,  entr'autres,  les  écoles  d'Eton  de  Harrow, 
de  Hugby  et  les  collèges  d'Oxford  et  de  Cambridge;  2°  les  établissements 
libres:  c'est  le  type  le  plus  ordinaire  d'écoles  secondaires;  ils  se  sont 
soumis  à  l'inspection  des  universités;  3»  les  établissements  subventionnés: 
ce  sont  les  écoles  de  comté  (county  schools)  alimentées  par  les  taxes 
locales,  et  dirigées  par  les  autorités  locales,  et  les  jeunes  universités  de 
Grande-Bretagne  auxquelles  le  trésor  vient  en  aide  (la  subvention  ins- 
crite au  budget  de  1906-1907  s'est  élevée  à  £  200.400  ou  fr.  5.010.000). 

L'n  projet  de  loi  prévoyant  la  création  de  deux  universités  en  Irlande 
est  en  cours  de  discussion.  Les  nouveaux  établissements  qui  remplaceront 
VJrish  Uuyal  Universily  instituée  en  1879,  auront  leur  siège  à  Dublin  et 
à  Belfast.  L'université  de  Dublin  se  composera  des  Queen's  Collèges  de 
Cork  et  Galway  et  d'un  collège  qui  remplacera  à  Dublin  le  Catholic  Uni- 
versily Collège;  elle  pourra  s'agréger  le  séminaire  catholique  de  Maynooth 
que  le  Parlement  subventionne  depuis  longtemps.  Le  bill  ne  touche  pas 
à  la  vieille  université  de  Dublin  connue  sous  le  nom  de  Triniiy  Collège. 
L'université  de  Belfast  se  composera  du  Queen's  Collège  de  cette  ville  et 
pourra  s'agréger  le  séminaire  protestant  J/açee.  Les  orangistes  reçoivent 
donc  satisfaction  comme  les  catholiques.  L'Etat  fournira  pour  les  cons- 
tructions nouvelles  £  150.000  et  £  60.000  à  Dublin  et  a  Belfast  respecti- 
vement et  comme  dotation  annuelle  £  42.000  et  £  28.000.  Les  Queen's 
Collèges  de  Cork  et  Galway  auront  une  dotation  de  £  18.000  et  £  12.000. 
Aucun  «  test  »  ne  sera  exigé,  ni  des  professeurs,  ni  des  étudiants. 

L'agitation  que  provoque  la  discussion  de  ces  nombreux  bills  a  fini  par 
émouvoir  les  vieilles  universités.  Leur  opulence  et  leur  prestige  excitent 
l'envie.  Comme  l'Église  d'Angleterre  à  laquelle  la  tradition  les  attache, 
elles  ont  entendu  leurs  adversaires  les  menacer  d'un  «  désétablissemcnt  ». 
Quelle  occasion  ce  serait  pour  les  fonctionnaires  du  Board  of  Education 
d'élaborer  des  programmes  «  rationnels  »,  d'introduire  les  «  méthodes 
allemandes  les  plus  récentes  »,  et  d'obtenir  des  étudiants  de  Balliol  ou 
de  Christ-Church  «  le  maximum  de  rendement  ».  Oxford  et  Cambridge 
ont  répondu  d'avance  aux  arguments  officiels  en  se  transformant  :  c'est 
l'adjonction  à  Cambridge  d'une  véritable  école  d'administration  et  d'un 
institut  d'arts  et  métiers,  c'est  la  diffusion  du  haut  enseignement  par  les 
Universily  Extension  Lectures,  c'est  l'agrégation  des  écoles  secondaires 
les  plus  importantes  par  l'institution  d'inspections  annuelles  au  cours  des- 
quelles des  diplômes  sont  conférés,  c'est  enfin  la  publication  d'une  Revue 
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tout  à  fait  remarquable  :  The  Oxford  and  Cambridije  Review.  Il  serait  dif- 
ficile d"en  accuser  les  rédacteurs  de  conservatisme  à  outrance.  Les  pro- 
grammes actuels  sont  l'objet  de  sévères  critiques  :  «  Peu  d'élèves,  dit 
M  Mackensie  (The  Curse  of  longues,  p.  79)  écrivent  en  bon  anglais.  Peu 
d'entre  eux  retirent  de  leurs  études  linguistiques  un  intérêt  littéraire  vif 
et  un  goût  littéraire  sain.  »  Aussi  veut-il  supprimer  la  composition  latine, 
les  vers  latins  et  grecs,  la  narration  allemande  et  française;  «  par  ce 
moyen  nous  réalisons  une  notable  économie  de  temps  que  nous  consa- 
crons à  l'étude  de  la  littérature  anglaise  et  à  un  effort  pour  enseigner 
un  bon  style  anglais  ».  M.  J.  L.  Sloclis  nous  apprend  que  la  réforme  est 
déjà  appliquée  :  «  en  dépit  des  effo^s  des  vieilles  universités,  le  grec  est 
devenu  facultatif  dans  la  plupart  des  écoles  secondaires  >•  [Universities 
and  Ihe  Public  Schools).  On  sait  qu'a  Cambridge  l'étude  du  grec  n'est 
plus  obligatoire  ;  aussi  le  nombre  des  immatriculations  a-t-il  augmenté 
dans  ces  dernières  années  (J.  Archibald  Venu,  Matricidalions  at  Oxford 
and  Cambridge,  1544-1906).  Des  articles  de  critique  littéraire  et  des 
Nariétés  rendent  enfin  cette  revue  intéressante  a  d'autres  qu'a  des  imi- 
versitaires. 

—  Ch.  Bastide. 


LA  PHILOSOPHIE  CONTE.MPORAINE  EN  GKANDE-BRETAGNE 
d'après  m.  j.-s   mackenzie. 


La  Remie  de  Métaphysique  et  de  Morale  vient  de  consacrer  un  précieux 
numéro  !I6*  année,  n"  5)  à  des  Études  sur  le  mouvement  philosophique 
contemporain  à  l'étranger.  C'est  M.  J.-S.  Mackenzie,  professeur  à  l'Univer- 
sity  Collège  de  Cardiff.  qui  a  été  chargé  de  dresser,  pour  l'Angleterre, 
une  sorte  d'état  des  éludes  philosophiques.  Nous  nous  proposons  de 
résumer  ici  son  intéressant  article'. 


•  • 


M.  Mackenzie  commence  par  remarquer  que  l'empirisme  est  considéré 
nabituellcment  comme  le  trait  caractéristique  de  la  philosophie  anglaise. 
Or,  au  courant  que  représentent  Bacon,  Hobbes,  Locke,  Hume,  Stuart  Mill, 
Bain,  Spencer  s'en  oppose  un  autre  représenté  par  Herbert  de  Cherbury, 
les  Platoniciens  de  Cambridge,  les  ouvrages  éthiques  de  Clarke,  Butler, 
Hutcheson,  l'École  écossaise  du  bon  sens.  Berkeley,  quoiqu'il  se  rattache 
à  la  lignée  de  ces  empiristes  qui  ont  abouti,  avec  Hobbes  au  matérialisme, 

1.  ta  Philosophie  contemporaine  en  Grande-Bretagne,  pp.  583-606. 
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avec  Hume  au  scepticisme,  manifeste  les  tendances  idéalistes  de  la  pensée 
anglaise;  et  il  les  manifeste  d'une  façon  particulière  à  l'Angleterre.  Aussi 
l'idéalisme  anglais,  malgré  l'influence  considérable  de  Kant,  Fichte,  Hegel, 
Lotze,  s'est-il  développé  plutôt  dans  le  sens  marqué  par  Berkeley  :  on 
peut  dire  qu'il  tend  à  être  «  plus  individualiste,  plus  subjectif,  plus  per- 
sonnel, plus  expérimental  »;  «  il  s'appuie  volontiers  sur  la  volonté,  le 
sentiment,  et  néglige  les  catégories  parement  logiques  de  son  prototype 
allemand  »  (p.  584). 

La  première  partie,  et  la  plus  développée,  de  l'article  de  M.  Mackenzie 
est  consacrée  à  montrerl'importance  du  mouvement  idéaliste  dans  l'Angle- 
terre contemporaine,  et  les  rapports  de  l'école  idéaliste  avec  les  autres.  — 
La  philosophie  allemande,  en  général,  et,  en  particulier,  celle  de  Hegel  qui 
a  été  très  agissante,  n'ont  pénétré  en  Angleterre  que  peu  à  peu  :  M.  Mac- 
kenzie observe  finement  que  c'est  par  l'intermédiaire  de  littérateurs,  et  non 
de  philosophes  professionnels,  que  cette  infiltration  s'est  produite.  «  Nous 
sommes  sous  certains  rapports,  comme  on  l'a  dit,  une  nation  d'amateurs. 
Les  courants  intellectuels  qui  passent  dans  la  littérature,  la  politique,  ou 
les  grands  mouvements  religieux  nous  impressionnent  plus  que  des  formes 
de  pensée  plus  strictement  professorales.  Ce  fut  Coleridge  qui,  plus  que 
personne  autre,  introduisit  parmi  nous  les  façons  de  penser  allemandes. 
Les  résultats  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  Les  poètes  Wordsworth  et 
Shelley  nous  donnaient  bientôt  une  interprétation  idéaliste  de  la  nature, 
et,  quelques  années  plus  tard.  Browning  et  Tennyson  en  Angleterre, 
Emerson  et  VVhalt  Whitman  en  Amérique,  nous  donnaient  à  leur  tour 
une  interprétation  idéaliste  de  la  vie  humaine'.  L'œuvre  commencée  par 
Coleridge  passa  d'autre  part  aux  mains  d'écrivains  moins  exclusivement 
poètes,  tels  Carlyle  et  de  Quincey,  mais  sous  une  forme  qui  tenait  tou- 
jours plus  de  la  littérature  que  de  la  philosophie  »  (p.  585).  Malgré  les 
œuvres  de  Hamilton  et  de  J.-F.  Ferrier,  on  peut  ««se  demander  si  la 
poésie  de  Gœthe  n'a  pas  mieux  contribué  à  faire  connaître  l'idéalisme"' 
allemand»  en  Angleterre  «  que  les  œuvres  pins  techniques  de  Kant  ou 
de  Hegel  ».  —  Avec  le  D'  Hutcheson  Stirling  {Le  Secret  de  Hegel,  1865), 
l'œuvre  de  Hegel  fut  présentée  de  façon  plus  directe  au  public  anglais; 
mais  c'est  surtout  l'école  d'Oxford  qui  cultiva  la  pensée  hégélienne,  —  en 
même  temps,  d'ailleurs,  que  la  philosophie  grecque  et  la  pensée  plato- 
nicienne. «  Le  véritable  chef  du  mouvement  idéaliste  d'Oxford  »  fut 
Thomas  Hill  Green;  avec  lui  Edward  Caird  et  R.-L.  Nettleship  constituent 
la  droite  hégélienne,  tandis  que  Bradley  et  M.  Bernard  Bosanquet  en 
constituent  principalement  la  gauche,  de  tendances  plus  subjectivistes. 
Cambridge  a  aussi  ses  Hégéliens,  M.  E.  Me  Taggart  et  M.  J.-B.  Baillie, 
mais  fait  une  part  plus  grande  à  la  volonté. 

Le  nom  d'  «  idéalisme  personnel  »  est  donné  à  la  doctrine  d'un  groupe 
de  philosophes  «  qui  attachent  une  importance  spéciale  à  la  réalité  irré- 
ductible de  l'individu  »  {p.  594).   M.  Hastings  Rashdall  est  le  principal 

^.  Cf.,  dans  ce  numéro,  l'article  de  M.  P.  Berger  sur  la  Poésie  anglaise  sous  Vic- 
toria. 
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représentant  de  cette  école  dont  les  conceptions  ne  paraissent  pas  à 
M.  Mackenzie  toujours  parfaitement  intelligibles.  M.  F.  C.  S.  Schiller  est, 
en  Grande-Bretagne,  le  plus  éminent  adepte  d'une  philosophie  voisine 
de  r  «  idéalisme  personnel  »,  le  pragmatisme.  «  La  position  générale  du 
pragmatisme  est  le  fruit  naturel  des  tendances  subjectives  de  l'idéalisme 
combinées  avec  la  théorie  qui  attache  une  importance  spéciale  à  la  volonté. 
Cela  consiste  à  dire  que  la  réalité  est  un  produit  de  la  volonté  ;  mais  les 
différents  auteurs  ne  sont  pas  exactement  d'accord  sur  le  sens  qu'il  faut 
donnera  cette  proposition...  Quand  Carlyle  dit.  après  Goethe,  que  "  la 
fin  de  l'homme  est  une  action  et  non  pas  une  pensée  »,  il  résume  une 
idée  qui  a  de  tout  temps  été  chère  au  cœur  de  la  race  anglo-saxonne,  tou- 
jours plus  portée  à  l'action  qu'à  la  réflexion.  Et  voilà  la  raison  principale 
pour  laquelle  la  philosophie  britannique  tend  toujours,  en  fin  de  compte, 
à  reprendre  la  forme  de  quelque  sorte  d'empirisme  »  (p.  595).  —  Le 
pragmatisme  est  assez  voisin  lui-même  du  scepticisme.  Or,  tandis  que 
MM.  A.-J.  Balfour,  Alfred  Sidgwick,  par  exemple,  poussent  le  subjec- 
tivisme  jusqu'à  l'attitude  sceptique,  deux  métaphysiciens  de  Cambridge, 
MM.  E.-G.  Moore  et  Bertrand  Russell,  cherchent  à  réagir  contre  les  excès 
du  subjectivisme  par  une  doctrine.-au'on  appelle  «  nouveau  réalisme  »  et 
qui  manque  encore  de  précision.  Mais  le  monisme  scientifique,  à  la  façon 
de  Haeckel,  n'a  pas  de  partisans  en  Angleterre. 

M  Mackenzie,  après  avoir  dénombré  les  «  principales  écoles  philoso- 
phiques »,  passe  en  revue  les  x  principaux  ouvrages  ayant  paru  dans  les 
diverses  branches  de  la  philosophie  »,  —  psychologie,  logique  et  théorie 
des  sciences,  métaphysique  constructive,  éthique,  philosophie  de  la  reli- 
gion, philosophie  sociale  et  politique,  esthétique,  théorie  de  l'éducation, 
histoire  de  la  philosophie  :  il  y  a  la  une  énumération  un  peu  sèche,  mais 
utile  (pp.  598-603).  Et  il  termine  par  des  considérations  sur  »  la  place 
occupée  parla  philosophie  dans  notre  système  d'éducation  »  (pp. 603-606). 

Il  en  ressort  que  la  philosophie  n'est  cultivée  que  dans  les  Universités 
et  les  collèges  universitaires  et  qu'elle  l'est  d'une  façon  extrêmement 
variable,  soit  pour  l'importance  qu'on  y  attache,  soit  pour  le  rapport 
qu'on  lui  attribue  avec  les  autres  études.  A  Oxford,  la  philosophie  est 
enseignée  à  la  Faculté  des  Lilerx  Humaniores,  liée  à  l'étude  du  grec  et 
en  particulier  d'Aristote  :  pourtant  il  y  a  un  mouvement  d'opinion  plus 
moderne,  et  on  a  même  ouvert  un  laboratoire  de  psycho-physiologie.  A 
Cambridge,  il  y  a,  depuis  le  temps  de  Whewell,  deux  écoles,  distinctes  et 
de  plus  en  plus  divergentes  :  l'une  qui  rattache  également  l'étude  de  la 
philosophie  à  celle  du  grec,  mais  qui  élève  Platon  au  détriment  d'Aris- 
tote ;  l'autre,  plus  moderne,  où  l'on  cultive,  en  dehors  d'Aristote  et  de 
Platon,  la  logique,  la  psychologie,  l'éthique,  la  métaphysique,  et  qui 
comporte,  au  second  degré  de»  études,  une  certaine  spécialisation. 

Dans  la  plupart  des  nouvelles  Universités  anglaises  (Londres,  Man- 
chester, Liverpool,  Birmingham...)  et  dans  la  nouvelle  Université  du 
Pays  de  Galles,  «  l'étude  de  la  philosophie  occupe  une  place  bien  définie 
dans  la  Faculté  des  Arts  et  une  place  subordonnée  dans  la  Faculté  des 
Sciences  ».  Elle  y  est,  presque  partout,  associée  très  étroitement  à  la  ■ 
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théorie  et  à  l'histoire  de  l'éducation.  On  a  pourtant  organisé  plusieurs 
laboratoires  de  psychologie  et  créé,  à  Londres,  deux  chaires  de  socio- 
logie. —  Dans  les  Universités  écossaises,  la  philosophie  occupe  une  place 
importante,  en  partie  grAce  «  à  l'étroite  association  qui  s'est  établie  entre 
les  cours  de  la  Faculté  des  Arts  et  l'élude  de  la  Théologie  ».  —  En  Irlande, 
où  les  professeurs,  jusqu'ici,  n'ont  pas  été  suffisamment  spécialisés,  le 
système  universitaire  est  en  pleine  transformation. 

#  * 


En  somme,  à  lire  M.  Mackenzie,  il  apparaît  que  l'intérêt  pour  la  spécu- 
lation est  toujours  moins  profond  en  Angleterre  qu  en  Allemagne  ou  en 
France.  La  pensée  anglaise,  dans  son  ensemble,  continue  à  être  dominée 
soit  par  la  préoccupation  de  la  science  expérimentale,  soit  par  les  préoc- 
cupations morales  et  religieuses,  —  en  un  mot,  par  l'action.  —  Nous  la 
caractérisions  ainsi,  il  y  a  une  dizaine  d'années  :  «  Si  Cambridge  platonisa 
volontiers  et  pencha  au  xvu"  siècle  vers  le  cartésianisme,  Oxford  apparut 
toujours  —  dès  l'époque  des  nominalistes,  comme  la  citadelle  de  l'empi- 
risme. Au  surplus,  en  Angleterre,  l'idéalisme  prend  un  caractère  empi- 
rique ;  et,  d'autre  part,  l'empirisme,  le  matérialisme  même,  y  sont  théistes. 
Ce  qu'il  y  a  de  raison  dans  les  choses,  que  l'orthodoxie  l'explique  comme 
elle  pourra,  ou  qu'une  foi  large  le  reporte  à  l'Inconnaissable  divin  : 
cependant,  lions  les  phénomènes,  améliorons  la  vie  par  la  science  expé- 
rimentale. La  philosophie,  c'est  la  science  ;  et  la  religion  complète  la 
philosophie'.  »  Toutefois,  le  développement  actuel  de  l'idéalisme,  s'il 
manifeste  les  mêmes  tendances  pratiques  et  religieuses,  marque  peut- 
être,  chez  certains  penseurs,  un  goût  plus  vif  de  libre  spéculation  propre- 
ment philosophique.  H.  B. 

1.  L'Avenir  de  la  philosophie,  p.  294.  Sur  cette  question  de  la  caractéristique 
intellectuelle  de  l'Angleterre,  nous  citions  en  note,  p.  296  :  de  Rémusat.  Hislo  re  de 
la  philosophie  en  Angleterre  ;  Buckle,  Histoire  de  la  civilisation  en  Angleterre  (en 
particulier,  t.  I,  pp.  278-279  de  la  tvad.  française)  ;  Taine,  Histoire  de  la  littérature 
anglaise;  Lyon,  Histoire  de  l'Idéalisme  en  Angleterre  au  XVIII'  sî'èc/e (noiamment, 
p.  471)  ;  et  ces  lignes  de  Faickenberg,  Geschichte  der  neueren  Philosophie,  Einlei- 
tung,  s.  53,  Der  philosophische  Charakter  der  Englànder,  Franzosen  und  Deul- 
schen  :  «  Fraukreich  ist  das  Land  der  matlicmatisclien,  England  das  der  praktisclien, 
Deutschiand  das  der  spekulativen  KOpl'e  ;  das  erste  die  Heimat  der  Skeptiker,  freilicli 
aucli  der  Etithusiasten,  das  zweite  die  der  Realisten,  das  drilte  die  der  Idealisten.  » 
Le  graïKl  nombre  de  travaux  parus  dans  ces  dernières  années  sur  les  philosophes  an- 
ciens ou  étrangers  —  en  particulier  sur  Spinoza,  Kant,  Hegel  (voir  l'article  de  M.  Mac- 
kenzie, p.  602  —  a  peut-être  fait  tort,  en  Angleterre,  à  l'étude  de  la  philosophie 
anglaise.  En  France,  —  où  l'histoire  de  la  philosophie,  en  général,  est  trop  négligée, 
—  M.  Georges  Lyon,  qui  a  publié  d'importants  travaux  sur  la  philosophie  anglaise, 
est  actuellement  détourné  de  ces  études  :  les  seuls  travaux  récents  que  nous  puissions 
citer,  dans  ce  domaine,  sont  le  bel  ouvrage  de  M.  Élie  Halévy  sur  la  formation  du 
radicalisme  philosophique  et  l'intéressante  thèse  de  M.  Ch.  Bastide  sur  tes  idées 
politiques  de  Locke. 
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LES  SONNETTISTES  ANGLAIS  DE  LA  RENAISSANCE. 

Elizabelhan  Sonnets,  newly  arranged  and  indexed,  with  an  introduction 
by  SioNEï  Lee.  Westminster,  Archibald  Constable  et  C",  1904,  2  voL  in-S" 
de  cx-316  et  vi-448  pages,  avec  fac-similés  d'anciens  titres.  Le  vol.  4  sh. 

Ces  deux  volumes  font  partie  d'une  série.  Sous  ce  titre  pittoresque, 
«  Un  Grenier  anglais  »,  an  English  Garner,  l'éditeur  a  entrepris  de  publier 
une  refonte  du  choix  de  documenf,  historiques  et  de  textes  littéraires 
rares  qu'avait  donné  de  1877  à  1890  le  professeur  Arber.  La  revision  des 
diverses  parties  a  été  confiée  à  des  spécialistes  de  la  critique  et  de  l'éru- 
dition, qui  ont  amélioré  la  disposition  des  matières,  complété  sur  quel- 
ques points  la  sélection  d'Arber,  et  surtout  ajouté,  en  tête  des  volumes, 
des  introductions  savantes. 

Celle  que  M.  Sidney  Lee.  l'auteuç-de  la  Vie  de  Shakespeare  devenue 
classique  en  pays  de  langue  anglaise  (et  dont  vient  de  paraître  une  édition 
condensée,  destinée  à  un  public  plus  étendu),  a  mise  en  tète  des  Sonnets 
choisis  du  temps  d'Elisabeth,  présente  un  vif  intérêt.  Intérêt  général  : 
elle  constitue  une  contribution  notable  à  l'un  des  chapitres  les  plus 
étudiés  en  ces  derniers  temps'  de  l'histoire  littéraire  comparée;  intérêt 
particulier:  elle  apporte  des  éléments  nouveaux  à  l'étude  de  cette  question 
de  critique  anglaise,  déjà  abordée  par  M.  Sidney  Lee  à  propos  des  Sonnets 
de  Shakespeare  :  dans  quelle  mesure  lés  poètes  d'amour,  dans  l'Angle- 
terre de  la  Kenaissance,  ont-ils  exprimé  des  émotions  personnelles? 
Dans  quelle  mesure  n'ont-ils  été  que  des  imitateurs,  développant  par  jeu 
d'esprit,  selon  les  règle?  d'une  rhétorique  d'importation,  des  thèmes 
conventionnels? 

Ali  vrai,  la  question  se  pose,  jusqu'à  un  certain  point,  tout  au  long  de 
l'histoire  ancienne  du  sonnet,  qui  est  celle  à  la  fois  d'une  forme  métrique 
et  d'un  thème  d'inspiration  (c'est  pourquoi  Boileaii  n'a  pas  eu  tort  d'en 
faire  un  genre  à  part),  et  qui  olîre  peut-être  l'exemple  le  plus  net  oii  se 
puissent  saisir  ces  passages  de  courants  littéraires  d'une  nation  à  une 
autre,  qui  ont  suggéré  à  quelques  critiques  l'expression  assez  impropre 
de  «  littérature  européenne  ». 

Oii  naquit  le  sonnet?  Fut-ce  en  Provence  même,  d'où  vient  au  moins 
son  nom  ?  Fut  ce  en  Sicile,  à  la  cour  de  Frédéric  II,  où  les  troubadours 
provençaux,  inspirateurs,  la  comme  en  Toscane,  de  la  musique  et  de  la 
poésie  italiennes,  purent  d'ailleurs,  eux  ou  leurs  disciples  indigènes,  s'ins- 
pirer pour  le  créer'  de  «es  rythmes  populaires,  le  strambotto,  quatrain 

1.  V.  notamment  Janinski.  Histoire  du  Sonnet  en  France,  Douai.  19(13;  llu^iieg 
Vaiiranaj,  Le  Sonnet  en  Italie  et  en  France,  L.yoo,  1903  ;  J.  Viauey,  Les  origines  du 
sonnet  régulier,  Hevue  de  la  Renaissance,  fétrier-mars  1903. 

2.  Je  n'ai  pu,  dans  ce  qui  (uit.  m'arrèter  sur  ces  questions  de  pure  métrique.  Elles 
sont  cependant  fort  intéressantes,  et  M.  Sidney  Lee  ne  les  a  pas  négligées.  Notons  du 
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redoublé,  la  sestine,  double  tercet,  le  stornello,  double  quatrain  déjà 
suivid'uri  tercet?  Toujours  est-il  qu'au  long  du  xiir  siècle  poètes  provenço- 
italiens  de  la  cour  sicilienne,  ou  ombriens,  ou  bolonais,  ou  autres,  l'as- 
socient avec  prédilection  à  la  canzone  (ode)  pour  l'expression  agenouillée 
de  l'amour  courtois,  ou  les  discussions  subtiles  de  la  casuistique  galante; 
que  l'école  florentine  du  «  dolce  stil  nuovo  »  fait  de  même,  en  mettant 
dans  ses  (Euvres,  par  un  mélange  unique,  plus  de  sincérité  vivante,  de 
réalisme  ému,  plus  aussi  d'idéalité  mystique  et  de  scotastique  abstrac- 
tion ;  que  Pétrarque,  descendant  de  l'extase  à  l'analyse,  humaniste  et  plus 
proche  de  la  moyenne  humaine,  consacre  pour  quelques  siècles  la  «  sé- 
quence »  de  sonnets,  mêlée  de  poèmes  d'autres  rythmes,  comme  la  forme 
classique  du  poème  d'amour,  la  poésie  amoureuse  comme  la  matière 
favorite  du  sonnet  Et,  à  chaque  étape  de  cette  longue  histoire,  pour  les 
poètes  du  «  nouveau  style  "  comme  pour  les  antiques  troubadours,  pour 
Pétrarque  comme  pour  ses  suivants,  les  Tebaldeo,  les  Serafino  dell'Aquila 
du  xve  siècle,  les  Bembo,  Alamanni,  Dolce,  Guarini  du  xv!»,  et  toute  la 
cohue  des  pétrarquisants  qui  dans  le  premier  quart  de  ce  même  siècle  ne 
donnait  pas  à  l'Italie  moins  de  12)  poèmes  d'amour  en  sonnets  dans  le 
dernier  quart  pas  moins  de  326,  le  même  problème  intrigue,  divise  his- 
toriens et  critiques.  Dans  cette  innombrable  série  d'oeuvres,  de  siècle  en 
siècle,  de  recueil  en  recueil,  se  répètent  les  mêmes  incidents  de  l'aven- 
ture amoureuse,  les  mêmes  attitudes  du  cœur,  les  mêmes  contorsions  de 
l'esprit  ;  si  chaque  génération  varie  de  quelque  accent,  de  quelque  cou- 
leur, de  quelques  ornements  nouveaux  ces  motifs  toujours  identiques, 
c'est  de  façon  si  pareille  chez  ses  divers  poètes  que  cette  originalité 
limitée  paraît  elle-même  une  convention  et  une  mode.  N'y  a-t-il  donc 
jamais,  dans  toute  cette  poésie  d'amour,  que  jeu  d'esprit,  raffiné  ou  banal, 
qu'allégorie,  tantôt,  de  hautes  émotions  intellectuelles,  tantôt  travail 
d'ouvrier  de  lettres  élaborant  patiemment  son  chef-d'œuvre,  tantôt  arau- 
sette  mondaine,  divertissement  de  cercles  élégants?  Et  faut-il  renoncer, 
résignation   dure   à  notre  sensibilité  romanesque  et   à  notre  érudition 

moins  combien  l'anglais  s'est  montré  rebelle  aux  règles  lie  ce  petit  poème,  et  la  défor- 
mation nouvelle  qu'il  lui  a  fait  subir,  après  celle  qu'il  avait  subie  en  français.  Créé  par 
l'accouplement  d'un  rytlime  (pair  et  d'un  rythme  impair,  toujours,  peut-on  dire,  l'Italie 
le  maintint  dans  ce  type  originel,  avec  ses  deux  quatrains  sur  deux  rimes,  croisées  à 
l'origine  (ABAB],  dès  l'époque  de  Dante  presque  toujours  embrassées  (ABBA),  ses 
deux  tercets  sur  deux  rimes  ou  sur  trois,  diversement  combinées  iCDCDCD,  CDECDE, 
CDEDCE,  sont  les  arrangements  habituels  de  Pétrarque)  ;  toujours  on  évitait  avec  soin 
toute  combinaison  qui,  la  décomposant  en  quatrain  et  distique,  eût  enlevé  à  la  seconde 
partie  son  caractère  de  rythme  impair.  Marot,  dès  l'origine,  adopte  précisément  une  de 
ces  combinaisons-là,  le  couple  de  rimes  suivi  d'un  quatrain  (CCI)EED),  et  après 
quelques  hésitations,  ses  successeurs  s'y  tiennent,  en  faisant  varier  toutefois  l'arran- 
gement des  quatre  dernières  rimes  (la  forme  prétendue,  sans  raison  aucune,  régu- 
lière, CCD  EUE,  apparaît  chez  du  Bellay).  Les  sonnettistes  anglais  font  de  même, 
mais  ils  placent  le  couple  de  rimes  à  la  fin,  le  détachent  nettement  en  distique  par  la 
disposition  typographique  et  la  coupe  des  phrases,  et  font  presque  toujours  les  deux 
premiers  quatrains  sur  quatre  rimes  et  non  sur  deux  ;  le  sonnet  anglais  élizabéthain, 
jusques  et  y  compris  ceux  de  Shakespeare,  répond  le  plus  souvent  à  cette  définition  : 
trois  quatrains  à  rimes  croisées,  suivis  de  deux  vers  qui  riment  ensemble. 
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anecdotière,  à  déchiffrer  dans  ces  vers  des  histoires  vraies,  à  y  saisir  de 
secrètes  confessions? 

Que  sera-ce,  si  nous  suivons  le  sonnet  outre  monts?  Dès  1530  environ, 
sans  doute  dans  le  milieu  franco-italien  de  Lyon,  Saint-Gelais,  on  plutôt 
Marot,  ou  peut-être,  dans  quelque  essai  perdu,  quelque  poète  aujourd'hui 
ignoré  le  fait,  pour  la  première  fois,  sonner  en  lanijue  gallique.  Vingt 
ans  après,  du  Bellay,  Pontus  de  Tyard,  Ronsard,  aux  dépouilles  de  la 
Grèce  et  de  Rome  joignent  les  premiers,  dans  le  trésor  de  la  poésie  nou- 
velle, ce  butin  d'Italie,  le  recueil  de  sonnets  d  amour.  De  cette  date  au 
début  du  xvu"  siècle,  où  la  mode,  pour  un  temps,  quitte  le  sonnet  et  va 
aui  stances,  non  seulement  les  tli'meset  le  style,  toutes  les  traditions 
du  genre,  ont  avec  la  forme  rythmique  passé  chez  les  poètes  français; 
mais  que  de  fois  ils  n'ont  fait,  comme  ils  faisaient  pour  l'antique,  que 
transcrire,  adapter,  combiner  des  œuvres  de  Pétrarque  lui-même  (traduit 
dès  1548  en  sonnets  par  Vasquin  Philieul),  ou  des  pétrarquisants.  modèles 
plus  accessibles  et  plus  proches  du  bel  esprit  moderne.  Des  Rencontres 
des  Muses  de  France  et  d'Italie  publiées  en  1604  pour  faire  pièce  à  Des- 
portes, aux  recherches  récentes  de  .MM.  Vianey  ou  Flamini,  la  liste  de 
ces  emprunts  s'est  singulièrement  allongée,  et  n'est  pas  close  encore. 

11  en  va  de  même  en  Angleterre,  avec  cette  seule  différence  qu'on  y  a 
deux  littératures,  au  lieu  d'une,  à  suivre.  Et  des  deux,  fait  pour  nous 
fort  intéressant,  preuve  du  succès  immédiat  de  l'effort  tenté  par  la 
Pléiade  pour  ravir  a  l'Itaiie  sa  primauté  littéraire,  celle  qui  exerce  l'in- 
fluence la  plus  directe,  la  plus  décisive,  c'est  la  littérature  française.  Du 
iiu*  siècle  à  la  Renaissance,  elle  avait  été  pour  l'Angleterre,  M.  J.  Chur- 
ton  Collins  le  rappelait  récemment,  autant  et  plus  que  jadis  les  lettres 
grecques  pour  Rome.  Au  xvi'  siècle  même  (on  sait,  depuis  longtemps,  ce 
qu'il  en  fut  au  siècle  suivant),  son  rôle,  disait-il,  dans  l'œuvre  même  des 
maîtres  de  la  renaissance  poétique  anglaise,  de  Spencer  à  Shakespeare,  a 
été  bien  plus  étendu  qu'on  ne  l'a  longtemps  supposé.  M.  Sidney  Lee,  pour 
ce  qui  regarde  le  sonnet,  en  accumule  les  preuves.  Rien  n'est  plus  curieux 
que  de  voir,  entre  un  original  italien  et  un  imitateur  anglais,  s'interpo- 
ser, à  chaque  instant,  une  adaptation  française,  et  non  seulement  les 
grands  poètes  français  d'alors,  mais  les  plus  obscurs  parmi  les  disciples 
provinciaux  de  la  Pléiade  lus,  étudiés,  imités  en  Angleterre  par  des  écri- 
vains parfois  bien  supérieurs. 

C'est  au  moment  même  où  le  sonnet  vient  d'apparaitre  en  France  que, 
d'après  les  Italiens  surtout,  deux  gentilshommes  de  la  cour  d'Henry  VIII, 
Sir  Thomas  Wyatt  et  le  Comte  de  Surrey,  écrivent  les  premiers  sonnets 
anglais  (Chaucer,  contemporain  de  Pétrarque,  avait  bien,  dans  Troilus 
and  Criseyde,  traduit  un^de  ses  sonnets,  mais  en  deux  stances  de  sept 
vers)  ;  Marot  et  Saini-Gelais  sont  déjà  parmi  leurs  modèles.  Et  si  c'est  à 
l'Italie  que  Surrey,  grand  novateur  en  fait  de  rythmes,  emprunte  le  vers 
blanc  qui  venait  d'y  naître  et  sans  doute  la  terza  r  ma  (déjà  francisée 
cependant  par  Jean  Lemaire),  le  rondeau,  que  lui  et  Wyatt  donnent  à  l'An- 
gleterre avec  le  sonnet,  ne  leur  vient  que  de  France.  Mais  leurs  sonnets, 
pures  traductions  souvent,  ne  parurent  qu'après  leur  mort,  en  1557,  dans 
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un  recueil  collectif  de  poètes  amateurs  (ces  volumes-ci  ne  les  reprodui- 
sent pas),  et  de  longtemps  leur  exemple  ne  fut  pas  suivi.  Le  mot  sonet, 
sonnet,  sonnette,  apparaît  bien  ça  et  la  dans  le  titre  d'un  volume  de  vers, 
mais  appliqué  a  des  poèmes  de  rythme  tout  différent  Ceux  de  Sir  Thomas 
Sackville,  trop  vite  absorbé  par  la  vie  publique,  s'ils  furent  des  sonnets 
véritables,  sont  entièrement  perdus.  Après  l'effort  »  isolé  et  inefficace  » 
(E.  Gosse)  de  Wj-att  et  de  Surrey,  l'Angleterre,  jusque  vers  la  vingtième 
année  du  règne  d'Elizabeth,  «  continue  à  languir  dans  une  sorte  de  bar- 
barie »  (id.).  C'est  seulement  quand  la  Pléiade,  en  France,  a  fait  son 
œuvre  que,  sous  son  influence  autant  ou  plus  que  sous  l'influence  antique 
ou  italienne,  se  produit  enfin  le  glorieux  éveil  de  la  grande  poésie 
anglaise.  Ses  imitateurs,  Thomas  Watson  (15b7-t592),  Sir  Philip  Sidney 
(1554-1586,  le  grand  Spenser  surtout  {1552-1599),  ont  voyagé  en  France; 
ils  ont  lu,  jeunes,  avec  passion  les  poètes  français;  c  est  oar  eux.  pense 
M.  Sidney  Lee,  qu'ils  ont  été  initiés  à  la  poésie  italienne  ;  même  quand 
ils  en  possèdent  la  langue,  même  quand  ils  disent  s'en  inspirer,  c'est 
souvent,  répétons  le,  dans  les  traductions  françaises  qu'ils  semblent  avoir 
lu,  d'après  des  imitateurs  français  qu'ils  semblent  imiter  les  poètes 
d'Italie.  Le  sonnet  anglais,  dont  la  réapparition  marque  leur  premier 
effort,  prend  volontiers,  chez  eux,  le  nom  tout  français  de  quatorzain. 

Spenser  y  débute  à  quinze  ans;  ses  premiers  vers  connus  sont  ses 
Visions  of  Bellay,  sonnets  traduits  de  ceux  du  poète  français  sur  lApo- 
calypse,  comme  il  traduira,  ensuite,  ses  Antiquités  de  Home,  et  tirera  ses 
Visions  of  Pet)  arch  de  sonnets  de  Marot  paraplirasant  une  canzone  du 
maître.  Watson,  qui,  adolescent,  a  mis  en  latin  tous  les  sonnets  de 
Pétrarque  (comme  il  mettra  plus  tard  en  hexamètres  VAminla  du  Tasse), 
dans  son  '  ExarofATiaôta,  or  Passionate  Centurie  of  Love,  traduit  on 
adapte,  en  indiquant  ses  sources,  en  cent  poèmes  qui  sont  pour  partie 
des  sonnets,  avec  Pétrarque,  des  Pétrarquisants.  italiens,  et  des  poètes 
latins  anciens  ou  modernes,  Ronsard  et  le  biterrois  Etienne  Forcadel. 
Si  ses  Ilalian  Madrigalls  enylished  ont  surtout  des  sources  itaKennes,  son 
recueil  posthume  (seul  reproduit  ici)  The  Tearsof  Love,  or  Love  disdained 
(1593),  séquence  de  sonnets  d'amour,  vient  de  France  autant  que  d'Italie. 
Aslropheland  Stella  (1591)  de  Sidney,  également  posthume,  poème  en 
sonnets  mêlés  d'autres  rythmes, sur  un  amourde  jeunesse  singulièrement 
grandi  et  idéalisé,  est,  comme  fond  et  comme  style,  du  cru  de  Pétrarque 
et  de  Ronsard.  Desportes  et  bien  d'autres  contemporains  français  y  sont 
mis  à  contribution. 

Le  succès  en  fut  grand,  et  dès  lors,  pour  un  temps,  les  recueils  analo- 
gues pullulèrent,  pour  lesquels  il  faudrait  chaque  fois  répéter  les  mêmes 
remarques. 

C'est  la  Délia  (ou  Délia  and  Bosamund)  (1592)  de  Samuel  Daniel,  dont 
le  titre  vient  de  Maurice  Scève  ;  la  Diana  (1593)  de  Constable,  dont  s'ins- 
pira Shakespeare,  et  qui  doit  le  sien  à  Desportes  ;  c'est  la  Phillis  (1593) 
de  Thomas  Lodge,  dont  Nashe,  son  contemporain,  signalait  déjà  les 
emprunts;  c'est  Parlhenophil  and  Parttienophe (1^93)  de  Barnabe  Barnes, 
autre  source  des  sonnets  de  Shakespeare,  où  Saint-Gelais,  0.  de  Magny, 
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Desporte?,  Gilles  Durant  sont  utilisés;  c'est,  de  Michel  Drayton,  ami  du 
grand  Will,  Ideas  Mirrour,  amours  m  quatorzains  (1594)  dont  le  titre 
tout  français,  qui  rappelle  un  sonnet  fameux  de  Du  Bellay,  vient  en 
réalité  de  Vidée  (1579),  par  Claude  de  Pontoux,  chàlonnais,  l'un  des 
modèles  favoris  de  Drayton.  Et  ce  sont  bien  d'autres  encore,  dont  les 
auteurs,  comme  l'a  l'ait  l'un  d'eux,  Giles  Fletcher,  oncle  du  dramaturge, 
auraient  pu  inscrire  sur  leur  page  de  titre  «  A  l'imitation  des  meilleurs 
poètes  latins  et  autres  »,  et  surtout  français;  ou,  comme  le  même  Flet- 
cher raillant  ceux  qui  derrière  sa  Licia  chercheraient  une  dame  réelle, 
déclarer  qu'  «  on  peut  aussi  bien  écrire  d'amour  sans  être  amoureux,  que 
de  labourage  sans  pousser  la  charr#<î  ». 

Spenser  lui-même  quand  après  The  Faery  Queen,  à  l'apogée  de  son 
génie,  il  revient  au  sonnet,  dans  ses  Amoretti  (i59!>)  s'en  tient  la  plupart 
du  temps  a  la  routine  du  genre.  11  pétrarquise,  il  platonise,  il  identifie 
lui  aussi  celle  qu'il  chante  à  la  Beauté  abstraite,  il  se  borne,  sauf  en 
quelques  rares  morceaux  à  «  répéter  dans  sa  langue  ce  qu'il  regardait 
comme  les  exemples  les  plus  beaux  et  les  plus  relevés  du  sentiment  et 
du  slyle  poétique  en  Italie  et  en  France  ». 

Ainsi  feront  encore  ses  successeurs  jusqu'à  ce  que,  dans  les  premières 
années  du  xvii"  siècle,  on  se  fatigue,  en  Angleterre  comme  en  France,  de 
cette  tradition  poétique  trop  immuable  et  de  la  forme  où  elle  s'incarnait. 
Chapman,  Ben  Jonson,  Shakespeare,  font  plus  d'une  fois  écho  aux  cri- 
tiques qui  se  multipliaient  contre  elle.  Shakespeare,  cependant,  avant  que 
mourut  le  sonnet  élizabélhain,  avait  donné  au  genre  son  chef-d'oeuvre. 
Publiés  seulement  en  1609,  ses  Sonnets  dépassent  de  loin  tous  les  recueils 
analogues.  Mais  dès  qu'on  les  analyse  de  près,  «  on  y  reconnaît,  dit 
M.  Sidney  Lee,  les  procédés  d'assimilation  familiers  à  ses  contemporains. 
Mainte  phrase,  maint  sentiment  de  Pétrarque,  de  Konsard,  des  sonnet- 
tistes  anglais  antérieurs,  donnent  la  réplique  a  ses  plus  nobles  poèmes  ». 
Quand  aura  été  minutieusement  faite  l'élude  comparative  des  sonnets 
d'amour  anglais,  français  et  italiens.  «  ceux  de  Shakespeare,  en  dépit  de 
leur  quHlité  supérieure,  apparaîtront  comme  largement  redevables  à  la 
littérature  européenne  du  sonnet,  dont  ils  sont  la  glorieuse  couronne  ». 

Le  travail  de  M.  Sidney  Lee,  on  le  voit  par  ces  dernières  lignes,  tire 
moins  la  conclusion  définitive  d'une  élude  achevée  qu'il  ne  précise.après 
en  avoir  donné  de  frappants  exemples,  l'idée  directrice  de  recherches  à 
poursuivre  dans  trois  littératures  (dans  quatre  même,  car  le  latin  ancien 
ou  moderne  ne  devra  pas  être  oublié),  recherches  dont  ces  deux  volumes, 
contenant,  moins  Spenser  et  Shakespeare,  l'œuvre  des  principaux  son- 
nettisles  élizabéthains,  et  de  quelques-uns  même  des  moindres,  seront  un 
précieux  instrument.  Dès  maintenant,  les  faits  résumés  dans  ces  pages  si 
pleines  portent  à  l'imerpr'^talion  traditionnelle,  toute  subjective  et  roma- 
nesque de  ces  vers  d'amour,  un  coup  dont  elle  ne  se  relèvera  pas.  Est-ce 
à  dire  que,  la  part  faite  dans  chaque  œuvre  des  emprunts  directs  ou 
indirects,  de  la  convention,  de  la  tradition,  outre  les  éléments  poétiques, 
slyle.  images,  musique  du  vers,  combinaisons  neuves  de  matériaux 
anciens,  qui  sont  dan»  les  meilleurs  de  ces  recueils  la  marque  indéniable 
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du  talent  de  l'auteur,  on  ne  trouvera  pas  encore,  dans  quelques-uns 
d'entre  eux,  un  résidu  de  sincérité  irréductible  à  l'analyse?  qu'on  ne 
saisira  pas,  tout  au  fond,  un  poète  troublé  d'amour  ou  de  désir,  qui  n'a 
voulu  ni  crier  sa  confession  à  voix  haute,  ni  l'insinuer  en  énigmes,  mais 
qui,  cherchant  avec  complaisance  de  vagues  allusions  dans  des  musiques 
connues,  n'a  pu,  en  les  redisant,  ne  pas  y  mettre  par  instants  le  tremble- 
ment de  sa  voix,  l'accent,  l'aveu  de  son  émoi  intime?  Bien  hardi  qui 
l'affirmerait.  Ce  sont,  autour  de  Ronsard,  quels  qu'aient  été  le  degré,  la 
durée,  de  son  penchant  pour  elles,  des  figures  vivantes  que  Cassandre 
Salviati,  qu'Hélène  de  Surgères.  L'histoire  n'a  pas  renoncé  à  identifier 
Laure,  et  ne  consent  pas  aisément  (v.  le  beau  Dante  de  M.  Pierre-Gau- 
thiez)  à  laisser  Béatrice  s'évaporer  au  ciel  des  pures  idées.  Parmi  les  émo- 
tions humaines,  l'amour  et  le  sentiment  religieux  (qui  a  aussi,  depuis 
Pétrarque,  sa  veine  de  sonnets,  et  son  histoire,  analogue  à  l'autre),  soit 
pour  mieux  magnifier  leur  objet,  soit  par  un  naturel  besoin  d  envelopper 
leurs  épanchements  de  mystère,  semblent  plus  spécialement  soumis,  dans 
leur  expression  publique,  aux  exigences  du  rite  et  du  cérémonial.  Sous 
ces  formes  empruntées,  ils  peuvent  vivre  cependant  d'une  vie  indivi- 
duelle, et  le  poète  qui  redit  de  son  mieux  les  motifs  consacrés  être  aussi 
sincère,  parfois,  que  le  petit  soldat  qui,  sur  du  papier  à  fleurs,  recopie  avec 
ferveur  pour  sa  payse  une  page  du  Parfait  Secrétaire. 

Henri  Bkrnès. 


LA  GYPSY-LORE  SOCIETY. 

11  est  en  Europe  et  par  tout  le  vieux  monde  une  extraordinaire  popu- 
lation qui,  sans  cesse,  va  de  pays  en  pays,  partout  étrangère,  partout 
chez  elle,  vivant  des  métiers  les  plus  divers.  Chaudronniers  et  maqui- 
gnons, rétameurs  et  vanniers,  écumeurs  trop  souvent,  connaissant  l'ave- 
nir dont,  contre  argent  comptant,  ils  dévoilent  les  secrets  les  plus  intimes, 
d'où  viennent-ils,  ces  gitanes  et  zingaris,  bohémiens  et  gypsies,  roma- 
nichels de  toutes  sortes?  Sont-ils  les  essaims  d'une  race  préhistorique 
qui  ne  s'est  jamais  posée  nulle  part?  Sont-ils  sortis  de  l'Egypte  ou  de 
l'Inde?  Quel  choc  formidable  les  a  donc  mis  en  mouvement?  Devant 
quel  conquérant  fuient-ils  sans  répit?  Des  curieux  ont  essayé,  en  tortu- 
rant l'idiome  que  parlent  ces  nomades,  de  percer  le  mystère  de  leur  ori- 
gine et  n'y  ont  point  réussi.  Mais,  ce  faisant,  ils  ont  eu  l'occasion  de 
recueillir  des  légendes  et  des  contes,  'd'entendre  d'inouïes  mélopées  ;  ils 
ont  assisté  à  des  pratiques  religieuses  bizarres,  ils  ont  constaté  des  cou- 
tumes sociales  paraissant  remonter  aux  âges  les  plus  arriérés  :  à  travers 
ce  fourré  de  traditions,  obscur  et  presque  impénétrable,  est-il  impos- 
sible de  relever  aucune  trace  du  foyer  primitif,  si  tant  est  qu'il  y  en  ait 
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jamais  eu  un,  de  retrouver  aucun  souvenir  des  peuples  qu'ils  ont  tra- 
versés en  leur  course  vagabonde  et  des  événements  qu'à  travers  les  âges 
ils  ont  vécus? 

Dans  l'espoir  d'y  parvenir,  une  société,  la  «  Gypsy-Lore  Society  »,  avait 
été  fondée  en  mai  1888,  centralisant  tous  les  documents  en  une  revue 
trimestrielle,  dirigeant  les  chercheurs,  soutenant  leurs  efforts.  En  1897, 
celle  revue  avait  interrompu  sa  publication.  Le  président  de  la  société, 
dont  le  siège  est  à  Liverpool,  6,  Hope  Place,  M.  Mac  Ritchie.aidé  de  nom- 
breux collaborateurs,  l'a  ressuscitée  au  mois  de  mai  1907.  Depuis,  elle  a 
régulièrement  paru.  Il  est  tout  à  fait  souhaitable  qu'elle  puisse  désor- 
mais vivre  assez  pour  résoudre  un</îs  plus  troublants  problèmes  d'ethno- 
logie qui  soient. 

Léon  Pinead. 


LA  MUSIQUE  ANGLAISE  MODERNE 
A  propos  d'articlïs  récknts. 

Le  très  intéressant  Bulletin  français  de  la  S.  f.  M.  {Société  internatio- 
nale de  Musique,  Section  de  Paris)  a  publié,  dans  son  numéro  du  15  mai 
1908,  un  article  de  M.  Charles  Chassé  sur  La  musique  anglaise  moderne 
(pp.  556-562)  et,  dans  son  numéro  du  15  juin,  un  article  de  M.  Jean 
Classy  intitulé  Musical  Emjlaml,  Quelques  notes  sur  les  Sociétés  chorales 
anglaises.  Presque  en  môme  temps,  M.  Pierre  Lalo  consacrait  tout  un 
feuilleton  du  Temps  a.  la  musique  anglaise  contemporaine  et,  d'une  façon 
générale,  à  l'évolution  de  la  musique  en  Angleterre.  Nous  nous  propo- 
sons de  mettre  ici  ces  articles  à  profit. 

M.  Lalo,  dans  son  feuilleton  substantiel  et  ingénieux,  fait  ressortir 
l'opposition  singulière  de  la  fécondité  primitive  et  de  la  stérilité  actuelle  : 
«  L'Angleterre  a  été  pendant  la  plus  grande  partie  de  son  passé  un  pays 
naturellement  musical,  et  cela  n'a  rien  qui  puisse  surprendre,  puisque 
les  hommes  qui  l'habitaient  appartenaient  à  la  race  bretonne,  une  des 
races  du  monde  où  le  chant  populaire  est  le  plus  riche,  le  plus  nuancé  et 
le  plus  profond.  Diverses  relations  anciennes  portent  témoignage  de 
celle  aptitude  a  la  musique.  Ce  qui  étonne,  ce  n'est  donc  pas  que  ce  pays 
ait  été  musicien,  c'est  qu'il  ne  le  soit  plus  ;  c'est  qu'un  peuple  formé  par 
le  mélange,  au  sang  breton,  d'un  large  flot  de  sang  germanique,  un 
peuple  oii  l'afflux  de  ce  «ang  nouveau  aurait  dû  fortifier  encore  la  musi- 
calité innée,  soit  devenu  de  tous  les  peuples  d'Europe  le  plus  étranger 
à  la  musi(|ue,  un  peuple  »  qui  n'a  pas  de  musique  en  lui  »,  suivant  le 
mot  de  Nietzsche.  »  Cette  stérilité  est,  d'ailleurs,  de  date  assez  récente. 
«  L'année  1711,  où  llaendel  vint  pour  la  première  fois  à  Londres,  est 
l'année  de  la  mort  de  la  musique  anglaise.  Depuis  ce  temps  jusqu'au 
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temps  présent,  si  l'on  a  encore  fait  de  la  musique  en  Angleterre,  l'An- 
gleterre n'a  plus  eu  de  musiciens.  »  On  y  a  fait  de  la  musique  étrangère, 
surtout  de  la  musique  allemande,  et  au  xix^  siècle,  surtout  de  la  musique 
mendelssohnienne.  Ainsi  est-il  arrivé  que  «  cette  nation  si  forte,  si  active, 
sî  originale,  a  la  musique  la  plus  impersonnelle,  la  plus  fade,  la  plus 
insignifiante  qui  soit  au  monde  ». 

M.  Lalo  croit  que  d'autres  causes  que  l'influence  étrangère  ont  dû  agir 
sans  quoi  l'Angleterre  se  serait  depuis  longtemps  ressaisie.  «  Durant 
des  siècles,  larome  ecclésiastique  s'est  attaché  ici  à  tous  nos  efforts  de 
composition  laïque  »,  a  déclaré  Mistress  Newmarch,  l'un  des  plus  grands 
critiques  musicaux  de  l'Angleterre,  à  M.  Chassé  —  dont  l'article  repro- 
duit im  interview  avec  cette  femme  éminente.  Et  M.  Lalo  fait  de  son 
côté,  l'hypothèse  qiie  «  le  puritanisme,  qui  s'est  emparé  de  l'esprit  bri- 
tannique il  y  a  deux  siècles  et  demi,  par  sa  défiance  de  la  sensualité, 
par  son  aversion  des  passions  humaines  et  des  émotions  profanes,  a  peu 
à  peu  réduit  la  musique  à  une  fonction  purement  spirituelle,  l'a  ainsi 
appauvrie,  desséchée,  privée  de  sa  force  et  de  sa  vie  ».  L'Angleterre  n'est 
pas  entièrement  puritaine,  mais  le  peuple  anglais  tout  entier  a  subi  l'in- 
fluence du  puritanisme.  Ainsi  s'explique  le  développement  de  l'oratorio, 
—  même  au  concert  '. 

M  Lalo  remarque  que  dans  l'opérette,  «  avec  ses  rythmes  brutaux,  son 
activité  violente  et  son  mouvement  vivace  »,  l'homme  anglais  prend  une 
sorte  de  revanche  sur  le  puritanisme  et  se  peint,  mais  dans  ses  qualités 
les  plus  matérielles.  En  dehors  de  l'opérette,  il  voit  bien  un  effort  des 
jeunes  compositeurs  pour  reprendre  leur  indépendance,  mais  cet  effort 
ne  lui  semble  pas  avoir  abouti  jusqu'à  présent. 

Si  l'on  se  détourne  de  Mendelssohn,  c'est,  en  général,  pour  imiter 
encore.  On  imite  Brahms,  Tchaïkowsky,  des  Français,  —  surfout  Fauré 
et  Debussy.  L'influence  de  Brahms  est  funeste  ;  elle  a  les  mêmes  effets 
que  celle  de  Mendelssohn  :  elle  est  «  glaçante  et  sèche  »,  déclare  Mistress 
Newmarch.  «  Brahms,  ce  compositeur  si  sincère  et  si  naturel,  dit-elle, 
produit  sur  ses  disciples  le  curieux  effet  de  les  rendre  extrêmement 
ennuyeux;  il  leur  donne  une  sorte  de  respectabilité  académique.  » 

Mistress  Newmarch  fait,  d'ailleurs,  la  part  de  l'originalité  dans  la  mu- 
sique anglaise  d'aujourd  hui  beaucoup  plus  grande  que  M.  Lalo, —  qui  ne 
découvre  (jue  dans  les  compositions  de  Miss  Ethel  Smyth  «  le  signe  d'une 
renaissance  et  d'un  éveil  ».  Cette  originalité,  elle  la  trouve  difficile  à 
définir:  cela  consiste  surtout  dans  l'absence  de  «  tradition  »  et  d'  «  école» 
et  dans  la  place  que  tient  l'élément  émotionnel.  Le  succès  de  Sir  Edward 
Elgar,  l'auteur  du  Songe  de  Geroniius.  tient,  selon  elle,  à  ce  qu'il  écrivit 
«  ce  qu'il  sentait  et  comme  il  le  sentait  ».  La  musique  d'Elgar  rappelle 
à  M.  Lalo  la  littérature  des  tracts'. 

t.  Mistress  Newmarcli  range  parmi  les  causes  de  la  médiocrité  musicale  l'absence 
d'un  Opéra  national,  la  complaisance  de  la  critique,  le  manque  de  solidarité  des  com- 
positeurs. 

2.  Avec  Elgar,  Mistress  Newmarch  cite  comme  les  jeunes  compositeurs  les  plus  dis- 
tingués: Frederick  Delius,  Joseph  Holbrook,  Vaughan  Williams. 
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Quoi  qii"il  en  soit,  le  goût  de  la  musique  va  se  développant  en  Angle- 
terre: il  se  produit  une  véritable  Henaissance  musicale.  «  Il  serait  diffi- 
cile, dit  Mistress  Newinarch  de  déterminer  l'origine  de  renthousiasme 
que  l'Angleterre  aujourd'hui  ressent  pour  la  musique;  mais  je  pense  que 
c'est,  jusqu'à  un  certain  point,  un  mouvement  démocratique,  — je  veux 
dire  que  l'amour  de  la  musique  en  Angleterre  s'est  accru  a  mesure  que 
l'éducation  se  répandait,  que  l'es  facilités  de  communications  devenaient 
plus  grandes  et  que  le  peuple  quittait  les  campagnes  pour  se  presser 
vers  les  villes,  x  Et  M.  Jean  Classy,  dans  l'article  que  nous  avons  cité 
au  début,  montre  qu'il  y  a  une  vie  musicale  intense  dans  la  province 
anglaise,  non  seulement  dans  le  no/ù,  oii  le  goût  pour  la  musique  est  plus 
vif,  mais  dans  le  sud,  et  dans  la  banlieue  même  de  Londres.  M.  Allan 
Gill,  a  un  des  plus  ardents  et  des  plus  infatigables  pionniers  de  l'éduca- 
tion musicale  en  Angleterre  »,  qui  dirige  la  Société  chorale  de  VAlexan- 
dra  Palace  (Musvsell-Hill)  et  la  Sarred  Uarmonic  Society  de  Nottingliam, 
a  a.ssuré  à  M.  Classy  que  «  le  contact  journalier  avec  les  gens  qui  com- 
posent l'orchestre  et  les  chœurs  lui'a  révélé,  dans  la  classe  moyenne,  un 
enthousiasme  insoupçonné  et  toujours  croissant  pour  la  meilleure  mu- 
sique. Il  n'est  pas  de  difficulté  qui  rebute  leur  ardeur.  Et,  de  fait,  les  huit 
cents  musiciens  que  conduit  son  bâton  semblent  lui  donner  raison.  Ce 
sont  eux  qu'il  faut  aller  entendre,  si  vous  voulez  avoir  une  idée  de  l'An- 
gleterre musicienne  ;  ce  sont  ces  braves  commerçants  de  Muswell-Hill 
qu'il  faut  voir  a  l'œuvre,  et  non  les  Itusses  et  les  Allemands  des  concerts 
officiels  londoniens  (où,  pour  se  faire  écouler,  si  on  a  le  malheur  d'être 
né  Anglais,  il  faut  ajouter  un  ski  ou  un  ska  a  l'hunnête  nom  de  Jones  ou 
de  Brown).  »  Les  sociétés  chorales  sont,  paraît-il.  légion  ;  le  nombre 
des  concerts  classiques  qui  se  donnent  d'un  bout  à  laulre  des  Iles- 
Britanniques  est  prodigieux.  «  Sans  doute,  il  y  a  la  plus  de  l'appétit  du 
gourmand  que  du  goût  délicat  du  gourmet»;  mais  «  on  peut  recon- 
naître qu'il  y  a  un  terrain  prêt  en  Angleterre  pour  les  travailleurs  de 
l'avenir.  Cette  nation  dont  le  bagage  littéraire  est  si  considérnblo  et  si 
beau,  dont  la  poésie  atteint  les  plus  hauts  sommets  de  l'art,  aspire  a  une 
musique  qui  réponde  a  ses  rêves  artistiques. . .  L'n  grand  et  intéressant 
mouvement  musical  agite  l'Angleterre  en  ce  moment.  Qu'en  advien- 
dra-t-ir?  » 


La  Revue  intemaiionale  de  V Enteignemenl  avait  fait  connaître  dans  son 
numéro  de  juin  1907  un  appel  adressé  par  lord  Devonshire,  chancelier  de 
l'Université  de  Cambridge,  a  la  presse  et  à  l'opinion  anglaise,  en  faveur 
de  cette  Université.  Dans  le  numéro  de  mai  1908,  elle  annonce  qu'une 
initiative  analogue  a  été  prise  en  faveur  de  l'Université  d'Oxford  dans  un 
grand  meeting  tenu  le  16  mai  1907  sous  la  présidence  de  lord  Curzon.  «  De 
même  que  les  amis  de  Cambridge,  les  amis  d'Oxford  désirent  voir  leur 
vieille  Université  s'ouvrir  plus  largement'  aux  enseignements  modernes, 
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sans  rien  sacrifier  d'ailleurs  de  ce  caractère  d'institution  de  large  et 
haute  culture  libérale  qui  doit  continuer  à  la  distinguer  des  nouvelles 
Universités  anglaises,  plus  directement  orientées  vers  les  besoins  de 
la  vie  pratique.  Un  comité  de  trente  membres  a  été  constitué  pour  la 
formation  et  l'administration  d'un  «  Oxford  University  Appeal  Fund  », 
destiné  à  donner  satisfaction  aux  besoins  de  l'Université  dans  les  deux 
domaines  de  l'enseignement  des  langues  modernes  et  de  l'enseignement 
des  sciences  de  la  nature.  Deux  cent  cinquante  mille  livres  sterling 
paraissent  nécessaires  pour  atteindre  le  but  poursuivi.  Sur  celte  somme, 
57  000  livres  ont  été  souscrites  en  quelques  jours.  Un  seul  souscripteur, 
M.  E.-A.  Brassey,  a  souscrit  d'ores  et  déjà  10,000  livres  et  fait  espérer 
15,000  autres  destinés  spécialement  à  l'amélioration  des  services  de  la 
Bibliothèque  Bodléicnne  et  à  l'impression  des  catalogues  de  ses  incom- 
parables collections.  » 

#  * 


La  révolte  des  travailleurs  d'Angleterre  en  1.381  avait  fait,  delà  part  du 
savant  français  André  Réville,  l'objet  d  une  vaste  enquête,  dont  une  mort 
prématurée  l'avait  empêché  de  tirer  complètement  parti  lui-même.  J'avais 
publié  en  1898  les  très  importants  documents  découverts  et  copiés  parlai, 
et  j'avais  fait  précéder  cette  collection  de  textes  et  les  études  partielles 
laissées  par  l'historien  défunt  d'une  Introduction,  où  j'avais  exposé  les 
causes  et  le  caractère,  jusqu'alors  si  mal  connus,  du  soulèvement.  Il 
restait  a  achever  la  recherche  des  documents  inédits,  que  Réville  avait 
d'ailleurs  poussée  presque  jusqu'au  bout,  et  à  étudier  dans  le  détail 
cei'taines  questions  dont  je  n'avais  pu  qu'indiquer  l'intérêt.  On  peut  consi- 
dérer que  cette  tâche  est  maintenant  presque  accomplie,  grâce  aux 
travaux  de  MM.  Powell,  Trevelyan  et  Oman  '.  M.  Petrushersky  a  publié 
de  son  côté,  en  russe,  une  étude  sur  la  révolte,  dont  M.  Oman  ne  me 
paraît  pas  avoir  connu  l'existence;  un  livre  écrit  en  russe  est  d'ailleurs 
inaccessible  à  la  plupart  des  savants  occidentaux,  tant  qu'il  n'est  pas  tra- 
duit. Réserve  faite  de  ce  volume,  dont  je  n'ai  pu  prendre  connaissance, 
l'ouvrage  de  M.  Oman  est  le  seul  qui  présente  un  récit  détaillé  des  événe- 
ments de  1381,  dans  leur  ensemble. 

Le  principal  intérêt  scientifique  de  ce  nouvel  exposé  est  l'étude  que 
l'auteur  a  faite  de  la  Poil  Tax.  Pourquoi  la  levée  de  cet  impôt  a-t-elle  mis 
le  feu  aux  poudres?  M.  Oman  l'a  très  bien  expliqué.  La  Poil  Tax  était  d'un 
shilling  par  habitant,  le  fort  portant  le  faible.  Mais  il  y  avait  des  villages 
où  il  n'existait  aucun  riche,  dont  la  quote-part  pût  diminuer  sensiblement 
celle  des  pauvres.  Et  alors  les  constables,  sous  la  pression  des  contri- 
buables exaspérés,  firent  de  fausses  déclarations  ;  le  nombre  des  personnes 
soumises  a  l'impôt  fut  frauduleusement  diminué,  dans  les  listes  remises 
aux  commissaires  de  l'impôt.  Si  l'on  compare  les  documents  relatifs  à  la 

1.  Ch.  Oman,  Tke  gréai  revoit  of  -ISSI,  Oxford,  Clareudon  Press,  1906. 
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Poil  Tax  de  1377  et  à  celle  de  1381,  on  voit  que  la  population  adulte  est 
tombée  de  1,35b, 201  personnes  à  896,481,  alors  qu'il  n'y  a  eu  aucune 
grande  épidémie  pendant  cette  période  de  cinq  années.  Un  examen  attentif 
montre  que  les  villageois  avaient  supprimé  de  leur  compte  de  population 
un  grand  nombre  de  femmes  non  mariées.  La  fraude  était  évidente  et  une 
revision  fut  ordonnée  ;  dans  le  seul  comté  de  Suffolk,  on  constata  en  peu 
de  temps  que  13,000  noms  avaient  été  omis  ;  mais  la  perspective  de  ne 
pouvoir  désormais  échapper  à  un  impôt  que  Ton  trouvait  insupportable 
porta  à  son  comble  le  mécontentement,  et  avant  qu'on  eût  pu  achever  de 
percevoir  la  Poil  Tax,  la  révolte  éclata. 

Le  volume  de  M.  Oman  contieo^  en  appendice  un  certain  nombre  de 
documents,  dont  plusieurs  sont  empruntés  aux  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs. On  saura  surtout  gré  à  l'auteur  d'avoir  édité,  d'après  les  originaux 
du  Hecord  Office,  «n  choix  de  textes  concernant  la  Poil  Tax.  —  Ch.  Petit- 

DUTAIIXIS. 

#% 

Henbi  Bremond,  L'Évolution  du  clergé  anglican,  Paris,  Bloud,  1906.  — 
On  ne  trouvera  pas  dans  cette  plaquette,  en  dépit  de  son  titre,  un  tableau 
(le  l'évolution  du  clergé  anglican,  et  des  deux  courants  entre  lesquels  il 
se  divise.  L'auteur  se  contente  de  montrer  dans  une  première  partie 
comment  W.  Oh.  Lake  a  peu  à  peu  atteint  l'extrême  droite  ritualisle, 
toute  proche  du  catholicisme,  et  dans  une  seconde  partie  comment 
J.  R.  Green  a  perdu  la  foi  et  est  rentré  dans  la  vie  laïque.  Cette  petite 
brochure,  destinée  au  grand  public  catholique,  aurait  gagné  à  être  accom- 
pagnée de  quelques  éclaircissements  ;  on  ne  peut  bien  la  comprendre  (|ue 
<i  l'on  connaît  l'histoire  de  l'Église  anglaise  au  xix'  siècle.  —  Ch.  P.-D. 


R.  S.  H.  —  T.  XVII,  :«•  49. 


BIBLIOGRAPHIE 


Pour  laisser  à  ce  fascicule  son  homogénéité,  nous  reportons  au  prochain 
numéro  nos  rubriques  bibliographiques. 


Ouvrages  reçus  par  la  Revue 
et  dont  il  sera  rendu  compte  ultérieurement  : 

P. -F.  Thomas  et  collaborateurs,  De  la  mélhode  dans  les  sciences,  Paris, 
Alcan,  1909,  in-16. 

G.  Ferrero,  Grandeur  et  décadence  de  Rome,  trad.  p.  U.  Mongin,  t.  VI, 
Paris,  PlonNourrit,  1908,  in-16. 

n.  Carlton  Clark,  The  Beginnings  of  Texas,  /6S4-/7/S,  The  University 
of  Texas,  1907,  in-8. 

D""  S.  VAN  Brakel,  De  HoUandsche  Handelscompagnieen  der  zeventkndr 
eeuw,  La  Haye,  Nijhoff,  1908,  in-8. 

F.-J.  Vergara  ï  Velasco,  Capitulas  de  una  Historia  civil  y  mililar  de 
Colombia.  —  Tratado  de  melodologia  y  critica  historica  y  elementos  de 
chronologia  colombiana.  Bogota,  Imprentaelectrica,  4fasc.  1903-1908,  in-8. 

A.  Métin,  La  Colombie  britannique,  Elude  sur  la  colonisation  au 
Canada,  Paris,  Colin,  1908,  gr.  in-8. 

K.  Lamprecht,  Deutsche  Geschichte,  Neueste  Zeil,  t.  IV',  Berlin,  Weid- 
mann,  1908,  in-8. 

Eug.  DÉPREz,  Les  Volontaires  nationaux  {1791-1793),  Paris,  Chapelot, 
1908,  in-8. 

H.  Fleischmann,  Les  filles  publiques  sous  la  Terreur,  Paris,  Méricant, 
s.  d.,  in-12. 

P.  ViALLEs,  L'archichancelier  Cambacérès  {1733-182i),  Paris,  Perrin, 
1908,  in-8. 

E.  BiRÉ,  Mes  Souvenirs,  1816-1870,  Paris,  Lamarre,  1908,  in-8. 
Baron  Verly,  Les  étapes  douloureuses,  Souvenirs  du  Second  Empire, 

Paris,  Daragon,  1908,  in-8. 

F.  Buisson,  La  politique  radicale,  Paris,  Giard  et  Brière,  1908,  in- 18. 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  U  REVUE  131 

J.-L.  Breton,  Pour  le  Bloc,  préf.  de  M.  Berteaux,  Paris,  Cornély,  1908, 
in-16. 

G. -S.  Brett,  Tlie  Philosophy  of  Gassendi,  Londres,  Macmillan,  1908, 
in-8. 

F.  Strowske,  Pascal  et  son  temps,  t.  III,  Les  Provinciales  et  les  Pensées, 
Paris,  Plon-Nourrit,  1908,  in-16. 

R.  Charbo.nnaud,  Les  idées  économiques  de  Voltaire,  Angoulême, 
hespiijols,  1907.  in-8. 

F.  NicoLi.Ni,  Il  pensiero  delV  abbate  Galiani  (Bibl.  di  ruliura  mod.), 
Bari,  Lalerza,  1909,  in-16. 

D'  F.-J.  ScH.NRiDER,  Die  Freimuui/.rei  uiul  ihr  Einfluss  au f  die  geistige 
Kullur  in  Deutschland  am  Ende  des  XVllI  Jahrhunderts,  Prague, 
Taiissig,  1909.  in-8. 

J.  Hkville,  Les  origines  de  l'Eucharistie,  Paris,  Leroux,  1908,  in-8. 

P.  Beuzart,  Essai  sur  la  théologie  d'frénée,  Étude  d'hisloire  des 
dogmes,  Paris,  Leroux,  1908,  in-8.  j. 

Fr.  PÉBOT,  Folk-lore  du  Bourbonnais,  Paris,  Leroux,  1908,  in-16. 

Abbé  PiycEsiAL,  Études  sdr  la  ville  et  paroisse  de  Courbevoie,  Pierre 
Hébert,  premier  curé  de  Courbevoie  et  ses  successeurs,  Paris,  Champion, 
1908,  in-8. 

H.  Cabane,  Histoire  du  clergé  de  France  pendant  Ui  Révolution  de 
1848  [Nouv.  BibL  hist.),  Paris,  Bloud,  1908,  in-16. 

P.  Thcreaii-Danoin,  La  Renaissance  catholirjw  en  Angleterre  au 
XfX'  siècle,  t.  III,  1863-1892,  3»  éd.,  Paris.  Plon-Nourrit,  l'J06,  in-8. 

Ch.  Saholea,  Cardinal  Xewman  and  his  influence  on  Religions  Life 
and  Thowjht,  Edimbourg,  Clark.,  in-16. 

Pierre-Gauthiez,  Dante,  Essais  d'après  l'œuvre  et  les  documents,  Paris, 
Laurens,  1908,  in-8. 

P.  Champion,  Charles  d'Orléans  joueur  d'échecs,  Paris,  Champion,  1908, 
in-4. 

A.  MtcHEL,  Histoire  de  l'art,  l.  III,  Le  réalisme.  Les  débuts  de  la  Renais- 
sance, Paris,  Colin,  1908,  grand  in-8. 

Ch.  Bernard,  Pierre  Breughel  l'Ancien  {Les  grands  artistes  des  Pags- 
lia.s],  Bruxelles.  Van  CEsl,  1908,  in-8. 

G.  Va.nzype,  Vermeerde  Delfl  (môme  coll.),  Bruxelles,  Van  Oest,  1908, 
in-8. 

H.Hauvette,  Ghirlandaio  {Les  ma'Ures  de  l'art),  Paris,  Pion,  1908,  in-8. 

E.  Klossowski,  Honoré  Daumier,  Munich,  Piper,  1908,  in-4. 

L.  Real-,  Cologne  {Les  villes  d'art  célèbres.,  Paris,  Laurens,  1908,  in-4. 


132  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

Relevé  des  articles  relatifs  à  l'Angleterre 
parus  dans  la  Revue  : 

La   psychologie    poVdUiue.    de   V Angleterre   au    XIX»   siècle ,    d'après 

M.  Boutmy,  par  D.  Pasouet  (n"  y  ;  t.  II,  p.  141). 
La  philosophie  de  l'histoire  de  Carlyle,  par  Paul  Hensel  (n»  20  ;  t.  VII, 

p.  141). 
Le    facteur  celtique  :   sa  place  dans   l'évolution    de    l  Angleterre  au 

XIX'  siècle.  Esquisse  d'une  synthèse  psychologique,   par  Jacques 

Bardoux  (n°  29  ;  t.  X,  p.  140). 
L'idéalisme  littéraire  anglais.  Essai  d'une  définition  psychologique,  par 

Jacques  Babloux  (n»  33  ;  t.  XI,  p.  27b). 
Le  Bill  sur  l'éducation  {1906)  :  sa  place  dans  l'histoire  religieuse  et  poli- 
tique du  peuple  anglais,  par  A.  Koszul  (n°  37;  t.  XIII,  p.  58). 
L'Histoire  politique  de  l'Angleterre,  de  W.   Hlnt  et  R.-L.  Poole  ;  Le 

moyen  âge,  par  Ch.  Petit-Dutaillis  (n»  38;  t.  XIII,  p.  185). 

REVUES  GÉNÉHALES. 

Histoire  générale  :  Moyen  âge,  par  Ch.  Petit-Dutaillis  : 

I.  Instruments  de  travail.  —  Organisation  du  travail.  —  Ouvrages 
généraux  (n»  24  ;  t.  VIII,  p.  358). 
II.  Histoire  par  périodes  et  par  règnes.  —  Institutions.  —  Histoire 
locale  (n»  25  ;  t.  IX,  p.  85). 
Histoire  littéraire  :  Les  littératures  celtiques,  par  G.  Dottin  : 
I.  La  littérature  gaélique  de  l'Irlande  (n"  7  ;  t.  III,  p.  60). 
II.  La  littérature  galloise  (n»  18;  t.  VI,  p.  317). 
III.  La  littérature  gaélique  de  l'Ecosse.  —  La  littérature  comique 
(no  22;  t.  Vin,  p.  78). 

NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS. 

Note  sur   les  publications  périodiques  de  l'Angleterre  (Paul  Mantoux) 

(no  2;  t.  1,  p.  235). 
Le  renouveau  des  études  historiques  en  Angleterre  (Paul  Mantoux)  (n°  4; 

t.  II,  p.  109). 
Herbert  Spencer  et  la  philosophie  de  l'histoire  (Gaston  Richard)  (n°  21  ; 

t.  VII,  p.  372). 
Une  leçon  inaugurale  sur  la  science  de  l'histoire,  à  Cajnbridge  (Paul 

Mantoux)  (n»  21  ;  t.  VII,  p.  379). 
La  «  Sociological  Society  »  de  Londres  (H.  B.)  (no  33  ;  t.  XI,  p.  371). 

Passim,  Bibliographie,  par  Ch.   Petit-Dutaillis,    Paul    Mantoux,   Louis 
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Il  y  a  trente  ans  la  philosophie  de  l'histoire  semblait  être  bien 
morte,  —  morte  et  enterrée,  comme  dit  la  vieille  chanson.  —  Les 
historiens  subissaient  l'influence  du  naturalisme  dans  les  idées  et 
dans  la  méthode^,  et  il  semblait  que  les  spéculations  sur  le  passé 
et  l'avenir  de  l'humanité,  sur  ses  problèmes  et  sa  destination 
seraient  une  fois  pour  toutes  remplacées  par  des  recherches  socio- 
logiques, anthropologiques  et  linguistiques  suivant  la  méthode 
des  sciences  naturelles  et  tendant  vers  leur  exactitude  et  leur  but 
pratique. 

Le  retour  vers  les  études  hisloriosophiques  et  l'intérêt  croissant 
pour  elles  semble  dériver  de  trois  causes  différentes:  1»  Vinflupiice 
de  févolutionnisme  qui  rapprocha  les  sciences  de  la  nature  du  point 
de  vue  historique;  2''  le  retour  aux  recherches  épistémologiqiies  et 
à  Kant,  indiquant  linsuflisance  da  positivisme  ;  3°  une  nouvelle 
conception  de  \a  philosophie  comme  science  des  valeurs,  rappro- 
chant la  philosophie  de  l'histoire  parce  trait  commun. 

C'est  à  un  savant  russe,  membre  distingué  de  la  famille  slave, 

1.  Cet  article  est  le  déveluppenient  (fuite  cummunication  —  la  seule  qui  y  sit  l'té 
faite  sur  la  théorie  île  l'Iiistoire  préseulée  au  Cuiigres  de  pliilusupiiie  cle  Hecli-llieii;. 
îios  lecteurs  verront  aisément  dans  quelle  mesure  il  répond  aux  tendaiiri-s  iIk  la 
Revue  :  snr  'es  question»,  tout  ce  qui,  sans  éire  enlièrement  conforme  à  nos  vues, 
offrira  ud  réel  intérêt,  sera  tuu  ours  ptr  nous  accueilli  bien  volouliers.  {S.  de  la  H.) 

2.  Vojez,  par  eteuiple.  L'esprit  nouveau,  de  Quiuet. 

«.  S.  H.  —  T.  XVII,  N«  50.  10 
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M.  Karieïew,  qu'appartient  l'honneur  d'avoir,  parmi  ses  confrères 
de  la  nouvelle  génération,  posé  nettement  la  nécessité  d'un  traite- 
ment philosopliique  de  l'histoire*.  Plus  d'une  parmi  les  idées 
émises  par  lui  se  retrouvent  dans  les  écrits  de  savants  allemands 
qui,  un  peu  plus  tard,  revinrent  au  même  problème  avec  une  assi- 
duité toujours  croissante. 

Mais  le  retour  à  l'idée  que  l'ensemble  des  phénomènes  de  la  vie 
des  nations  doit  former  l'objet  d'une  science  philosophique,  est 
accompagné  de  la  conscience  que  cette  science  nouvelle  ne  peut 
être  calquée  sur  l'ancienne  philosophie  historique,  quoiqu'elle 
puisse  profiter  de  ses  indications  et  de  ses  recherches.  On  voit  de 
nombreuses  tentatives  de  justifier  sa  nécessité,  de  délimiter  son 
domaine,  de  refaire  sa  conception  conformément  aux  idées 
actuelles,  comme  cela  a  eu  lieu  pour  la  philosophie  dans  sa  tota- 
lité, après  la  crise  qu'elle  avait  subie  sous  l'influence  de  la  domi- 
nation du  dogme  naturaliste. 

Et  d'abord  il  faut  se  demander  :  doit  il  y  avoir  deux  sciences 
distinctes  pour  la  synthèse  du  devenir  social  et  historique  comme 
l'admet  M.  Wundt^? 

Nous  pensons  que  cette  science  doit  être  unique. 

Quelle  est  en  effet  la  différence  entre  un  fait  historique  et  un  fait 
social?  N'est-ce  pas  que  le  premier  est  pris  en  connexion  tempo- 
relle avec  ses  précédents,  le  second,  en  liaison  simultanée  avec 
d'autres  faits  du  même  genre?  Que  le  premier  est  traité  d'une 
manière  spécifiante  (ou  individualisante),  l'autre,  d'une  manière 
généralisante  ?  Que  la  première  est  plutôt  descriptive  (phénoméno- 
logique), la  seconde  raisonnante  (nomologique)  ?  Mais  ces  distinc- 
tions doivent  disparaître  dans  une  science  aussi  synthétique  et 
aussi  générale  que  la  philosophie  sociale^,  nom  que  nous  préfé- 

1.  Il  publia  ses  Problèmes  fonda  mentaux  de  la  philosophie  de  l'histoire  en  1883, 
en  Jeux  volumes  (en  russe). 

2.  Voyez  sa  Logique,  II,  2*  partie. 

3.  Ce  terme  u'est  pas  miuveau.  Nous  le  trouvons  dans  le  litre  de  rÉi^onomie  de 
J  St.  Mill  (Principles  of  Political  Economy  with  some  of  their  applications  lo 
social  Philosophy),  qui,  en  suivant  la  tradition  de  Bai-on,  donne  le  nom  de  pliilosophie 
à  une  science  raisonnée  de  la  Socii'té.  Récemment  M  Stammier  dans  son  Wirtschafl 
und  Recht,  etc.  (1"  édition,  1896),  posa  la  nécessité  d'une  science  synthétique,  embras- 
sant le  droit  et  l'économie  sociale,  à  laquelle  il  voudrait  donner  le  nom  de  pliilosopliie 
sociale.  Dans  notre  conception,  la  philosophie  sociale  diffère  essentiellement  de  celle 
de  J.  St.  Mill;  elle  est  aussi  plus  large  que  celle  de  M.  Stammier.  Nous  avons  men- 
tionné la  nécessité  de  celte  science  et  employé  ce  nom  dans  nos  écrits  polonais  voyez 
surtout  La  classification  des  sciences)  depuis  1893. 
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rons  à  celui  de  philosophie  historique  auquel  se  rattachent  des 
associations  peu  désirables  et  un  sens  plus  restreint.  La  différence 
de  la  science  sociale  et  <le  la  science  historique  n'est  que  celle  de 
la  statique  et  de  la  dynamique  de  la  Société. 

Le  second  point  important,  c'est  de  savoir  pourquoi  cette  science 
doit  être  une  science  philosophique"?  N'est-il  pas  naturel  d'admettre 
que  les  conceptions  les  plus  générales  sur  la  vie  des  sociétés 
humaines  doivent  faire  l'objet  de  la  science  spéciale  qui  les 
étudie"?  Ne  sont-ce  pas  les  histçfiens  qui  doivent  s'en  occuper  au 
lieu  des  philosophes? 

Sans  entrer  dans  la  discussion  el  la  critique  des  réponses  pro- 
posées, nous  donnons  la  nôtre  très  brièvement.  Elle  dérive  de 
notre  conception  de  la  philosophie. 

Les  particularités  des  aciences  spéciales  sont  détei'minées  par 
l'exclusivité  de  leur  point  de  vue.  On  peut  distinguer  huit  grands 
embranchements  des  sciences  formés  par  quatre  paires  de  points 
de  vue  opposés  :  1°  subjectil-objeclif  '  ;  2"  individualisant-généra- 
lisant^  ;  3»  théorique-pratique';  4"  formel-réel. 

On  pourrait  y  ajouter  la  distinction,  introduite  par  M.Wundt  ',  des 
sciences  qui  traitent  les  phénomènes  {phénoménologiques]  et  de 
celles  qui  traitent  les  objets  [systématiques  On  pourrait  ensuite 
diviser  chacun  de  ces  groupes  en  deu\  selon  la  prédominance 
du  raisonnement  ou  de  la  description.  Nous  obtiendrions  ainsi 
1°  les  sciences  nomologiqiies  comme  la  sociologie)  opposées  aux 
phénoménologiques  descriptives  c'est  ici  que  se  range  l'histoire), 
et  2°  les  sciences  génétiques,  par  ex  emhriologie  formant  chei 
.M.  Wundt  un  groupe  parallèle  aux  deux  premiers  opposées  aux 
systématiques  descriptives  analomie). 

1.  Le»  rctfiies  ■•  nomoloi,'i(|ue  «  et  «  cosmoingique  »  il'Ampèie.  (Voyez  son  Essai  sur 
ta  philosophie  des  sciences,  tel.  I,  lahle.) 

2.  Ou  mieui,  peut-être,  >péciri.int,  d'après  la  proposition  de  M.  Driesch,  faite  au 
dernier  Congrès  pliilosophique.  Cette  opposition,  arci-ntuée  pai'  M.  Wimli'lliand,  a  été 
élaborée  plus  spécialement  par  M  Rickert  par  rapport  à  l'Iiisloire  voyez  surtont  son 
étude  sur  la  pliilosopliie  de  l'Iiistoire  dans  le  recueil  intitulé  Ilie  Philosophie  im 
Ber/inn  des  XX  Jahrhunderis,  Heidelherv,  190T)  ;  an«si  Windelhand,  Geschicitte  und 
Saturwissenschap ,  1900,  et  sa  communication  au  2*  Congres  de  philosophie  sur  la 
Logique  des  sciences  hislorifues  Cette  distinction  cnni-erne  la  manière  de  traiter  les 
objets  soit  eu  les  considérant  dans  ce  qu'ils  ont  di'  commun  f.'énéiali-ant  suit  dans 
ce  qui  les  dislingue  comme  individus  de  la  même  classe.  Les  auteurs  précités  tâchent 
de  rattacher  ce'te  distinction  i  une  application  îles  valeurs,  rc  qui  ne  nous  semble  pas 
dériver  de  la  distinclion  même  qui  comporte  un  traitement  |>ureiiient  objeitif. 

3.  Sciences  pures  et  sciences  appliquées. 

4.  Voyez  sou  System  der  Philosophie,  p.  29  (1"  édition). 
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La  philosophie  qui  cherche  à  se  former  une  conception  unifiée 
de  la  réalité,  envisagée  comme  un  tout,  doit  nécessairement  ten- 
dre à  s'élever  au-dessus  de  ces  oppositions.  Elle  doit  réunir  dans 
sa  syntlièse  suprême  ce  que  chacun  des  points  de  vue  spéciaux  a 
séparé  et  façonné  d'après  sa  méthode  exclusive. 

Or  les  phénomènes  de  la  vie  des  nations  semblent  empiéter  sur 
les  embranchements  mentionnés  et  par  conséquent  ne  peuvent 
être  étudiés  d'une  manière  synthétique  par  aucune  des  méthodes 
caracléristiques  pour  ces  groupes  de  sciences,  ni  au  moyen  de 
leurs  concepts  constitutifs.  Cela  concerne  surtout  l'opposition  du 
subjectif- objectif  et  celle  du  théorique  pratique.  En  effet,  la  science 
de  la  société  humaine  n'est  ni  une  science  de  phénomènes  d'ordre 
purement  physique  ni  une  science  de  phénomènes  d'ordre  pure- 
ment mental.  Elle  n'est  pas  une  science  appliquée,  mais  elle  n'est 
pas  non  plus  théorie  pure,  puisqu'elle  ne  peut  se  dispenser  de  juger. 
Ses  concepts  fondamentaux,  comme  celui  d\i  progi-ès,  contiennent 
une  évaluation. 

Ce  caractère  des  phénomènes  historiques  et  sociaux  fait  que  la 
science  qui  veut  en  être  la  synthèse  oscille  entre  l'historiosophie 
idéaliste  et  la  sociologie  naturaliste*,  et  que  dans  le  sein  même 
de  celte  dernière  les  méthodes  subjective  et  objective  se  disputent 
la  suprématie. 

D'autre  pari  la  méthode  généralisante  avec  sa  tendance  nomo- 
logique  semble  être  irréconciliablement  opposée  à  la  méthode 
d'individualisation  qui  rappi'oche  l'histoire  de  l'art  et  la  fait  même 
exclure  du  domaine  des  sciences  par  certains  penseurs. 

La  synthèse  réelle  n'est  donc  possible  pour  les  phénomènes 
d'ordre  social  que  par  une  méthode  et  à  l'aide  de  concepts  cons- 
tilutifs  dénués  de  cette  exclusivité  qui  est  propre  à  ceux  de  diffé- 
rents groupes  de  sciences  spéciales.  Ces  méthodes  et  ces  concepts 
doivent  être  empruntés  à  la  philosophie  qui  vise  au  môme  but  : 
celui  de  dépasser  la  particularité  des  sciences  spéciales.  Voilà 
pourquoi  la  science  synthétique  des  phénomènes  sociaux  et  histo- 
riques doit  prendre  une  place  parmi  les  sciences  philosophiques. 

Ce  résultat  comporte  une  série  de  conséquences. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  larelalion  de  la  philosophie  sociale 
à  la  sociologie.  Nous  ne  pouvons  adhérer  à'I'opinion  de  M.  Karieïew 

1.  Cummc  on  le  voit  même  dans  la  dynannique  sociale  d'Auguste  Comte. 
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reprise  par  M.  Simmel  '  et  approuvée  par  M.  Windelband^,  qui 
prescrit  à  l'iiisloi'iosopiiie  le  rôle  d'une  science  phénoménologique 
en  conservant  pour  la  sociologie  celui  d'une  science  nomologique, 
car  ce  point  de  vue  invertit  la  généralité  synthétique  des  deux 
sciences  (si  nous  en  admettons  deuxi.  En  effet,  la  philosophie  de 
l'histoire,  vu  l'élément  philosophique  qu'elle  contient,  doit  viser  à 
une  synthèse  plus  générale  que  la  sociologie,  tandis  qu'une  science 
phénoménologique  est  toujours  moins  générale  et  moins  synthé- 
tique qu'une  science  nomologiquè 

Nous  ne  pouvons  non  plus  nous  mettre  d'accord  avec  la  con- 
ception de  M.  Wundl  pour  qui  chacune  de  ces  deux  sciences 
occupe  le  sommet  d'une  pyramide  séparée  :  la  sociologie,  celle  des 
sciences  sociales;  la  philosopliierde  l'histoire,  celle  des  sciences 
historiques.  Car  si  la  division  du  travail  scientifique  justifie  cette 
séparaiion  pour  des  sciences  rSpéciales,  il  est  clair,  comme  nous 
venons  de  létahlir,  que  la  distinction  du  social  et  de  l'historique, 
fondée  sur  la  différence  des  méthodes,  doit  disparaître  dans  une 
science  synthétique  qui  s'élève  au-dessus  de  cette  différence. 

Il  est  aisé  de  prouver  par  une  analyse  historique  et  logique  (ce 
que  je  fais  ailleurs^)  que  la  sociologie  n'est  qu'une  forme  particu- 
lière de  la  philosophie  de  l'histoire,  forme  qui  correspond  à  la 
conception  positiviste,  comme  la  philosophie  de  l'histoire  spécu- 
lative dériverait  de  l'ancienne  conception  rationaliste.  L'idée  de 
sociologie  est  le  résultat  du  dogme  naturaliste  impliqué  dans  le 
positivisme  et  statuant  que  toute  science  doit  avoir  une  forme 
nomologiquè. 

Il  en  résulte  que  la  philosophie  sociale  conçue  dans  le  sens  que 
nous  lui  assignons  correspond  à  l'idée  classique  de  la  philosophie 
de  l'histoire,  élargie  par  ce  que  le  développement  des  sciences 
sociales  et  les  tentatives  de  leur  synthèse  dans  la  sociologie  ont 
introduit  de  nouveau  dans  les  problèmes,  les  idées  directrices  et  les 

1.  Die^Probleme  lier  Geschichliphilosophie,  l"  éd.,  1892,  cli.  ii. 

2.  Diioi  tnn  rapport  an  U*  CungrH  de  philosophie  [Genève,  1903). 

3.  Vojei  la  Revue  philosophique  polonaise,  1909,  toi.  1  et  II.  M.  Bartli  a  posé  celle 
identité  dan»  le  litre  de  «on  li»re  (Philosophie  der  Geschichie  als  Soziolngie,  1897), 
•ans  la  prouver  d'ailleurs  autrement  qu'en  affirmant  l'identité  d'ohjet,  et  s.ns  justifier 
le  cararlère  pliiliisopliiqiie  de  l'hisloriosopliie.  L'objet  île  l'histoire,  dit-il,  sont  les 
sociétés  humaines  et  leurs  rliansreinenis  ;  la  socinloirie  s'occupe  du  même  objet;  la 
sociologie  est  par  conséquent  l'histoire  parvenue  à  la  conscience  de  son  problème. 
Mais,  en  admettant  que  lu  définition  de  l'histoire  soit  correcte,  ce  ser;iit  l'histoire  et 
non  sa  philosophie  dont  il  s'aginiil. 
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méthodes  de  cette  science.  Elle  embrasse  dans  ses  synthèses  non 
seulement  le  passé  et  l'avenir  de  l'humanité  envisagés  et  jugés 
d'après  certains  principes,  mais  aussi  tout  ce  qui  peut  être  conçu 
sous  forme  synthétique  dans  l'ordre  des  phénomènes  sociaux.  On 
voit  par  là  que  non  seulement  les  sciences  historiques  et  sociales, 
mais  encore  les  sciences  juridiques  et  politiques  ainsi  que  la  lin- 
guistique et  la  philologie  seraient  ses  sciences  tributaires. 

En  deux  mois  :  la  philosophie  sociale  serait  la  science  la  plus 
générale  des  phénomènes  d'ordre  social  ;  la  clef  de  voûte  de  l'édi- 
fice des  sciences  considérant  la  vie  humaine  au  point  de  vue 
collectif. 


II 


La  structure  d'une  science  est  déterminée  par  son  but.  Or,  le  but 
de  chaque  science  est  double  :  1°  la  satisfaction  de  notre  aspira- 
tion vers  la  connaissance,  qui  est  le  but  théorique  et  intérieur  de 
la  science  ;  2°  la  direclion  de  noire  conduite  par  rapport  aux  objets 
étudiés,  en  tant  qu'ils  peuvent  servir  à  nos  buts  extérieurs,  qui 
résume  son  application  pratique. 

Dans  les  sciences  expérimentales,  les  lois,  c'est-à-dire  l'expres- 
sion des  régularités  particulières  des  phénomènes,  forment  une 
étape  vers  la  connaissance,  c'est-à-dire  vers  une  transformation  de 
la  réalité  en  structure  idéelle  cohérente  et  dénuée  de  contradic- 
tions, que  nous  appelons  vérité  scientifique.  Elles  forment  en  môme 
temps  le  point  d'appui  pour  les  règles  de  notre  conduite  utilitaire 
dans  les  branches  des  sciences  appliquées  qui  dépendent  de  la 
science  théorique  en  question. 

Dans  les  branches  de  la  science  concernant  le  devenir  extérieur 
nous  trouvons  un  contentement  théoi'ique  complet  en  nouant  les 
effets  aux  causes  pour  former  une  série  prolongée  indéfiniment. 
Pour  donner  plus  de  consistance  aux  séries  diverses  et  pour  les 
réunir,  nous  créons  des  causes  extraphénoménales  ou  des  hypo- 
thèses scientifiques.  Ce  procès,  prolongé  dans  la  pensée  indéfini- 
ment, donne  un  aspect  déterministe  à  noire  conception  du  devenir 
dans  le  monde  spatial. 

Mais  il  est  aisé  de  voir  que  l'application  du  même  procédé  au 
devenir  historique  cesse  d'avoir  un   sens  quelconque  dès  qu'on 
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dépasse  les  bornes  de  Vutiivers  historique.  Il  nous  est  intéressant 
de  suivre  dans  l'éducation  et  dans  le  cours  de  la  vie  d'un  Napoléon 
les  causes  qui  contribuèrent  au  développement  de  son  génie,  de 
ses  ambitions,  de  la  foi  persévérante  en  soi  et  de  toutes  les  autres 
qualités  qui  lui  firent  jouer  un  rôle  tellement  éminent  dans  l'his- 
toire. Mais  notre  intérêt  pour  les  conditions  héréditaires  aux- 
quelles il  devait  ces  qualités  n'est  déjà  que  très  secondaire.  Et  s'il 
était  possible  de  tracer  l'origine  de  ces  conditions  jusqu'à  la  nébu- 
leuse primitive  ou  tout  autre  poKit  dans  le  passé  éloigné  que  nous 
consentirions  à  considérer  comme  point  de  départ,  —  ce  qui  serait 
une  «  explication  ■>,  selon  le  type  des  sciences  inductives,  —  cette 
déduction  n'aurait  aucune  valeur  au  point  de  vue  de  l'histoire  et 
n'y  expliquerait  rien  du  tout.  Nous  ne  pouvons  donc  admettre, 
avec  M.  Simmel,  que  le  but  de  la  philosophie  de  l'histoire  soit  la 
découverte  des  lois  historiques  provisoires  et  devant  se  dissoudre 
avec  le  progrès  de  la  science  dans  les  lois  cosmiques  générales. 
Cette  dissolution  serait  en  réalité  l'annihilation  de  l'histoire  et  de 
sa  philosophie  L'histoire  de  la  transformation  des  éléments  de  la 
nébuleuse  en  protoplasme  de  l'ovule  et  du  sperme  qui  donnèrent 
naissance  à  un  héros  de  l'histoire  n'est  pas  une  explication  d'ordre 
historique  mais  une  déduction  d'ordre  cosmologique,  aussi  minu- 
tieuse et  impossible  à  faire  qu'inutile.  Car  ce  qui  nous  intéresse  au 
point  de  vue  cosmologique,  c'est  la  loi  générale  de  l'évolution  et 
non  son  application  à  tel  ou  tel  fait  individuel. 

Nous  pouvons  donc  poser  la  règle  suivante  : 

La  chaîne  ou  les  chaînes  d'explicalions  causales  [en  tant  qu'ap- 
pliquées dans  r historiosophie)  doivent  avoir  leur  origine  dans  les 
limites  de  l'univers  historique. 

Ceci  est,  au  point  de  vue  de  la  conception  déle^.niniste  du  monde, 
une  rupture  arbitraire  de  la  chaîne  causale,  celte  conception  n'ad- 
mettant l'indéterminisme  que  pour  l'état  primitif  de  l'univers  au 
point  de  vue  cosmique  qui  est  évidemment  bien  «  préhistorique  ». 

Mais  il  y  a  une  autre  raison  qui  empêche  de  dissoudre  le  devenir 
historique  dans  le  devenir  cosmique  La  consistance  d'une  explica- 
tion causale  exige  l'homogénéité  de  la  cause  et  de  l'effet.  Le  paial- 
lélisme  psycho-physique  est  inévitable,  au  moins  comme  principe 
épistémologique,  quel  que  soit  du  reste  notre  jugement  sur  sa 
valeur  métaphysique.  Car  en  employant  l'expression  imagée  et  très 
compréhensive  de  M.  Slrong  :  on  ne  peut  pas  attacher  une  chaîne 
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réelle  à  un  clou  peint.  Or  les  phénomènes  historiques  étant  essen- 
tiellemeyit  d'ordre  psychique,  ils  ne  peuv  nt  être  soumis  qu'à  la 
causalité  psychique,  qui  présente  une  application  du  principe  de 
causalité  autre  que  dans  les  sciences  de  la  nature  '  et  n'ayant  affaire 
qu'à  des  causes  mentales. 

Celte  exigence  paraît  être  en  désaccord  arec  le  pragmatisme  his- 
torique courant.  On  y  parle  souvent  de  disettes  et  autres  maux 
élémentaires  comme  de  causes  de  révolutions,  etc.  Mais  en  réalité 
ce  quon  a  en  vue  ce  ne  sont  pas  les  causes  matérielles,  mais  les 
états  mentaux  qui  en  dérivent  en  raison  de  la  dépendance  mutuelle 
du  physique  et  du  moral  chez  les  êtres  vivants. 

D'autre  part,  il  est  aisé  de  voir  que  les  explications  historiques 
ne  peuvent  pas  prendre  la  forme  de  lois.  Nous  ne  répéterons  pas 
ici  tous  les  arguments  exposés  contre  l'idée  des  lois  historiques 
dont  l'un  et  non  le  moins  intéressant  a  été  énoncé  au  Congrès 
philosophique  dernier  par  M.  Adrien  Naville.  Il  nous  suffit  de  dire 
que  la  forme  de  loi  (qui  est  une  règle  d'après  laquelle  le  phénomène 
se  répète)  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  phénomènes  qui  se  répètent 
et  que  sa  valeur  pratique  se  rattache  uniquement  aux  phénomènes 
dont  la  période  est  assez  courte  en  comparaison  des  valeurs  du 
temps  qui  sont  à  notre  disposition.  Comme  le  théorème  de  la  phase 
en  physique  se  transforme  en  principe  de  croissance  d'entropie 
lorsqu'on  pas  se  des  phénomènes  isolés  à  la  totalité  du  devenir^,  de 
même  se  fait-il  en  histoire.  Les  régularités  qu'on  peut  énoncer  dans 
des  sciences  sociales  particulières  (comme  par  exemple  la  dépen- 
dance du  prix  de  l'offre  en  économie)  se  dissolvent  dans  une 
conception  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'idée  cyclique  d'une  loi. 
Le  cours  de  Vhistoire  dans  sa  totalité  (et  ce  n'est  que  dans  ce  sens 
qu'elle  peut  former  l'ohjet  d'une  philosophie  complète  de  l'histoire) 
n'est  point  cyclique  mais  asymptotique,  comme  du  reste  celui  de 
l'évolution  cosmique. 

Or  il  est  impossible  de  construire  un  devenir  asymptotique  avec 
des  éléments  cycliques. 

L'histoire  universelle  peut  être  comparée  à  un  fleuve  immense 
dont  l'origine  se  perd  dans  les  brouillards  d'un  passé  lointain  et 

).  Voyez  M.  Wundt  sur  la  causalité  psychique  [J'hilosophische  Studien,  X)  et 
M.  lieiiilieim  sur  l'application  de  la  causalité  en  liistoire  (Einleitung  in  die  Geschichls- 
wissenschaft,  1905,  p.  34  et  suivantes). 

2.  Voyez  notre  article  sur  i'Évolulion  comme  principe  philosophitfue  du  devenir 
(Revue  philosophique,  1904,  février). 
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l'embouchure  disparaît  dans  lavenir  inconnu.  Les  histoires  des 
nations  différentes  en  sont  les  trihulaires.  On  trouve  parfois  des 
ressemblances  dans  leur  courant,  mais  le  courant  du  fleure  prin- 
cipal ne  se  répète  jamais:  il  devient  de  plus  en  plus  riche  en 
événements,  engloutissant  les  histoires  des  nations  dans  son  devenir 
universel.  Si  parfois  on  trouve  des  analogies  entre  ces  histoires 
particulières,  elles  ne  sont  pas  de  ce  genre  qu'on  peut  embrasser 
sous  forme  d'une  loi  ;  car  le  cyclisme  de  la  loi  exige  un  retour,  à 
l'état  primitif  :  au  contraire  dans  l'histoire  tout  conflue  dans  le 
devenir  général  de  l'humanité,  et  rien  ne  se  répète.  Si  nous  vou- 
lions pousser  plus  loin  l'analogie  des  méthodes  histoiique  et 
scientifique,  on  pourrait  plutôt  comparer  ces  ressemblances  aux 
analogies  et  homologies  d'une  _,anatomie  comparée,  les  nations 
particulières  formant  les  ewbranchements  d'un  organisme  — 
l'humanité. 

Voilà  pourquoi  la  forme  sous  laquelle  nous  pouvons  embrasser 
d'une  manière  syntliétique  le  devenir  historique  n'est  pas  la  forme 
cyclique  dune  loi,  mais  la  forme  asymptotique  du  progrès  infini 
Ce  n'est  pas  une  règle  de  répétition,  mais  la  direction  du  mouve 
ment  continuel  qui  y  est  l'objet  de  nos  recherches.  Cette  direction, 
une  fois  déterminée,  on  peut  prolonger  le  cours  de  l'histoire  vers 
un  terme  idéel  placé  dans  l'avenir  indéterminé  et  considérer  ce 
terme  comme  la  fin  de  l'histoire  ainsi  qu'on  peut  parler  de  l'état 
où  l'entropie  atteindra  son  maximum  comme  du  terme  cosmique). 

Dès  lors  les  causes  psychiques  du  devenir  historique  (que  nous 
appelons  dans  ce  cas  motifs)  peuvent  être  considérées  comme 
visant  celte  fin,  et  ce  qui  était  causal  au  point  de  vue  extérieur 
devient  final  si  nous  nous  transférons  sur  le  terrain  propre  de 
l'histoire  qui  est  celui  de  l'activité  consciente.  En  effet,  il  est  aisé 
de  voir  que  l'explication  finale  est  la  seule  qui  nous  donne  dans 
ce  cas  le  contentement  intérieur  exigé  par  le  but  théorique  de  la 
science.  La  réduction  d'un  acte  conscient  et'  volontaire  à  ses 
motifs,  étant  conforme  aux  données  immédiates  de  la  conscience, 
est  plus  réaliste  à  ce  point  de  vue  que  ne  le  serait  ime  analyse 
physiologique  complète  (si  elle  était  même  possible).  Elle  restera 
toujours  préférable  à  cette  dernière,  au  point  de  vue  qui  nous 
intéresse,  donnant  une  explication  complète  et  satisfaisante. 

Nous  obtenons  ainsi  un  point  de  repère  pour  délimiter  le  concept 
de  l'action  historique. 
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Une  action  historique  est  celle  qui  tend  consciemment  vers  un 
but  général  considéré  [Justemetit  ou  non)  comme  formant  une 
étape  dans  la  voie  du  progrès. 

Les  hommes  ne  peuvent  point  vivre  sans  produire  de  biens 
matériels,  comme  ils  ne  le  peuvent  sans  respirer.  Mais  ce  ne  sont 
pas  ces  actions  indispensables  qui  font  le  contenu  de  l'hisloire. 
Elles  n'entrent  dans  l'histoire  que  par  leurs  équivalents  mentaux  : 
par  les  idées  sur  la  propriété,  les  relations  juridiques,  le  sentiment 
d'injustice  et  de  peine  que  produit  l'inégalité  dans  la  distribution 
des  biens,  etc.  Et  encore  sous  cette  forme  elles  ne  sont  que  des 
éléments  constitutifs  secondaires  de  l'histoire.  Nous  ne  pouvons 
considéi'er  comme  actions  historiques  que  celles  qui  tendent  vers 
un  but  idéal.  C'est  ainsi  que  nous  traçons  les  limites  de  Vunivers 
historique  et  que  nous  parvenons  à  la  formule  de  l'histoire  :  la 
lutte  pour  les  idéaux  de  V humanité 

Le  procès  historique  pris  dans  sa  totalité  doit  être  considéré  (au 
point  de  vue  unique  qui  lui  est  propre  :  celui  de  la  conscience  et 
de  la  volonté  humaine)  comme  une  tendance  continuelle  vers  le 
inieux  et  une  lutte  avec  tout  ce  qui  empêche  sa  réalisation.  Ceci 
est  le  sens  de  l'idée  de  progrès,  dominant  le  devenir  historique 
dans  son  ensemble.  Ce  point  de  vue  n'exclut  pas  évidemment  les 
recherches  sur  les  conditions  matérielles  de  la  vie  des  sociétés  ; 
mais  ce  n'est  que  par  leur  influence  sur  l'état  mental  qu'elles 
entrent  dans  l'histoire.  Les  considérations  méthodologiques  émises 
jusqu  à  ce  moment  concernent  surtout  les  difficultés  impliquées 
dans  la  nécessité  de  dépasser  les  oppositions  du  subjectif-objectif 
et  partiellement  celles  du  généralisant-individualisant. 

En  examinant  ces  points  de  vue  dilTérents  établis  par  la  division 
du  travail  scientifique  nous  apercevons  que  dans  chaque  couple  il 
y  en  a  un  qui  peut  être  appliqué  sans  recourir  à  son  opposé,  mais 
pas  inversement.  C'est  ainsi  qu'il  est  possible  de  former  des 
sciences  purement  formelles,  comme  la  logique  et  les  mathéma- 
tiques; mais  il  est  impossible  de  traiter  la  matière  comme  dénuée 
de  forme  et  de  construire  une  science  réelle  quelconque  (soit  celle 
de  la  nature,  soit  celle  d'objets  mentaux)  sans  recourir  à  l'une  des 
sciences  formelles  mentionnées  ou  bien  à  toutes  les  deux.  De  môme 
une  science  physique  peut  négliger  les  états  subjectifs,  et  l'ex- 
périence des  siècles  prouve  môme  que  c'est  l'unique  voie  pour 
construire  une  science  de  la  nature.  Mais  il  serait  impossible  de 
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construire  une  science  psychologique  sans  recourir  aux  notions  de 
matière  et  détendue.  Il  en  est  de  même  pour  l'opposition  du  géné- 
ralisant-individualisant.  Une  science  généralisante  peut  négliger 
l'individu  (ou  bien  ne  le  traiter  que  comme  un  «  exemplaire  »  du 
général)  ;  mais  il  est  impossible  de  construire  une  science  individua- 
lisante sans  recourir  aux  concepts  généraux,  l'essence  de  chaque 
science  étant  la  méthode  discursive  par  opposition  à  l'art  qui  se 
sert  de  notions  concrètes  et  de  lintuition.  Pareillement  la  science 
appliquée  ne  peut  exister  sans  une  théorie  préalable;  mais  la 
théorie  peut  bien  se  passer  d'application. 

Ceci  établi,  demandons  nous  quelle  doit  être  l'attitude  de  la  phi- 
losophie sociale  par  rapport,  d'abord,  à  l'opposition  du  formel  et  du 
réel?  La  structure  de  la  science  la  plus  générale,  c'est-à-dire  de  la 
philosophie,  démontre  que  l'opposilion  du  formel  et  du  réel  ne 
peut  être  dépassée,  étant  constitutive  pour  chaque  science.  Nous 
devons  donc  nous  attendre  à  ce  que  la  philosophie  sociale  se  mette 
en  même  relation  envers  une  science  formelle  et  principielle,  que 
la  partie  positive  de  la  philosophie  théorique  par  rapport  à  la 
théorie  de  la  cognition  générale.  Cette  nécessité  fut  déjà  posée  par 
M.  Dillhey'  pour  tout  le  domaine  des  sciences  humanitaires; 
d'autre  part,  MM.  Windelband  et  Rickert*  ont  indiqué  la  science 
générale  des  valeurs  comme  ayant  ce  rapport  à  la  philosophie  his- 
torique. Il  est  clair,  d'après  ce  qui  a  été  posé,  qu'elle  doit  jouer  le 
même  rôle  par  rapport  à  la  philosophie  sociale.  Les  jugements 
portés  par  celle  science  doivent  évidemment  reposer  sur  des 
valeurs  objectives  scienlifiquement  établies. 

Il  nous  reste  encore  une  opposition  à  examiner  :  c'est  celle  du 
théorique  et  du  pratique  dans  notre  science.  L'idée  de  la  sociologie 
chez  Auguste  Comte  let  chez  Saint-Simon  déjà)  a  été  éminemment 
pratique. 

Le  but  de  la  science  était  celui  de  diriger  l'activité  humaine 
consciemment  et  sans  déviation  vers  le  boulieurde  l'humanité.  La 
sociologie  a  conservé  chez  les  continuateurs  d'Auguste  Comte  le 
même  caractère  d'une  science  théorique  servant  de  base  pour  des 
applications.  Au  contraire,  la  philosophie  historique  des  philo- 

1.  Vojtei  son  Einleitung  in  die  Geislesmisseiitchaften,  1883. 

2.  Voyez  le  rapport  du  premier  au  H'  Coiiitrès  île  (itiilogopliie  ;  pour  le  second,  son 
niémnire  sur  la  pliilusupliie  historique  dans  la  l'hilosop/iie  un  Beginn  des  XX  Jahr- 

^     hundertt  (Heidelberg,  1907). 
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sophes  a  eu  son  caractère  purement  contemplatif.  La  pliilosophie 
sociale  doit  non  seulement  réunir  ces  deux  caractères  distincts; 
elle  doit  aller  plus  loin  dans  sa  synthèse  et  poser  des  principes 
immédiatement  applicables. 

Si  la  philosophie  sociale  veut  dominer  la  réalité,  comme  le  font 
les  sciences  de  la  nature,  elle  ne  peut  se  contenter  de  considérer  le 
devenir  historique  sub  specie  œternilatis  (et  c'est  au  moyen  de  l'idée 
du  progrès  qu'elle  le  fait),  mais  elle  doit  avoir  un  moyen  concep- 
tuel de  fixer  sa  réalité  (socio-historique)  au  point  de  vue  soit 
statique,  soit  dynamique,  dans  chaque  moment  concret  de  sa  réa- 
lisation, —  moyen  correspondant  à  l'idée  de  loi  dans  les  sciences 
nomologiques. 

Ce  rôle  y  est  rempli  par  ce  que  nous  appelons  principes  socio- 
nophiques.  Le  caractère  particulier  de  ces  principes  consiste  en  ce 
qu'ils  associent  la  fonction  explicative  d'un  principe  théorique  à 
la  fonction  directrice  d'un  principe  pratique.  Mais  l'explication 
donnée  par  un  principe  sociosophique  n'est  point  la  même  que 
celle  dune  science  purement  théorique  et  nomologique.  Cette  der- 
nière repose  sur  des  postulats  cognitifs  et  par  là  dépend  définiti- 
vement de  l'épistémologie.  Au  contraire  la  philosophie  sociale, 
en  concordance  avec  l'élément  final  qui  y  domine,  dépend  de  la 
science  des  valeurs,  et  ses  explications  ont  une  teinte  éthique. 
L'idée  de  justice  (objectivité  des  valeurs)  y  joue  le  même  rôle  que 
celle  de  vérité  dans  les  branches  théoriques.  Tels  sont  par  exemple 
les  principes  des  droits  naturels,  du  contrat  social,  etc.  '.  Ils  n'ex- 
pliquent pas  les  difi'érences  de  fait  qui  existent  entre  les  individus, 
ni  les  origines  historiques  de  la  société.  Mais  ils  nous  donnent  la 
raison  suffisante  de  nos  postulats  pratiques  ;  ils  nous  enseignent 
comment  nous  devons  envisager  les  relations  des  individus  entre 
eux  (comme  personnes  morales)  ou  bien  celles  des  citoyens  envers 
le  gouvernement,  pour  mettre  d'accord  les  postulats  du  progrès 
avec  les  exigences  d'une  pensée  logique  et  conséquente. 

Il  serait  très  intéressant  de  comparer  à  ce  point  de  vue  des  livres 

1.  Quiconque  voudrait  douter  du  caractère  explicatif  de  ces  principes  n'a  qu'à  con- 
sulter les  ol)jeclio»s  faites  à  Rousseau  dans  la  seconde  moitié  du  xix»  siècle.  La  majo- 
rité considèie  l'état  naturel  et  le  contrat  comme  vérités  sociologiques  et  les  combat 
sous  re  point  de  vue.  Pour  J.-J.  Rousseau  il  ne  s'aijissait  que  d'établir  quels  postulats 
il  faut  admettre  pour  en  déduire  les  principes  de  la  démocratie.  11  a  posé  la  question 
bien  neltoment  dans  le  chapitre  i"  du  Contrat  social  :  «  L'homme  est  né  libre  et 
partout  il  est  dans  les  fers...  Comment  ce  changement  s'est-il  fait?  Je  l'ignore. 
Qu'est-ce  qui  peut  le  rendre  légitime?  Je  crois  pouvoir  résoudre  cette  question.  » 
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tels  que  le  Contrat  social  de  Rousseau  et  Le  droit  ancien  de 
M.  Maine.  Nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  remarquer 
qu'on  s"est  peut- être  trop  pressé  de  rejeter  (sous  l'influence  de  la 
dogmatique  du  fait),  comme  surannée,  une  méthode  de  traiter  les 
faits  politiques  et  sociaux  qui  a  donné  des  preuves  si  frappantes 
de  son  efficacité.  La  découverte  d'un  principe  sociosophique  «, 
pour  le  progrès  social,  la  même  valeur  que  la  (>  niverte d'une  loi 
de  la  nature  pour  l'application  utilitaire  de  la  science. 

Ce  n'est  qu'une  preuve  de  plus,  frappante,  de  l'engouement  pour 
le  dogmatisme  naturaliste  que  telle  que  nous  offre  l'exemple  de 
gens  qui  admettent  volontiers  que  la  découverte  de  la  force  de  la 
vapeur  a  bouleversé  le  monde  et  qui  nient  en  même  temps  l'in- 
fluence révolutionnaire  d'une  idée  comme  celle  des  droits  de 
l'homme.  r- 

L'élaboration  de  ces  principes  formerait  l'objet  d'une  partie 
générale  de  la  philosophie  sociale,  qui  correspondrait  par  son 
caractère  généralisant  à  la  sociologie,  mais  aurait  u-ne  structure 
toute  différente  et  serait  basée  sur  les  résultats  des  sciences 
sociales,  juridiques  et  politiques,  soumis  à  une  revue  critique  au 
point  de  vue  de  la  théorie  générale  des  valeurs.  La  partie  spéciale, 
donnant  une  interprétation  philosophique  du  passé  de  l'humanité 
et  des  vues  sur  son  avenir,  le  tout  fondé  sur  les  principes  élaborés 
par  la  partie  générale,  se  rapprocherait  de  la  conception  actuelle 
de  la  philosophie  historique. 

W.-M.    KOZLOWSKI. 
Var«OTie. 
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L'ORGANISATION    DES    MUSÉES 


L'institution  des  Bibliothèques  n'a  pas  besoin  de  se  justifier  et  il  ^ 
ne  vient  à  l'idée  de  personne  d'en  contester  le  principe  et  l'utilité. 
Mais   la  nécessité   des  dépôts  de   tableaux   est  beaucoup  moins 
évidente  que  celle  des  dépôts  de  livres.  Bien  que  les  deux  questions 
soient  à  certains  égards  connexes,  l'organisation  des  Pinacothèques 

i.  hes  ouvrages,  les  rapports  et  les  articles  de  re»ues  relatifs  à  l'organisation  de& 
Musées  sont  en  nomlire  trop  considérable  pour  qu'on  puisse  en  dresser  ici  une  biblio- 
graphie eiliausliTe.  Je  me  borne  à  signaler  quelques-uns  des  travaux  les  plus  impor- 
tants. 

I.  Ouvrages  généraux.  —  Prof.  Browne  Goode,  Muséums  of  Ihe  future.  —  Report 
on  National  Muséums,  Washington,  1889  ;  Sir  William  Flower,  Essaijs  on  Muséums, 
London,  1898. 

II.  ENQUiiTES  ET  RAPPORTS.  —  S.iglio,  Rapport  sur  l'organisation  des  Musées  en 
Allemagne,  1887  ;  Ad.  Blanchet,  Rapport  sur  les  Musées  à' Alleynagne  et  d'Autriche, 
1893  ;  L  Bénédite,  Rapport  sur  l'organisatioti  des  Musées  de  la  Grande-Rretagne, 
Paris,  189.J. 

III.  MusÉKS  ALLEMANDS.  —  W.  von  Humboldt,  Ueber  dus  Muséum  in  Berlin,  1830; 
Zur  Geschichte  der  Kgl.  Museen  in  Berlin.  Festsclirift  zur  Feier  ihres  50-jahri- 
gen  Bestehens,  Berlin,  1880;  Berichle  des  Kaiser  Friedrich  Muséums  Vereins  (depuis 
1896)  ;  Zeitschrift  fur  bildende  Kunst  :  Das  Kaiser  Friedrich  Muséum,  1905  ;  W.  Bode, 
Denkschrift  betreffend  Erweilerungs-und  Neubauten  bei  den  Kgl.  Museen  in  Berlin, 
Berlin,  1907;  1^.  Réau,  Les  Musées  de  Berlin  {Revue  de  Paris);  —  Brinckmann, 
Das  hamburgische  Muséum  fUr  Kunstgewerbe,  zugleich  Handbuch  der  Geschichte 
de.i  Kunslgewerbes.  iii9i;  Erreichtes  und  Erwilnschles,  Hambourg,  iS9%;  Berichle 
des  Muséums  fiir  Kunst  und  Gewerbe. 

IV.  Musées  Scandinaves.  —  Axel  Nilsson,  Skansens  Vàgvisan  —  Skansens  Kullw- 
historiska  afdelning  ;  Meddelanden  fran  Nordiska  Museet,  1901  (Biographie  d'Haie- 
lius). 

V.  Revues  spéciales.  —  Bulletin  des  Musées  (Garnier  et  Bénédite),  Paris,  1894; 
Musées  et  Monuments  (P.  Vitry),  Paris,  Laurens,  1906  ;  Bulletin  des  Musées  français 
(P.  Vilryi,  Paris,  Eggimann,  1908;  Zeitschrift  fiir  Muséologie,  Dresde,  1878;  Die 
Museumskunde  (Kœtschau;,  Berlin,  Reimer. 
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soulèTe  des  objections  beaucoup  plus  fortes,  et  implique  des  pro- 
blèmes infiniment  plus  embarrassants  que  celle  des  Bibliothèques, 
où  tout  se  réduit  en  somme  à  des  difficultés  de  classement.  Aux 
yeux  des  délicats,  c'est  commettre  un  crime  de  lèse-beauté  que 
d'arracher  à  leur  entourage  familier,  pour  les  emmagasiner  dans  un 
Musée  banal,  des  œuvres  d'art  disparates  de  tous  les  pays,  de  toutes 
les  écoles,  de  toutes  les  époques.  En  dépaysant  les  œuvres  dart,  on 
les  altère;  en  les  entassant,  on  les  déprécie.  Belles  dans  leur  cadre 
original,  elles  deviennent  insign^ùantes  et  vulgaires  dans  la  pro- 
miscuité des  salles  de  Musées  oiï,  trop  nombreuses,  elles  s'étouffent. 
On  a  surnommé  les  Musées  les  prisons  de  l'Art;  ce  sont  plutôt  de 
vastes  cimetières  où  les  œuvres  d'art  du  passé  reposent  pêle- 
mêle  comme  des  corps  sans  vie. 

Néfastes  aux  œuvres  du  passé-  les  Musées  sont,  en  outre,  d'un 
mauvais  exemple  pour  certains  artistes  niodernes  qui  dérobent  les 
pratiques  des  «  maîtres  d'autrefois  »  au  lieu  de  se  forger  leur 
propre  technique  et  qui,  escomptant  l'hospitalité  banale  des  gale- 
ries, prennent  Ihabitude  de  peindre  des  tableaux  sans  se  préoc- 
cuper de  leur  ambiance,  de  leur  éclairage,  de  leur  valeur  dans  un 
ensemble.  A  ce  point  de  vue,  les  Musées  exercent  une  influence 
aussi  déplorable  que  ces  grandes  foires  aux  tableaux  qu'on  appelle 
les  Salons. 

A  ces  objections  véhémentes  on  peut  répondre  par  un  argument 
péremptoire  :  quand  les  Musées  n'auraient  d'autre  raison  d'être 
que  la  nécessité  de  préserver  les  œuvres  d'art  contre  tous  les 
risques  de  destruction  qui  les  menacent,  leur  existence  serait  suffi- 
samment justifiée.  Peut-être  l'acte  brutal  de  vandalisme  qu'a 
commis  lord  Elgin  en  transportant  au  British  Muséum  les  frontons, 
les  métopes  et  les  frises  du  Parihénon  a  t-il  sauvé  d'une  mutilation 
et  d'une  ruine  certaines  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec  :  en  tout 
cas,  ils  sont  plus  en  sûreté  dans  le  hall  vitré  du  Musée  anglais 
qu'ils  ne  l'eu.sscnt  été  sur  l'Acropole,  au  temps  des  Turcs.  Et  puis, 
quelles  que  soient  les  critiques  qu'on  puisse  adressera  l'institution 
des  Musées,  ils  nous  apparaissent  comme  nécessaires  et  bienfai- 
saiits  si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  de  la  science  et  de 
l'éducation  populaire  :  en  rassemblant  des  œuvres  d'art  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays,  ils  permettent  d'étudier  commo- 
dément et  d'éclairer  par  d'utiles  comparaisons  1  histoire  générale 
de  l'art.  S'il  fallait  se  transporter  a  Athènes  pour  avoir  la  révéla- 
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tion  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec,  à  Florence  pour  se  faire  une 
idée  de  la  Renaissance  italienne,  la  connaissance  de  l'histoire  de 
l'art  par  les  monuments  ne  pourrait  être  que  l'apanage  de  quelques 
privilégiés.  Un  grand  Musée  comme  le  Louvre  ou  le  Brilisli  Muséum, 
qui  offre  en  raccourci  un  tableau  complet  de  l'art  européen  depuis 
ses  origines  les  plus  lointaines,  fournit  aux  érudits  d'inestimables 
matériaux. 

Si  les  Musées  sont  un  mal,  il  faut  donc  admettre  qu'ils  sont  un 
«  mal  nécessaire  ».  Ne  pouvant  abolir  cette  institution  déjà  sécu- 
laire, ne  vaut-il  pas  mieux,  plutôt  que  de  s'acharner  contre  elle,  la 
fortifier  par  d'utiles  réformes?  Les  Musées  ont  déjà  évolué  et  ils 
évolueront  plus  encore  dans  l'avenir  :  car  il  est  indéniable  que 
leur  organisation  actuelle  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Depuis  un  siècle,  la  conception  que  nous  nous  faisons  des  Musées 
s'est  radicalement  transformée.  Presque  tous  les  peuples  civilisés 
ont  contribué,  chacun  selon  son  tempérament  et  ses  traditions,  au 
perfectionnement  graduel  des  Musées.  Si  l'on  considère  cette  évolu- 
tion dans  son  ensemble,  on  peut  distinguer  trois  phases  essentielles. 
Les  législateurs  de  la  Convention  sont  partis  de  l'idée  qu'un  Musée 
devait  être  avant  tout  démocratique  et  que  sa  mission  principale 
était  de  répandre  la  culture  artistique  dans  le  peuple.  Puis,  sont 
venus  les  savants  qui  ont  réclamé,  dans  l'intérêt  de  leurs  recherches, 
des  collections  méthodiquement  classées;  enfin,  les  artistes,  qui 
avaient  également  voix  au  chapitre,  ont  demandé  que  les  collec- 
tions fussent  non  seulement  bien  ordonnées  comme  des  pièces 
d'archives,  mais  présentées  avec  goût  comme  des  œuvres  d'art. 
Ainsi  les  Musées  que  l'on  concevait  primitivement  comme  de 
simples  dépôts  de  tableaux  et  de  statues  ont  dû  s'adapter  à  des 
exigences  croissantes. 

Avant  la  Révolution  française,  il  n'existait  dans  aucun  pays 
d'Europe  de  Musée  public  :  il  n'y  avait  que  des  collections  parti- 
culières que  les  princes  ou  les  riches  amateurs  formaient  pour 
leur  amusement  et  leur  délectation  personnelle.  Le  Cabinet  du 
Roi  fondé  par  François  I''\  enrichi  sous  Louis  XIV  par  l'achat  des 
collections  du  cardinal  Mazarin  et  du  banquier  colonais  Jabach, 
égalait  beaucoup  de  Musées  modernes  par  le  nombre  et  la  qualité 
des  chefs-d'œuvre  qu'il  renfermait:  mais  c'était  une  collection  de 
caractère  strictement  privé  qui  était  destinée  à  rehausser  le  luxe 
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des  Palais  Royaux  et  sur  laquelle  le  peuple  n'avail  aucun  droit'.  La 
plupart  des  princes  du  xvii'  et  du  xviii*  siècle  préféraient  d'ailleurs 
aux  galeries  de  tableaux  des  Cabinets  de  Curiosités  [Raritâten- 
kammer)  où  ils  entassaient  de  belles  pièces  d'orfèvrerie,  d'ivoire 
ou  d'ambre  dont  la  singularité  faisait  tout  le  prix.  La  célèbre  Vothe 
verte  de  Dresde  peut  encore  aujourd'hui  donner  une  idée  de  ces 
collections  princières. 

C'est  la  Révolution  française  qui  eut  le  mérite  de  créer  à  Paris, 
avec  les  œuvres  d'art  éparses'dans  les  châteaux  royaux  ou  les 
églises  désaffectées,  le  premier  Musée  national.  Kn  1793,  la  Conven- 
tion décréta  la  création  au  Palais  du  Louvre  d'un  Muséum  de  la 
République  qui  serait  la  propriété  de  la  nation  tout  entière.  La 
plupart  des  pays  voisins  imitèrent  cet  exemple  et  créèrent  sur  le 
même  type  des  Musées  nationaux  ou  municipaux.  Cependant, 
dans  les  pays  monarchiques  comme  l'Allemagne,  les  Musées  ont 
conservé,  jusqu'à  notre  époque,  leur  caractère  d'apanages  de  la 
couronne.  Enfait,  les  Musées  impériaux  de  Berlin  ou  de  Vienne  sont 
publics  comme  les  Musées  de  la  République  française  ;  mais  ils 
dépendent  strictement  de  l'empereurqui  peut,  à  son  gré,  en  octroyer 
ou  en  interdire  l'accès.  Le  public  y  est  admis  par  faveur  et  non  de 
droit.  Cette  conception  surannée  commence,  il  est  vrai,  à  s'elTriter. 
La  nation  allemande,  qui  considère  anjourd  hui  les  Musées  comme 
son  bien,  prétend  par  des  dons  ou  des  legs  collaborer  à  leur  enri- 
chissement :  d'antre  part,  les  administrateurs  de  Musées  ont 
conscience  d'être  des  délégués  de  la  nation  plutôt  que  des  inten- 
dants de  la  couronne.  L'Allemagne,  retardataire  au  point  de  vue 
social  et  politique,  semble  donc  s'assimiler  graduellement  cette 
conception  du  Musée  national  proclamée  il  y  a  plus  d'un  siècle  par 
la  Révolution  française. 

Celle  conception  française  a  été  reprise  et  perfectionnée  par  les 
Anglais  et  les  Scandinaves.  Pour  qu'un  Musée  soit  vraiment  natio- 
nal, il  ne  suffit  pas,  en  effet,  qu'il  soit  à  la  portée  des  habitants 
de  la  capitale  :  il  faut  que  la  nation  tout  entière  puisse  dans  une 
certaine  mesure  en  bénçlicier.  C'est  pour  cette  raison  que  les  Anglais 
ont  constitué  sur  le  type  des  Bihiiottiëques  circulantes,  des  Musées 
circulants  {Loan  Musevnts)  qui  ont  pour  objet  de  répandre  dans 

1.  OependaDt  de  1150  à  1715,  cent  dix  peintures  prélevées  sur  les  rollerUons  de 

Versailles  furent  exposées  au  Palais  du  Luxembourg  où  l<>  public  l'tait  admis  deux 
jours  par  semaine. 

fl.  S.  II.  —  T.  XVn,  !»•  50.  11 
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les  quartiers  pauvres  de  Londres,  ainsi  que  dans  les  provinces 
éloignées,  la  connaissance  et  le  goût  des  œuvres  d'art.  Les  grands 
Musées  métropolitains  tels  que  le  Brilish  Muséum,  la  National 
Gallery  et  le  Victoria  and  Albert  Muséum  consentent  à  se  dessaisir 
à  titre  provisoire  d'un  certain  nombre  d'oeuvres  d'art  qui  sont 
exposées  temporairement  dans  des  Musées  moins  bien  pourvus. 
C'est  là  de  «  l'extension  artistique  »  très  bien  comprise  *. 

Le  principe  du  Musée  démocratique  a  reçu  également  une  appli- 
cation très  originale  cbez  les  peuples  Scandinaves  qui  sont  les  véri- 
tables initiateurs  des  Musées  en  plein  air.  Le  prototype  de  tous  les 
Musées-jardins  est  l'admirable  Musée  de  Skansen,  fondé  en  1891  par 
le  Dr.  Ârtur  Hazelius  dans  l'Ile  de  Djurgarden,  près  de  Stockholm. 
Les  Norvégiens  ont  inauguré  quelques  années  plus  tard,  en  19Û'2, 
un  Musée  analogue  (Norsk  Folkemuseum),  dans  l'île  de  Bygdo,  | 
près  de  Cliristiania.  Ces  grands  parcs  transformés  en  Musées  du 
peuple  offrent  un  abrégé  du  pays  tout  entier,  de  sa  végétation,  de 
sa  faune,  de  son  architecture,  de  ses  coutumes  et  de  ses  costumes. 
On  y  a  transporté  et  reconstitué  quelques  vieilles  églises  en  bois, 
qui,  avec  leurs  toits  superposés,  ont  l'air  de  pagodes  chinoises;  de 
nombreuses  maisons  de  paysans  représentent  les  différents  types 
d'architecture  provinciale.  Assurément  le  voisinage  de  ces  huttes 
de  Lapons  et  de  ces  clochers  dalécarliens  a  quelque  chose  d'im- 
prévu et  d'un  peu  absurde.  Mais  la  plupart  de  ces  monuments,  s'ils 
étaient  restés  en  place,  seraient  aujourd'hui  détruits.  Le  principal 
mérite  de  celte  œuvre  est  de  joindre  un  rappel  éloquent  des 
anciennes  traditions  à  un  enseignement  dart  populaire.  Dans  tons  « 
les  pays  d'Europe,  les  Musées  d'ethnographie  et  d'art  provincial  ^ 
auraient  intérêt  pour  se  rajeunir  et  se  vivifier,  à  suivre  l'exemple 
Scandinave  et  à  secouer  la  poussière  des  galeries  où  ils  se 
confinent  pour  s'égailler  dans  la  verdure  ^.  Le  peuple  en  prendrait 
plus  souvent  le  chemin. 

Les  Musées  circulants  et  les  Musées  en  plein  air  ne  sont  que 
d'ingénieuses  variantes  du  Musée  populaire.  Mais  il  ne  suffit  pas  '^ 


1.  On  sait  l'importance  des  œuvre»  d'extension  universitaire  en  Angleterre.  L'elTort 
tenté  en  France,  par  les  Universités  poputaires  et  par  l'Art  pour  tous,  pour  la  dlIFusion 
de  l'instruction  dans  le  peuple  a  beaucoup  moins  bien  réussi.  Signalons  dans  le 
même  ordre  d'idées  les  Musées  du  soir. 

2.  11  est  question  de  transférer  le  Musée  eUinograpliique  de  Berlin  dans  la  banlieue, 
à  Dahlem,  prés  du  nouveau  Jardin  botanique  ;  on  en  ferait  un  Musée  en  plein  air  (Frei- 
Utflmmeum]  sur  le  type  Scandinave. 
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aujourd'hui  qu'un  Musée  s'ouvre  largement  au  peuple  :  il  faut  encore 
qu'il  soit  un  bon  instrument  de  travail  pour  les  érudits.  Un  Musée 
est  en  même  temps  qu'un  lieu  de  récréation  populaire  un  établis- 
sement scientifique.  On  peut  dire  que  cette  idée  a  pris  naissance 
en  Allemagne.  La  génération  qui  s'efTorçade  reconstituer  la  Prusse 
après  les  guerres  napoléoniennes  assigna  aux  Musées  la  même 
tâche  qu'aux  Universités  dans  l'œuvre  de  relèvement  national.  La 
fondation  de  l'Université  (1810  et  celle  du  Musée  de  Berlin  ;1830) 
étaient  dans  la  pensée  de  Frédéfic-Guillaume  III  et  de  Wilhelm  von 
Humboldt  deux  créations  solidaires  destinées  à  préparer,  par  le 
développement  de  toutes  les  forces  intellectuelles,  les  revanches  de 
l'avenir.  Ce  sont  les  Allemands  qui,  les  premiers,  ont  donné 
l'exemple  d'un  classement  méthodique  des  collections  et  qui  ont 
insisté  sur  la  valeur  historique  ou  didactique  d*s  Musées.  Pen- 
dant longtemps  cette  préoccupation  a  même  primé  chez  eux  toutes 
les  autres  et  jusqu'à  une  époque  toute  récente  on  a  pu  reprocher 
non  sans  raison  au  Musée  de  Berlin  de  n'être  qu'une  galerie  d'étude 
plus  remarquable  par  la  rigueur  de  ses  classements  que  par  sa 
valeur  artistique  '. 

Cet  idéal  de  maître  d'école  n'était  pas  de  nature  à  satisfaire  les 
artistes,  qui  sont  plus  sensibles  à  la  qualité  des  œuvres  d'art 
qu'aux  mérites  de  leur  classification.  Il  est  évident  qu'un  Musée 
de  peinture  ne  peut  pas  être  assimilé  à  un  simple  dépôt  d'ar- 
chives ou  à  une  collection  de  pièces  anatomiques.  Nous  voulons 
que  les  œuvres  d'art  soient  mises  en  valeur  et  replacées  autant  que 
possible  dans  leur  cadre  naturel,  de  telle  sorte  qu'elles  offrent,  en 
même  temps  qu'un  enseignement  pour  l'esprit,  une  jouissance  pour 
les  yeux.  Le  goût  ne  doit  pas  être  sacrifié  à  l'érudition.  Il  convient 
donc  de  renoncer  à  cet  entassement  d'œuvres  disparates  qui  afflige 
et  épouvante  les  plus  intrépides  explorateurs  de  Musées.  La  ten- 
dance actuelle  est  d'extraire  d'un  amas  de  documents  emmagasinés 
un  régal  de  choix,  une  Schatisammhing  que  le  visiteur  puisse 
s'assimiler  aisément.  Un  petit  nombre  d'œuvres  d'art,  scrupuleu- 
sement choisies  et  présentées  avec  goût,  tel  est  l'idéal  du  Musée 
moderne.. 


1.  Kn  ISfiO,  L.  Vlardot  rvsutnait  en  ces  terme»  son  opinion  sur  le  Musée  de  Berlin  : 
•  Rien  de  très  exeelleot,  rieo  de  très  mauvais;  tuut  se  tient  dans  les  limites  d'une 
lionoralde  médiocrité.  »  be|iuiB  lors,  tout  a  liien  clianffé.  Le  .Husée  île  médiocrités  est 
devenu  uu  Musée  de  chefs-d'iKuire. 
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Il  serait  naturel  que  la  France,  si  fière  de  sa  suprématie  dans  le 
domaine  du  goût,  donnât  l'exemple  de  ces  réformes  :  malheureu- 
sement il  n'en  est  rien.  Nous  retrouvons  ici  ce  mélange  décon- 
certant d'invention  et  de  routine,  d'ardeur  révolutionnaire  et  de 
misonéïsme  timide,  qui  caractérise  l'esprit  français.  En  1793,  la 
France  donne  l'impulsion  décisive  en  créant  le  premier  Musée 
public  d'Europe  ;  mais,  depuis  lors,  elle  n'a  participé  que  faiblement 
à  ce  mouvement  de  réformes  qui  a  renouvelé  dans  le  cours  du 
xix<=  siècle  les  principaux  Musées  étrangers.  L'Angleterre  est  restée 
également  retardataire  dans  ce  domaine  :  les  collections  incompa- 
rables du  British  Muséum  et  du  Victoria  and  Albert  Muséum  ne 
sont  pas  mieux  présentées  que  celles  du  Louvre.  Ce  sont  les  Musées 
allemands  qui  ont  réalisé,  somme  toute,  les  plus  grands  perfection- 
nements'. L'œuvre  accomplie  par  M.  Bode,  à  Berlin,  au  Musée 
de  l'Empereur  Frédéric,  par  MM.  Lichtvvark  et  Brinckmann  aux 
Musées  de  peinture  et  d'Art  décoratif  de  Hambourg,  mérite  d'être 
proposée  aux  conservateurs  de  Musées  étrangers  comme  un  excel- 
lent modèle  d'initiative  et  de  méthode.  Ces  trois  exemples  ne  sont 
pas  isolés  en  Allemagne  :  mais  ils  sont  particulièrement  signifi- 
catifs en  ce  sens  qu'ils  montrent  bien  à  quelles  conditions  spéciales 
un  conservateur  doit  satisfaire,  suivant  qu'il  est  à  la  tète  d'un 
Musée  central,  d'un  Musée  provincial  ou  d'un  Musée  d'art  décoratif. 

Il  faut  distinguer  en  effet  plusieurs  espèces  de  Musées.  Les 
grandes  villes  possèdent  en  général,  indépendamment  des  Musées 
d'Histoire  naturelle  qu'il  est  d'usage  de  désigner  en  France  sous  le 
nom  de  Muséum,  trois  groupes  de  Musées:  un  Musée  de  peintures 
et  de  sculptures,  anciennes  et  modernes,  consacré  à  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  grand  art,  —  un  Musée  d'Art  décoratif  ou  d'Art 
appliqué,  réservé  aux  arts  mineurs,  —  et  enfin  un  Musée  historique 
qui  renferme  tous  les  souvenirs,  de  valeur  plus  ou  moins  artistique, 
pouvant  contribuera  la  connaissance  du  passé  local,  des  événe- 
ments, de  la  topographie,  des  mœurs,  du  costume,  etc.  Ces  trois 
catégories  de  Musées  sont  représentées  à  Paris  par  le  Louvre,  le 
Musée  de  Cluny  et  le  Musée  Carnavalet. 

L'encombrement  de  tous  ces  Musées  est  tel  qu'on  en  viendra 
tôt  ou  tard  à  briser  ces  cadres  trop  vastes  et  à  créer  des  Musées 

1.  De  grands  progrès  ont  été  également  réalisés  en  Amérique  :  particulièrement  à 
Chicairo  et  à  Boston  (Fenway  Court). 
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spéciaux  :  Musée  des  portraits,  Musée  du  costume,  Musée  d'art 
musulman.  Musée  d'art  japonais,  etc.  Cette  spécialisation  a  déjà 
commencé,  et  du  moment  qu'elle  est  inévitable,  il  vaudrait  mieux 
qu'elle  se  fît  avec  promptitude  et  méthode.  Une  répartition  nou- 
velle des  collections  s'impose  à  brève  échéance.  Un  Musée  de 
moulages  est  superflu  au  Louvre  du  moment  que  nous  avons  le 
Trocadéro.  Le  Musée  du  mobilier  serait  mieux  à  sa  place  au 
Musée  des  Arts  décoratifs.  Une  collection  de  vases  grecs  n'est  pas 
indispensable  au  Cabinet  des  qiédailles  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale. 11  est  urgent  que  Musées  et  Bibliothèques  se  spécialisent 
étroitement  pour  éviter  des  déperditions  d'efforts  et  de  ressources. 
A  mesure  que  les  Musées  se  (îifTérencient,  il  devient  plus  diffi- 
cile de  formuler  des  principes  d'f  rganisalion  qui  soient  valables 
pour  tous  les  Musées  sans  exception.  Mais  il  y  a  cependant  des 
règles  de  simple  bon  sens  qui  s'appliquent  dans  tous  les  cas.  Ces 
maximes  paraissent  évidentes  sitôt  qu'on  les  formule;  mais 
comme  elles  sont  presque  constamment  méconnues  dans  la  pra- 
tique, il  ne  sera  peut-être  pas  superflu  de  les  commenter.  Pour 
ne  rien  omettre  d'essentiel,  nous  nous  proposons  de  considérer 
successivement  la  construction  et  l'administration  des  Musées,  la 
formation  et  l'aménagement  des  collections. 


CO.VSTRL'CTION    DES   MISEES 

La  construction  des  Musées  est  un  problème  dune  importance 
capitale  dont  on  ne  saurait  se  désintéresser.  L'architecte  peut  être 
l'auxiliaire  le  plus  précieux  du  conservateur  s'il  consent  à  colla- 
borer avec  lui  et  à  tenir  compte  de  ses  exigences;  dans  le  cas 
contraire  il  risque  de  compromettre  d'une  façon  irréparable  le 
classement  et  la  mise  en  valeur  des  œuvres  d'art.  L'architecture 
des  Musées  exerce  môme  une  influence  beaucoup  plus  grande  qu'on 
ne  le  soupçonne  généwlement  sur  la  formation  des  collections: 
car  le  plan  de  l'édifice,  s'il  est  bien  conçu,  peut  suggérer  l'idée 
de  créer  ou  de  développer  certaines  séries  qui  seraient  restées 
embryonnaires  faute  de  place  et  eu  revanche  c'est  à  la  disposition 
chaotique  des  salles  d'exposition  qu'il  faut  attribuer  ici  et  là,  au 


154  HEVUE   DE  SYNTHESE  HISTORIQUE 

moins  pour  une  part,  Tincohérence  des  nouvelles  acquisitions. 

Néanmoins  on  a  mis  très  longtemps  à  sapercevoir  que  le  plan  et 
la  construction  d'un  Musée  devaient  répondre  à  certaines  exigences 
hien  définies.  Aujourd'hui  encore,  lorsqu'un  architecte  est  chargé 
de  construire  un  Musée,  il  est  bien  rare  qu'il  ne  songe  pas  immé- 
diatement à  dresser  une  façade  imposante  avec  des  colonnades  et 
un  fronton  :  il  ne  se  préoccupe  que  de  sa  bâtisse;  quant  aux 
collections,  il  en  laisse  le  soin  au  conservateur.  Longtemps  encore 
nous  verrons  des  constructeurs  de  Musées  se  complaire  aux  façades 
emphatiques,  aux  escaliers  extravagants  et,  qui  pis  est,  réussir  à 
faire  approuver  leurs  plans  et  leurs  devis  par  des  municipalités 
incompétentes  ou  mégalomanes.  Les  Musées  tout  neufs  d'Ams- 
terdam' et  de  Lille,  pour  prendre  des  exemples  précis,  sont  des 
édifices  mal  conçus  où  tout  est  sacrifié  à  l'apparence.  Le  vice 
essentiel  de  ces  Palais  des  Arts  est  un  défaut  d'adaptation  entre 
l'édifice  et  les  collections,  un  manque  absolu  de  solidarité  et 
d'entente  entre  l'architecte  et  le  conservateur. 

La  plupart  des  Musées  sont  installés  dans  des  bâtiments  qui 
étaient  faits  pour  l'habitation  et  non  pour  recevoir  des  tableaux. 
Le  Musée  du  Louvre  a  élu  domicile  dans  le  palais  des  rois  de  France; 
les  Offices  de  Florence  se  sont  contentés  d'anciens  bureaux  de 
ministères  construits  par  Vasari;  la  Brera  de  Milan,  les  musées  de 
Nuremberg,  de  Colmar  ou  de  Toulouse  se  sont  installés  dans  des 
couvents  désaffectés  de  Chartreux,  de  Dominicaines  ou  de  Jésuites. 
La  séduction  de  ces  décors  est  parfois  très  pénétrante;  de  pareils 
Musées  peuvent  être  imposants,  somptueux,  pittoresques  ou  intimes. 
Mais  les  œuvres  d'art  sont  rarement  bien  présentées  dans  ces  locaux 
de  fortune  :  la  disposition  et  l'éclairage  des  salles  laissent  toujours  à 
désirer.  On  a  beau  s'efforcer  d'approprier  ces  bâtiments  à  leur  nou- 
velle destination  :  une  chapelle,  une  salle  du  trône,  une  chambre 
à  coucher,  une  salle  des  Gardes  ne  se  laissent  pas  métamorphoser 
du  jour  au  lendemain,  comme  par  un  coup  de  baguette  magique, 
en  salles  de  Musées. 


1.  Le  Rijksmuseum  d'Amsterdam,  construit  à  grands  frais  par  l'arcliitecte  Ciiypers, 
est  l'un  (les  Miisùes  modernes  les  plus  défectueux  :  le  développement  imposant  de  la 
façade  convient  très  mal  à  l'art  hollandais  qui  est  un  art  d'intimité,  simple  et  fami- 
lier. Les  tableaux  de  Rembrandt  demandent  une  décoration  un  peu  bourgeoise,  dans 
le  goi1t  des  intérieurs  hollandais  du  ivir  siècle  et  non  de  grands  salons  d'apparat.  La 
distribution  des  salles  est  confuse.  L'éclairage  est  très  mal  réglé,  tantôt  trop  cru, 
tantùl  trop  iiàle. 
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C'est  en  Allemagne  qu'on  a  construit  au  cours  du  xix'  siècle  le 
plus  grand  nombre  de  Musées  et  c'est  là  que  nous  pourrons  le  mieux 
étudier  par  conséquent  l'évolution  et  les  progrès  de  ce  genre  d'ar- 
chitecture. Le  premier  en  date  des  grands  Musées  allemands  est  la 
Vieille  Pinacothèque  de  Munich  Alte  Pinacotliek)  construite,  en 
18:26,  par  l'architecte  Léo  von  Klenze.  Cette  construction  massive 
et  sans  originalité  n'est  qu'une  mé/liocre  contrefaçon  de  palazzo 
florentin;  mais  la  lumière  y  est  très  adroitement  captée.  Autour 
des  grandes  salles  éclairées  par  en  haut  se  développent  de  petits 
cabinets,  éclairés  latéralement, 'qui  servent  à  mettre  en  valeur  les 
tableaux  de  petites  dimensions.  Cette  disposition  très  rationnelle  a 
fait  fortune  «t  elle  a  été^  imitée  dcjpuis  dans  la  plupart  des  Musées 
d'Europe. 

Quelques  années  plus  lard,  en  1830,  le  roi  Frédéric-Guillaume  III 
inaugurait  le  premier  Musée  de  Berlin  qu'on  appelle  le  Vieux 
Musée  [Allés  Muséum)  pour  le  distinguer  des  constructions  ulté- 
rieures qui  lui  servent  d'annexés.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  larchi- 
tecle  Scbinkel  et  lune  des  œuvres  les  plus  heureuses  qu'ait  pro- 
duites l'architecture  néo-grecque  du  commencement  du  xix*  siècle. 
Schinkel  s'est  contenté  d'adapter,  comme  ses  contemporains  Klenze 
ou  Vignon,  les  formes  de  l'architecture  grecque  que  les  théories  de 
Winckelmann  avaient  remise  e..  honneur;  mais  son  pastiche  est 
remarquable  par  la  sûreté  du  goût  et  l'exquise  justesse  des  pro- 
portions Aucun  autre  Musée  de  Berlin  ne  donne  cette  impression 
d'eurythmie.  C'est  un  vaste  édifice  reclangulaire  qui  s'éclaire  par 
une  rotonde  centrale;  l'entablement  de  la  façade  principale  est 
supporté  par  une  harmonieuse  colonnade  ionique;  on  accède  à  ce 
péristyle  par  un  escalier  monumental  qui  donne  sur  le  Lustgarlcn 
et  fait  face  au  Palais-Royal.  Le  plan  du  Musée  est  d'une  clarté 
parfaite.  Les  galeries  du  rez-de-chaussée  dont  le  plafond  est  sup- 
porté par  de  belles  colonnes  de  marbre  cipolin  furent  réservées  à  la 
sculpture  antique.  La  disposition  rigoureusement  symétrique  des 
salles  du  premier  étage  permit  de  souligner  très  nettement  l'oppo- 
sition des  écoles  de  peinture  romanes  et  germaniques. 

Un  des  plus  grands  aj'chilecles  allemands  du  xix"  siècle,  Gottfried 
Semper,  dont  le  livre  capital  sur  le  Style  '  a  provoqué  la  renais- 
sance de  l'art  décoratif  en  Allemagne,  fut  chargé  de  construire 
en  1832  la  Galvie  de  Dresde  et  quelques  années  plus  tard  les 

».  G.  Sfinper,  Der  Stil,  1832. 
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Musées  Impériaux  de  Vienne.  Mais  ces  édifices,  dont  il  faut  louer 
la  belle  ordonnance,  ne  marquent  pas  d'innovation  intéressante 
dans  la  construction  des  Musées. 

Avec  le  Musée  National  Bavarois  [Bayrisches  National  Muséum) 
qui  fut  inauguré  à  Munich  en  1896,  nous  voyons  apparaître  au 
contraire  un  principe  vraiment  nouveau.  L'architecte  Gabriel  von 
Seidl  avait  été  frappé  par  l'illogisme  de  la  construction  des  Musées 
modernes,  si  mal  adaptés  à  leur  destination  qu'ils  pourraient  servir 
indilTéremment  de  Palais  de  Justice,  d'Hôtels  des  Postes  ou  de  Pré- 
fectures. Partant  de  ce  principe  très  évident  que  le  Musée  est  fait 
pour  les  collections  et  non  les  collections  pour  le  Musée,  il  s'avisa 
d'approprier  le  détail  de  l'architecture  à  chaque  groupe  homogène 
d'œuvres  d'art.  Le  Musée  National  bavarois  était  par  déûnilion  un 
Musée  de  la  civilisation  bavaroise  comprenant  des  œuvres  d'art  de 
toutes  les  époques  depuis  le  Moyen  Age  jusqu'au  x.x«  siècle.  Il 
dressa  donc  à  côté  d'un  cloître  roman  une  chapelle  gothique,  à 
côté  d'un  château  Renaissance  un  pavillon  Rococo,  de  façon  à 
replacer  dans  leur  cadre  naturel  les  œuvres  appartenant  à  ces 
dilférentes  époques.  L'inconvénient  de  ce  système,  c'est  que  la 
façade  du  Musée  présente,  au  lieu  des  belles  ordonnances  clas- 
siques, un  mélange  incohérent  de  styles;  mais  l'arrangement  inté- 
rieur bénéficie  de  cette  immolation  de  l'architecte.  Dans  des  cadres 
aussi  habilement  ménagés,  le  conservateur  a  beau  jeu  pour  resti- 
tuer à  chaque  objet  d'art  sa  véritable  fonction  dans  un  ensemble 
décoratif. 

Les  Musées  allemands  plus  récents  n'ont  pas  cru  devoir  pousser 
jusqu'à  des  conséquences  aussi  extrêmes  les  principes  que  Seidl 
avait  systématiquement  apphqués.  Cependant  le  Musée  berlinois 
de  r Empereur  Frédéric  [Kaiser-Friedrich  Muséum)  construit  par 
Ihne  en  1905  à  la  pointe  occidentale  de  l'île  de  la  Sprée,  s'est 
partiellement  inspiré  du  Musée  bavarois.  Sans  doute  les  façades 
sont  traitées  uniformément  dans  le  style  «  baroque  >>  italien  avec 
un  appareil  en  bossages  et  des  ordonnances  de  pilastres  qu'écrasent 
deux  lourdes  coupoles  timbrées  de  couronnes  d'or.  Mais  la  déco- 
ration intérieure  est  intentionnellement  disparate  :  ainsi  la  grande 
coupole  est  traitée  dans  le  style  jésuite,  la  petite  coupole  dans  le 
style  rococo  et  le  grand  hall  qui  constitue  l'axe  de  l'édifice  s'ins- 
pire des  églises  florentines  du  xvi»  siècle.  C'est  au  total  un 
édifice  mal  venu,  aussi  confus  et  disloqué  à  l'intérieur  qu'il  est 
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monotone  et  ennuyeux  à  l'extérieur.  L'enchevêtrement  inouï  des 
salles  au  milieu  desquelles  on  a  peine  à  s'orienter  et  qui  forment 
pour  le  visiteur  non  initié  un  véritable  labyrinthe,  est  un  des  prin- 
cipaux vices  de  construction  de  ce  Musée  qui  ne  fait  guère  honneur 
à  son  architecte'.  On  s'étonne  que  dans  un  cadre  aussi  mal  agencé 
le  directeur  du  Musée,  M.  Bode,  ait  pu  réaliser  des  merveilles. 

L'architecte  Messel  qui  a  construit  en  1907  le  nouveau  Musée  de 
Darmstadt,  dont  on  a  beaucoup  admiré  le  plan  logique  et  harmo- 
nieux, vient  d'être  nommé  architecte  des  Musées  impériaux  :  c'est 
à  lui  qu'il  appartiendra  d'élever  les  nouveaux  Musées  que  M.  Bode 
projette  dans  l'Ile  de  la  Sprée  pour  compléter  un  ensemble  de  cons- 
tructions devenu  insuffisant;  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'il  ne  recom- 
mencera pas  les  erreurs  deplorables.de  son  prédécesseur  M.  Ihne. 

Signalons  enfin  le  Musée  provincial  de  la  Marche  de  Brande- 
bourg qui  vient  d'être  élevé  dans  le  centre  du  vieux  Berlin  par 
l'architecte  Hoffmann  :  c'est  une  pittoresque  construction  en  briques 
rouges  qui  s'inspire  des  traditions  de  l'art  brandebourgeois  et  qui 
s'harmonise  à  merveille  avec  le  caractère  des  collections. 

A  côté  des  Musées  de  peinture,  toutes  les  grandes  villes  de 
l'Allemagne  possèdent  maintenant  un  Musée  d'Art  industriel 
[Kunstgewerbemuscum]  auquel  se  trouvent  rattachées  une  Biblio- 
thèque et  une  École  d'Art  décoratif.  Ces  Musées  sont  presque  tous 
construits  sur  le  même  schème.  Les  collections  permanentes  sont 
classées  dans  une  série  de  salies  éclairées  latéralement  qui  font 
tout  le  tour  de  l'édifice  :  au  centre  se  trouve  un  grand  hall  vitré 
qui  sert  de  salle  d'expositions  et  de  conférences.  Ce  plan  légèrement 
modifié  pourrait  convenir  aux  Musées  de  peinture  où  l'on  devrait 
toujours  avoir  le  soin  de  réserver  une  grande  salle  pour  les  prêts 
de  tableauT  et  les  expositions  temporaires. 

En  somme,  bien  qu'on  continue  toujours  à  installer  les  trésors 
d'art  dans  des  palais  ou  des  couvents  désaffectés  et  à  construire 
de  toutes  pièces  de  ridicules  Musées  d'apparat,  certains  pays  ont 
réalisé  au  xix*  siècle  de  grands  progrès  dans  la  construction  des 
Musées.  On  a  compris  que  les  Musées  sont  faits  pour  les  collections 
et  qu'il  faut  les  construire  pour  ainsi  dire  du  dedans  au  dehors,  en 
modelant  le  contenant  sur  le  contenu.  Au  lieu  d'être  une  forme 

I.  Il  faut  dire  cependant  à  la  décharge  de  l'architecte  que  le  terrain  est  très  malen- 
contreusement choisi  et  que  plusieurs  changements  de  programme  survenus  au  cours 
de  la  construction  l'ohlivèrent  à  modifier  ses  plans. 
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rigide,  l'architecture  d'un  Musée  doit  être  comme  uii  masque 
repoussé  qui  épouse  tous  les  contours  d'un  visage.  L'architecte 
doit  travailler  de  concert  avec  le  conservateur,  renoncer  au  trompc- 
lœil  des  façades  emphatiques  et  mettre  toute  sa  gloire  à  se  faire 
oublier.  Le  Musée  idéal  n'est-il  pas  celui  où  tous  les  détails  de  la 
construction  concourent  à  la  préservation,  au  classement  et  à  la 
mise  en  valeur  des  œuvres  d'art? 


II 

ADMINISTRATION    DES   MUSÉES 

C'est  aux  conservateurs  de  Musées  qu'il  appartient  de  tirer  parti 
des  cadres  vides  ménagés  par  l'architecte,  en  formant  et  en  aména- 
geant les  collections;  mais  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  leurs 
attributions,  il  convient  de  dire  quelques  mots  de  leur  recrutement 
et  de  leurs  prérogatives. 

Le  recrutement  des  directeurs  de  Musées  devrait  être  entouré, 
semble-t-il,  de  garanties  aussi  sérieuses  que  le  recrutement  des 
professeurs  d'Universités  ou  des  fonctionnaires  de  l'État.  Malheu- 
reusement il  n'en  est  rien.  On  persiste  à  considérer  en  France  la 
conservation  des  Musées  moins  comme  une  fonction  que  comme 
une  sinécure.  Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  surprenant  que  le 
recrutement  laisse  à  désirer.  Dans  les  Musées  do  province,  les 
municipalités  installent  de  simples  professeurs  de  dessin,  des 
artistes  de  clocher  ou  de  riches  amateurs  qui,  s'ils  ont  quelquefois 
du  goût,  manquent  totalement  de  préparation  scientifique.  A  Paris 
même  l'usage  s'est  établi  d'abandonner  la  direction  des  Musées 
aussi  bien  que  celle  des  Bibliothèques  à  des  hommes  de  lettres 
retraités,  à  des  poètes  fourbus  et  besogneux.  Si  l'on  fait  exception 
pour  quelques  hommes  d'une  science  avertie  et  d'un  goût  délicat 
qu'un  hasard  heureux  a  fait  entrer  dans  l'administration  de  nos 
Musées,  on  peut  aftirmcr  que  l'incompétence  et  l'inertie  sont  de 
règle  dans  ce  personnel  dont  le  recrutement  demeure  tout  à  fait 
arbitraire.  Ne  recevant  aucune  rétribution,  la  plupart  des  attachés 
ont  une  tendance  à  considérer  leurs  fonctions  comme  purement 
honorifiques  ou  comme  un  poste  d'attente  et  ne  se  croient  tenus 
de  fournir  aucun  travail  régulier.  De  plus  cette  carrière  est  à  peu 
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près  interdite  à  tous  les  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  de  fortune 
personnelle.  Le  système  actuel  a  donc  pour  effet  d'écarter  les  capa- 
cités au  profit  des  favorisés  de  la  fortune  ou  de  la  politique  :  il  est 
à  la  fois  antidémocratique  et  antiscientifique.  Il  serait  temps  de 
réagir  contre  cette  habitude  d'assimiler  à  des  prébendes  électo- 
rales des  situations  qui  exigent  non /.eulement  des  connaissances 
précises,  mais  une  activité  de  tous  les  instants. 

L'Écofe  du  Louvre,  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  aurait  pu  rendre 
de  si  grands  services,  n'a  pas,  à  «et  égard,  rempli  sa  mission.  Elle 
aurait  dû  être  en  même  temps  qu'un  séminaire  dbistoire  de  l'art 
et  un  laboratoire  de  travrf.l  scientifique,  une  école  théorique  et 
pratique  de  «  muséographie  ».  De' même  que  l'École  des  Chartes 
forme  des  archivistes,  l'École  du  Lowvre  devrait  être  la  pépinière 
des  directeurs  de  Musées.  Or,  on  constate  que  le  programme  des 
conférences,  si  riche  en  superfluités,  ne  comporte  pas  un  seul 
cours  où  l'on  enseigne  l'art  de  rédiger  un  catalogue,  de  classer  ou 
de  présenter  des  tableaux.  L'institution  n'a  pas  donné  ce  qu'on 
pouvait  attendre  d'elle.  Les  examens  et  les  diplômes  restent  sans 
aucune  sanction  ;  les  thèses  sont  publiées  isolément  ;  il  n'existe 
aucune    publication    officielle  pour  enregistrer  les  travaux  des 
élèves.   Les  cours  qui  devraient  s'adresser  exclusivement  à  un 
public  d'étudiants  dégénèrent  parfois  en  conférences  de  vulgarisa- 
tion artistique  à  l'usage  des  femmes  du  monde  :  devant  une  élégante 
assistance,  le  conférencier  fait  défiler  en  quelques  séances,  à 
grand  renfort  de  projections,  l'histoire  générale  de  l'Art  depuis 
les  gravures  sur  os  des  chasseurs  de  rennes  jusqu'aux  pastillages 
des  Néo-impressionnistes.  Malgré  l'intérêt  réel  de  ces  aperçus,  qui 
s'appuient  sur  une  solide  érudition,  il  est  permis  de  penser  que  cet 
enseignement  cinématographique  n'est  pas  à  sa  place  à  l'École  du 
Louvre.  M.  P.  Vitry  a  signalé  courageusement  ces  déviations  el 
ces  abus  dans  les  deux  revues  qu'il  a  fondées  successivement  sous 
le  titre  de  Musées  et  Monuments  et  Bulletin  des  Musées  de  France. 
Il  est  certain  qu'en  négligeant  plus  longtemps  son  rùlo  véritable, 
l'École  du  Louvre,  illustrée  jadis  par  l'enseignement  à  la  fois 
austère  et  passionné  do  Louis  Courajod,  perdrait  non  seulement 
son  prestige,  mais  sa  raison  d'être. 

Kn  Allemagne,  les  directeurs  des  Musées,  mieux  recrutés  en 
moyenne,  sont  presque  tous,  en  même  temps  que  d'excellents 
administrateurs,  des  savants  de  grand  mérite,  qui  savent  tirer 
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parti  pour  leurs  travaux  du  privilège  d'une  intimité  quotidienne 
avec  des  chefs-d'œuvre.  Ils  sont  tous  préparés  par  renseignement 
des  Universités  à  faire  œuvre  scientifique  et  sont  formés  aux 
bonnes  méthodes  dans  les  séminaires  d'Histoire  de  l'Art  :  en  un 
mot  ce  sont  des  spécialistes  et  non  des  dilettantes.  Ils  sont  d'abord 
attachés  à  un  Musée  comme  simples  volontaires,  puis  en  qualité 
d'assistants,  et  ne  deviennent  directeurs  qu'après  un  long  noviciat 
qui  leur  permet  de  se  familiariser  avec  tout  ce  qui  regarde  la 
muséographie.  Dans  certains  cas  on  ne  craint  pas  de  faire  appel  à 
des  compétences  étrangères  :  ainsi  un  lettré  japonais  est  attaché 
au  Musée  d'Art  décoratif  de  Hambourg  pour  classer  et  cataloguer 
les  collections  d'Extrême-Orient'.  A  la  tête  de  tous  les  Musées 
prussiens  se  trouve  un  directeur  général  des  Musées  impériaux 
qui  est  actuellement  M.  Bode  -. 

Quand  les  directeurs  de  Musées  sont  bien  choisis,  il  n'y  a  aucun 
inconvénient  à  leur  laisser  carte  blanche.  Aussi  M.  Bode  a-t-il  toute 
liberté  pour  négocier  avec  les  collectionneurs  et  les  marchands  de 
tableaux  et  pour  conclure  toutes  les  acquisitions  qui  lui  sem- 
blent avantageuses  pour  la  Galerie  de  Berlin.  Il  exerce  une  autorité 
quasi  dictatoriale.  Si  la  caisse  des  Musées  ne  lui  suffit  pas,  les 
grands  collectionneurs  dont  il  est  le  fondé  de  pouvoirs  lui  avancent 
la  somme  nécessaire.  C'est  grâce  à  cette  liberté  d'action  que 
M.  Bode  a  pu,  depuis  1873,  enrichir  le  Musée  de  l'Empereur 
Frédéric  d'innombrables  chefs-d'œuvre. 

En  France,  au  contraire,  l'initiative  des  conservateurs  est  trop 
souvent  paralysée  par  des  Commissions  omnipotentes  où  les 
incompétences  sont  presque  toujours  en  majorité.  Toutes  les  fois 
qu'il  y  a  une  divergence  d'opinion  entre  un  conservateur  et  le 
Conseil  des  Musées,  le  conservateur  est  obligé  de  céder.  Il  a  le 
droit  d'initiative  :  c'est-à-dire  qu'il  peut  proposer  l'achat  d'une 
œuvre  d'art  et  qu'il  est  admis  à  en  faire  ressortir  l'intérêt  devant 
le  Conseil  des  Musées  ;  mais  il  n'a  pas  le  droit  de  vote  ;  il  ne 
prend  pas  part  aux  délibérations.    C'est  le  Conseil  qui  décide 

1.  De  même  le  Musée  de  Boston  s'est  adjoint  un  conseiller  japonais  pour  le  dépar- 
lement de  l'art  asiatique. 

2.  Il  peut  arriver  que,  par  suite  d'un  caprice  impérial,  le  recrutement  normal  des 
directeurs  de  Musées  soit  compromis.  La  disgrâce  injustifiée  de  M.  H.  von  Tschudi  qui 
avait  réorganisé  la  National  Galerie  de  Berlin  et  son  remplacement  probable  par  le 
peintre  académique  A.  von  Werner  ont  irrité  à  juste  titre  l'opinion  publique  alle- 
mande. 
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'  souverainement  et  parfois  sans  avoir  vu  l'œuvre  en  question. 
La  composition  de  ce  Conseil  des  Musées  ne  laisse  pas  de  prêter 
à  la  critique  :  c'est  une  réunion  disparate  d'artistes,  d'amateurs, 
d'historiens,  d'administrateurs.  Les  résistances  viennent  la  plupart 
du  temps  des  artistes  qui,  par  impuissance  à  se  détacher  de  leurs 

;  conceptions  trop  personnelles,  sont  parfois  de  très  mauvais  juges  : 
leurs  avis  motivés  sur  la  technique  ou  la  qualité  des  œuvres  d'art 
sont  extrêmement  précieux,  mais  l'intérêt  historique  de  certaines 
œuvres  peut  leur  échapper.  H  est  très  rare  qu'un  peintre  soit  un 
bon  directeur  de  Musée.  C'elt  pourquoi  il  serait  préférable  que 
les  membres  de  ce  Conseil  fussent  recrutés  en  majorité  parmi  les 
historiens  et  les  collectionneurs  quiont  des  vues  plus  larges  sur  ce 
qui  convient  à  nos  Musées  nationaux. 

Il  est  utile  que  le  Conseil  des  Musées  contrôle  l'initiative  des 
conservateurs;  mais  il  est  fâcheux  qu'abusant  de  son  droit  de 
veto,  il  entrave  leur  activité.  Il  serait  dans  l'intérêt  du  Louvre 
de  laisser  plus  de  jeu  à  l'initiative  des  spécialistes  dont  la  com- 
pétence est  universellement  reconnue  :  plusieurs  mésaventures 
récentes  nous  ont  montré  que  l'intervention  du  Conseil  n'empêche 
pas  toujours  les  plus  cruelles  bévues.  Ajoutons  que  la  lenteur  de 
celte  procédure  interdit  de  profiter  d'occasions  exceptionnelles 
dans  les  cas  très  nombreux  où  une  décision  prompte  s'impose  et 
où  il  y  a  péril  en  la  demeure.  Il  arrive  souvent  que  le  Louvre 
achète  très  cher  ce  qu'il  aurait  pu,  quelques  années  auparavant, 
acquérir  à  meilleur  compte.  Il  y  aurait  donc  avantage  à  modifier  la 
charte  de  nos  Musées  et  à  régler  plus  libéralement  les  rapports  des 
conservateurs  avec  le  Conseil  des  Musées.  Le  système  actuel  est 
trop  bureaucratique  et  trop  rigide.  En  émancipant  les  conserva- 
teurs, plus  judicieusement  recrutés,  d'une  tutelle  tracassién;,  on 
amélioreraitsensiblementl'administration  de  nos  Musées  nationaux. 


III 

KOIUATION    DE-»   COLLECTIONS 

Les  conservateurs  de  Musées  ont  une  double  mission  à  remplir: 
Is  doivent  d'abord  former  les  collections,  soit  en  les  épurant  par 
réiimination  des  œuvres  médiocres,  soit  en  les  enrichissant  par  de 
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nouvelles  acquisitions;  quand  ils  en  ont  réuni  tous  les  éléments,  il 
leur  faut  ensuite  les  aménager,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  à  s'occuper 
de  leur  préservation,  de  leur  classement  et  de  leur  mise  en  valeur. 
Examinons  d'abord  les  problèmes  qui  se  rattachent  à  la  formation 
des  collections  de  tableaux. 

La  première  question  qui  se  pose  est  de  savoir  quelles  sont  les 
œuvres  qui  doivent  être  admises  ou  tolérées  dans  un  Musée.  Une 
Bibliothèque  nationale  est  obligée  de  recueillir  indifféremment  tous 
les  livres,  quelle  que  soit  leur  valeur  littéraire.  Mais  dans  un  Musée 
il  faut  tenir  compte  de  la  qualité  des  œuvres.  Une  sélection  rigou- 
reuse est  indispensable.  Le  hasard  des  héritages,  les  fantaisies  des 
donateurs  ont  accumulé  dans  toutes  les  collections  publiques  une 
quantité  innombrable  d'œuvres  disparates,  de  mérite  inférieur  ou 
d'authenticité  suspecte.  Il  faut  éliminer  impitoyablement  tout  ce 
fatras.  Un  grand  Mimée  ne  doit  contenir  que  des  œuvres  de  pre- 
mier ordre.  On  objectera  qu'il  est  interdit  aux  Musées  d'aliéner 
sous  aucun  prétexte  une  partie  quelconque  de  leurs  richesses  et 
qu'il  faudrait  une  loi  spéciale  pour  autoriser  les  épurations  néces- 
saires. Mais  on  peut  se  débarrasser  des  mauvais  tableaux  sans  les 
vendre.  Tous  les  tableaux  qui  ne  s'imposent  pas  par  4eur  qualité 
picturale  ou  leur  valeur  documentaire  doivent  être  relégués  dans 
les  magasins  ou  prêtés  aux  Musées  provinciaux  dont  ils  comble- 
ront utilement  les  lacunes.  Cette  besogne  d'épuration  et  d'émon- 
dage  est  la  condition  indispensable  de  toute  réforme  sérieuse  '. 

Malheureusement  la  plupart  des  conservateurs  n'ont  pas  le 
courage  de  faire  ces  sacrifices  nécessaires  ;  ils  emmagasinent  les 
œuvres  les  plus  hétérogènesjusqu'à  ce  qu'il  n'yait  plus  un  centimètre 
carré  de  disponible  sur  leurs  cimaises.  Ils  prétendent  qu'une  sélec- 
tion est  beaucoup  plus  difficile  dans  les  Musées  qui,  comme  le 
Louvre,  regorgent  de  richesses  que  dans  les  Musées  de  création  plus 
récente.  En  réalité  le  Musée  de  Berlin  serait  aussi  encombré  que  le 
Louvre  s'il  ne  s'était  défendu  énergiquement  par  de  continuelles 
éliminations  contre  l'invasion  des  tableaux  médiocres  :  en  1830,  au 
moment  de  sa  fondation,  il  contenait  130  numéros  de  plus  qu'au- 
jourd'hui, et  cependant  la  plupart  des  tableaux  actuellement  exposés 

1.  Il  est  indispensable  à  tous  les  grands  Musées  qui  ne  veulent  pas  devenir  des 
Musées-dépotoirs  de  posséder  des  magasins  ou  des  filiales  pour  se  déliarrasser  de  leur 
surcroît  de  richesses.  Le  Musée  de  Berlin  a  un  exutoire  à  Poseii,  le  Musée  de  .Munioli  à 
Sclileissheim. 
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proviennent  de  nouvelles  acquisitions  :  c'est  dire  avec  quelle  sévé- 
rité le  fonds  primitif  du  Musée  a  été  sélectionné. 

H  va  sans  dire  quil  faut  absolument  éviter  de  mélanger,  comme 
on  le  fait  encore  dans  bon  nombre  de  IMusées,  les  originaux  et  les 
copies,  les  marbres  antiques  et  les  moi'lages.  Une  pareille  confusion 
ne  peut  qu'induire  en  erreur  les  visiteurs  non  avertis  et  émousser 
le  sens  de  la  beauté,  en  assimilant  des  copies  sans  âme  à  des 
œuvres  originales.  > 

Celte  sélection  une  fois  faite,  les  conservateurs  s'efforceront 
d'enrichir  les  collections  qui  leur  sont  confiées  et  de  combler 
méthodiquement  les  lacunes  les  plus  importantes.  Leur  office  est 
de  surveiller  les  grandes  ventes,  de  négocier  avec  les  collection^ 
neurs  pour  faire  bénéficier  le  Musée  d'occasions  exceptionnelles  : 
rien  ne  doit  échapper  à  leur  attention  sur  le  marché  international 
des  tableaux.  Les  enrichissements  qu'ils  ont  à  enregistrer  peuvent 
provenir  d'achats,  de  leç/s  ou  de  confisfalions. 

Le  principe  essentiel  dont  ils  ne  devraient  jamais  se  départir 
dans  leurs  achats  est  de  n'acquérir  que  des  œuvres  de  premier 
ordre.  Un  seul  tableau  de  premier  ordre  vaut  mieux  que  tout  un 
lot  de  toiles  médiocres.  Il  ne  faut  sous  aucun  prétexte  émietter  les 
crédits  si  restreints  de  la  Caisse  des  Musées.  Qu'on  se  garde  sur- 
tout d'imiter  ce  qui  se  passe  en  France  pour  les  acquisitions  de 
tableaux  d'artistes  vivants,  c'est-à-dire  de  confondre,  selon  le  mot 
cinglant  de  Degas,  le  budget  des  Beaux-Arts  avec  celui  de  l'Assis- 
tance publique.  L'État  achète  à  vil  prix  sans  savoir  ce  que  devien- 
dront les  œuvres  acquises.  En  1906,  sur  un  total  de  cent  trente- 
huit  tableaux,  cent  dix  ont  été  payés  moins  de  1,000  francs.  Le 
Palais  de  l'Elysée  s'est  vu  attribuer  dans  ce  lot  deux  tableaux  à  400 
et  à  300  francs.  Celte  absurde  méthode  des  petits  paquets  n'enri- 
chit personne.  Les  acquisitions  que  le  sous-secrétaire  d'Klat  se 
P  croit  obligé  de  faire  dans  les  Salons  et  les  Salonnets  ne  sont  trop 
souvent  que  des  aumônes  déguisées  ou  des  encouragements  de 
complaisance  et  il  est  déplorable  que  les  Musées  de  province,  vic- 
times des  générosités  ministérielles,  soient  contraints  de  recueillir 
avec  des  simulacres  de  reconnaissance  cette  imagerie  de  rebut' 

1.  Il  serait  préférable  de  laisser  aux  directeurs  de  Musées  la  libre  disposition  des 
sommes  gaspillées  annuellument  par  un  politicien  secrétaire  d'Ëiat  sous  la  rubrique 
fallai-ieuse  i' Encourariemenis  nu.r  Beaux-Arl». 
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On  objecte  que  les  ressources  de  nos  Musées  nationaux  sont  très 
modiques  si  on  les  compare  à  celles  dont  disposent  certains  Musées 
étrangers  et  qu'elles  ne  leur  permettent  guère  d'entrer  en  lutte 
dans  les  ventes  publiques  lorsqu'il  s'agit  d'œuvres  fameuses  et  de 
grande  valeur.  Si  les  crédits  sont  insuffisants,  mieux  vaut  s'abstenir 
tout  à  fait  et  accumuler  patiemment  les  arrérages  jusqu'à  ce  que 
le  moment  vienne  de  les  employer  utilement. 

Pour  augmenter  les  ressources  de  nos  Musées,  si  parcimo- 
nieusement dotés  par  l'État  et  par  les  municipalités,  ne  pourrions- 
nous  pas  d'ailleurs  suivre  l'exemple  que  nous  donnent  la  plupart 
des  Musées  étrangers  et  établir  un  droit  d'entrée?  Depuis  un  an 
environ,  les  Musées  de  Berlin  qui  étaient  autrefois  gratuits  sont 
devenus  payants  :  l'admiiiislralion  a  établi  une  alternance  régu- 
lière entre  le  Musée  d'art  ancien  et  le  Musée  d'art  moderne  de 
façon  à  ce  que  l'un  des  deux  fût  toujours  ouvert  gratuitement  au 
public.  Ce  système  à  l'avantage  de  fournir  aux  Musées  des  res- 
sources supplémentaires  qui  servent  à  acheter  des  œuvres  d'art  et 
à  payer  le  personnel  de  surveillance.  Ses  adversaires  prétendent 
que  cet  impôt  vexatoire  produit  des  sommes  infimes.  Cependant 
la  seule  ville-musée  de  Pompéï  rapporte  73,000  francs  par  an  au 
Trésor  italien  et  le  Louvre  reçoit  certainement  beaucoup  plus  de 
visiteurs  que  Pompéï.  Le  Parlement  français  a  toujours  repoussé 
jusqu'à  présent  le  principe  du  Musée  payant  dans  les  Musées 
de  l'État  sous  prétexte  que  ce  serait  une  mesure  antidémocra- 
tique et  que  l'Art  est  fait  pour  tous.  Il  n'y  aurait  pourtant  aucun 
inconvénient  pour  l'éducation  de  la  démocratie  à  écarter  de  nos 
Musées  une  clientèle  peu  intéressante.  Le  Louvre  est  encombré 
tout  l'hiver  par  des  bandes  de  truands  qui  assiègent  les  bouches 
de  chaleur  et  donnent  au  Salon  Carré  l'aspect  déplaisant  d'un  Asile 
de  nuit.  Cette  Cour  des  Miracles  se  transporterait  immédiatement 
ailleurs  si  on  la  menaçait  d'un  droit  d'entrée'.  Est-il  besoin  d'ajouter 
qu'une  pareille  mesure  n'est  antidémocratique  que  pour  les  politi- 
ciens qui  se  grisent  de  grands  mots  et  d'  «  immortels  principes  »  ? 
Le  Musée  pourrait  rester  ouvert  gratuitement  plusieurs  jours  par 
semaine,  en  particulier  le  jeudi  et  le  dimanche  qui  sont  jours  de 
loisirs,  et  il  va  sans  dire  que  des  cartes  de  travail  seraient  libérale- 
ment distribuées  à  tous  les  étudiants,  à  tous  les  artistes,  à  tous  les 

1.  Au  BriUsh  Muséum  ou  à  la  iNational  Gallery,  les  gardiens  ont  le  droit  d'jnlcrdire 
l'entrée  du  Mutée  à  toute  personne  qui  n'est  (lag  c  décemment  fâtue  >. 
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ouvriers  d'art  qui  en  feraient  la  demande,  bref  à  tous  ceux  qui 
sont  attirés  au  Louvre  par  les  tal)leaux  plulôl  que  par  les  bouches 
de  chaleur.  Il  est  à  souhaiter,  aussi  bien  dans  lintérèt  du  Louvre 
que  des  travailleurs,  que  l'expérience  qui  vient  d'être  tentée  par 
certains  Musées  provinciaux,  tels  q»"  celui  de  Lyon,  et  par  les 
Musées  municipaux  de  la  Ville  de  Paris  se  généralise  progres- 
sivement. 

Ce  qui  importe  surtout  pour  asçurer  l'enrichissement  des  Musées 
nationaux,  c'est  qu'une  loi  intervienne  pour  réglementer  l'exporta- 
tion des  œuvres  d'art.  La  Convention,  qu'on  accuse  quelquefois  de 
vandalisme,  s'était  préoccupée  d'enipêcher  l'exode  des  œuvres  d'art. 
Un  décret  du  â"  juillet  1793  stipule  qu'une  somme  de  100,000  livres 
par  an  sera  attribuée  provisoirement  à  l'achat  dans  les  ventes 
particulières  des  tableaux  ou  statues  qu'il  importe  à  la  République 
de  ne  pas  laisser  partir  dans  les  pays  étrangers  Cette  somme  était 
considérable  pour  l'époque  et  bien  supérieure  à  celle  que  les 
budgets  ont  accordée  depuis  lors  à  1  adfiiinisti'alion  des  Musées  Le 
péril  qui  menace  les  richesses  d'art  de  la  France  dans  la  période  de 
crise  provoquée  en  ce  moment  par  la  loi  de  séparation  de  l'Église 
et  de  l'État  est  aussi  g:and  que  pendant  la  tourmente  révolution- 
naire. Or  le  gouvernement  ne  fait  presque  rien  pour  empocher  ce 
pillage  clandestin. 

Dans  les  pays  de  vieille  civilisation  qui  sont  particulièrement 
riches  en  chefs-d'œuvre,  l'exportation  des  objets  d'art  prenait  d'in- 
(|uiétantes  proportions.  Pour  sauvegarder  leur  patrimoine  national 
et  assurer  le  développement  de  leurs  Musées,  la  Grèce  et  l'Italie  ont 
voté  des  mesures  très  rigoureuses  que  la  |)luparl  des  pays  d'Europe 
seront  probablement  contraints  d'imiter  tôt  ou  lard  sous  peine  de 
voir  toutes  leurs  richesses  d'art  devenir  la  proie  des  collectionneurs 
américains.  La  loi  de  mars  iK;M  interdit  eu  Grèce,  sous  peine  de 
confiscation,  l'exportation  des  antiquités.  Cette  mesure  est  peu 
efficace  :  car  elle  ne  supprime  pas  le  commerce  clandestin.  Mieux 
vaut  édicler  pour  le  gouvernement  un  dioit  de  préemption.  La 
nouvelle  loi  votée  par  le  Parlement  italien  pour  renforcer  le  fameux 
Editto  Pacca  meta  la* disposition  du  gouvernement  un  crédit 
important  pour  l'achat  des  antiquités  et  des  œuvres  d'art  et  lui 
reconnaît  un  droit  de  préemption  pendant  six  mois.  Une  commis- 
sion d'experts  nommée  à  cet  effet  estime  la  valeur  des  œuvres  d'art 
et  décide  si  leur  aliénation  est  préjudiciable  ou  non  pour  le  pays. 

«.  s.  H.  —  T.  XVII,  ;«•  .50.  i> 
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La  France  devrait  s'inspirer  de  cet  exemple.  Les  razzias  du  collec- 
tionneur américain  Pierpont  Morgan  qui  a  réussi  à  mettre  la  main 
sur  les  Fragonard  de  Grasse,  la  vente  en  bloc  de  l'admirable 
collection  R.  Kanu  dont  il  n'est  presque  rien  resté  en  France 
devraient  ouvrir  les  yeux  des  plus  indifférents.  Il  ne  s'agit  nullement 
de  porter  atteinte  à  la  liberté  du  commerce  des  tableaux,  mais 
de  sauvegarder  un  patrimoine  national. 

Les  Musées  ne  s'enrichissent  pas  uniquement  par  voie  d'achat; 
ils  reçoivent  en  outre  des  dons  et  des  legs,  de  plus  en  plus  nom- 
breux à  mesure  que  les  Musées  se  démocratisent  et  cessent  d'être 
considérés  comme  des  apanages  royaux.  Le  Louvre  a  reçu  depuis 
une  cinquantaine  d'années  des  donations  magnifiques  de  généreux 
collectionneurs  comme  Lacaze,  Thomy-Thiéry,  Moreau-Nélaton,  qui 
sont  venues  combler  de  fâcheuses  lacunes.  Le  Musée  de  Berlin 
qui  jusqu'à  une  date  récente  n'avait  grandi  que  grâce  à  des  sub- 
ventions officielles,  a  profité  lui  aussi  depuis  quelques  années  de 
quatre  legs  importants:  les  collections  Carstanjen,  Wesendonck, 
Thiem  et  J.  Simon.  Sans  doute  il  arrive  souvent  que  le  conser- 
vateur du  Musée  qui  bénéficie  de  ces  aubaines,  n'y  soit  pour  rien. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  sa  mission  et  celle  de 
ses  collègues  consiste  uniquement  à  acheter  des  tableaux  pour  le 
compte  de  l'État.  A  côté  de  leur  rôle  officiel,  ils  ont  un  rôle  officieux 
à  remplir  auprès  des  collectionneurs.  Il  leur  appartient  non  seule- 
ment d'encourager,  mais  de  guider  les  bonnes  volontés  incertaines 
ou  les  prodigalités  hasardeuses  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
vie  du  Musée. 

Il  serait  très  désirable  qu'à  l'exemple  de  leurs  collègues 
étrangers  les  conservateurs  français  fussent  en  rapports  étroits 
avec  les  collectionneurs.  En  guidant  les  collectionneurs  alle- 
mands dans  leurs  achats,  en  achetant  des  œuvres  d'art  pour  leur 
compte,  M.  Bode  ne  cesse  pas  de  travailler  —  indirectement  — 
pour  les  Musées.  Le  Musée  de  l'Empereur  Frédéric  a  en  effet  tout 
intérêt  à  ce  que  les  œuvres  d'art  dont  le  prix  dépasse  ses  ressources 
fassent  un  stage  chez  les  collectionneurs  allemands:  elles  sont 
provisoirement  à  l'abri  des  convoitises  de  Musées  étrangers  où 
elles  iraient  se  perdre  sans  retour,  et  elles  ont  chance  de  rester 
tôt  au  tard  acquises  à  la  nation.  La  générosité  à  l'égard  des  Musées 
est  devenue  dans  la  haute  société  allemande  et  principalement 
dans  l'aristocratie  nouvelle  des  industriels  et  des  banquiers,  une 
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mode  élégaiile.  On  donne  une  collection  de  tableaux,  comme  autre- 
fois on  fondait  une  chapelle  ou  un  hôpital.  Les  conservateurs  de 
Musées  n'ont  pas  à  se  préoccuper  de  savoir  si  ces  libéralités 
procèdent  dun  esprit  public  très  développé  ou  duu  snobisme  bien- 
faisant; ils  doivent  les  encourager  pfr  tous  les  moyens  en  leur 
pouvoir. 

Les  dons  afflueraient  encore  plus  vite  dans  les  Musées  si  les 
donateurs  pouvaient  être  sûrs  que  leurs  collections,  au  lieu  d'être 
«  mises  au  tas  »,  seraient  tonjcurs  présentées  avec  goût,  dans  un 
joli  cadre  '. 

Les  couservateurs^visés  pourraient  aisément  stimuler  la  géné- 
rosité des  collectionneurs  en  sollicitant  pour  le  Musée  des  prêts 
d  œuvres  d'art  qui  souvent  deviendraient  des  dons  véritables  :  il 
faudrait  pour  cela  disposer  d'une  salle  spéciale  pour  les  expositions 
temporaires.  On  sait  combien  cette  habitude  est  répandue  en 
Angleterre,  et  que  de  grands  collectionneurs  n'hésitent  pas  à  prêter 
pendant  de  longs  mois  tout  ou  partie^  de  leurs  collections  à  la 
National  Gallery  ou  au  Musée  de  South  Kensington.  11  semble  que 
(tt  usage  qui  permet  au  public  de  se  familiariser  avec  les  collections 
piivées,  commence  à  se  répandre  un  peu  en  France:  l'initiative 
récente  du  comte  Polocki  qui  a  prêté  libéralement  au  Louvre  deux 
tableaux  de  sa  galerie  est  un  premier  indice  de  ce  progiès. 

La  générosité  des  coUectionneuis  a  besoin  non  seulement  d'être 
stimulée,  mais  encore  d'être  guidée.  Il  arrive  très  souvent  que 
des  donateurs  plus  généreux  que  réfléchis,  fassent  aux  Musées 
des  cadeaux  qui  sont  un  encombrement  i)lulôt  (juune  richesse. 
Il  est  pourquoi  je  ne  saurais  trop  louer  l'intelligente  initiative 
de  M.  Brinckmann,  directeur  du  Musée  d'art  décoratif  de  Ham- 
bourg, qui,  dans  une  biochure  répandue  à  de  très  nombreux 
exemplaires  sous  le  titre  de  /lésullats  et  Desiderata  {Etreichles  tind 
Erwunschles),  s'est  avisé  de  mettre  les  amis  du  Musée  dans  la 
confidence  des  résultats  qu'il  avait  obtenus,  des  lacunes  qui  lui 
restaient  à  combler.  Au  lieu  d'attendre  passivement  le  généreux 
caprice  des  donateurs,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  le  conservateur 
leur  dise:   •  Voilà  ce  que  nous  avons  fait,  voici  ce  (|Mi  nous  reste  à 

1.  Pour  faciliter  la  lâche  des  conservalfur»,  li'S  donateurs  suiicieui  de  la  préseuta- 
tioii  de  leur»  cullectiuus  devraiout  »ui»re  l'excuiple  de  M.  James  Simon  qui  a  donné  au 
Musée  de  Berlin,  eu  miime  temps  que  des  peinturi-».  des  objets  île  mobiliers  de  la 
Renaitsance  Ooreutiiie  poor  let  mettre  en  «aleur. 
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faire.  Il  y  a  telle  école  ou  tel  artiste  qui  n'est  pas  représenté  au 
Musée  ;  telle  pièce  uous  serait  utile  pour  compléter  notre  série  de 
céramique  ou  de  mobilier:  en  nous  l'offrant,  vous  êtes  sûr  que 
votre  don  ne  fera  pas  double  emploi.  »  Ces  confidences  sont  pour 
un  conservateur  actif,  le  meilleur  moyen  d'intéresser  le  public  à 
son  œuvre.  Flattés  d'être  invités  à  collaborer,  les  collectionneurs 
répondent  en  plus  grand  nombre  à  cet  appel.  Pour  qu'ils  puissent 
se  rendre  compte  de  l'effort  accompli,  il  est  indispensable  que  dans 
cbaque  Musée  une  salle  soit  réservée  aux  nouvelles  acquisitions. 
Les  générosités  individuelles  n'excluent  pas,  tant  s'en  faut,  les 
générosités  collectives.  Il  est  du  plus  grand  intérêt  pour  un  directeur 
de  Musée  de  grouper  autour  de  lui  un  comité  permanent  de  bienfai- 
teurs organisés,  sur  lesquels  il  puisse  compter  dans  les  moments 
difficiles.  La  stagnation  de  nos  Musées  nationaux  suggéra,  voici  une 
dizaine  d'années,  à  un  groupe  d'amateurs  la  pensée  de  créer  ïaSociété 
dea  Amis  du  Louvre  qui  s'est  merveilleusement  développée  depuis 
lors  et  compte  aujourd'hui  plus  de  2,300  adhérents:  elle  a  rendu 
au  Louvre  d'inappréciables  services.  Sur  l'initiative  de  M.  Bode,  les 
Berlinois  ont  constitué  sur  un  type  analogue  la  Société  du  Musée 
de  l'Empereur  Frédéric  [Kaiser  Friedrich  Museutns  Verei/ij.  Cette 
société  se  propose  essentiellement  de  venir  en  aide  au  Musée,  soit 
en  achetant  pour  son  propre  compte  des  œuvres  d'art  qui  sont 
exposées  en  permanence  dans  la  Galerie,  soit  eu  faisant  à  la  Caisse 
des  Musées  des  avances  d'argent  lorsqu'il  s'agit  de  profiter 
d'occasions  exceptionnelles  dont  la  modicité  des  ressources  budgé- 
taires ne  permettrait  pas  de  tirer  parti.  Les  membres  de  la  Société 
qui  sont  recrutés  pour  la  plupart  parmi  les  grands  collectionneurs 
et  les  financiers  disposent  d'une  salle  de  réunion  dans  la  Biblio- 
thèque du  Musée  de  l'Empereur  Frédéric  où  ils  peuvent  consulter 
librement  les  principales  Bévues  d'art  et  les  catalogues  des  grandes 
ventes.  En  parcourant  la  collection  des  Bapports  annuels  [Berichte 
des  Kaiser  Friedrich  Muséum  Vereins)  on  peut  se  rendre  compte 
de  l'activité  féconde  de  la  Société.  Par  des  avances  d'argent  très 
opportunes,  elle  a  permis  au  Musée  d'acquérir  les  tableaux 
hollandais  de  la  collection  Clinton-Hope,  les  bronzes  de  la  collection 
Ad.  von  Beckerath  et  deux  admirables  portraits  de  patriciens 
génois  par  Van  Dyck.  Pour  son  compte  personnel,  la  Société  a 
acquis  des  œuvres  remarquables  de  toutes  les  écoles.  La  peinture 
allemande  est  représentée  sur  la  liste  déjà  longue  de  ses  acquisitions 
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par  le  célèbre  retable  d'Hans  Multscher,  œuvre  capitale  de  l'École 
souabe,  et  par  une  Adoration  des  Bergers  de  Martin  Schongauer, 
le  tableau  le  plus  important  du  maître  après  la  3Iadone  au  buisson 
de  roses  de  Colmar  ;  l'art  des  Primitifs  français,  par  deux  chefs- 
d'œuvre  que  le  Louvre  pourrait  enyer  à  bon  droit  au  Musée  de 
Berlin  :  le  portrait  d'Etienne  Chevalier,  de  Jean  Fouquet,  acquis  à 
la  vente  Brentano,  et  le  petit  retable  de  la  Vie  de  Saint-Bertin, 
attribué  au  miniaturiste  Simon  Marmion. 

Encouragées  par  ce  succès,  aes  Sociétés  analogues  se  sont  créées 
il  Francfort'  et  dans  bon  nombre  de  villes  allemandes  :  elles  se 
multiplient  également  en  France,  où  l'on  vient  de  fonder  une 
Société  des  Amis  de  Versailles.  Bruxelles  possède  depuis  peu  une 
Société  des  Amis  des  Musées  royaux.  Le  National  Art  Collections 
Fund  de  Londres  s'est  signalé  récemment  par  l'achat  de  l'admirable 
Vénus  au  Miroir  de  Vélasquez,  dont  il  a  fait  présent  à  la  National 
Gallery.  Tous  les  conservateurs  soucieux  de  la  vie  de  leur  Musée 
devraient  provoquer  la  création  d'une  lliociété  des  Amis  du  Musée 
pour  compenser  par  l'initiative  privée  l'insuffisance  des  crédits 
officiels. 

Les  Musées  ne  s'enrichissent  normalement  que  par  des  acquisi- 
tions et  des  donations  :  mais  quelques-uns  doivent  leurs  trésors 
les  plus  précieux  à  la  confiscation  pure  et  simple  des  œuvres  d'art. 
Ce  troisième  procédé,  qui  a  l'avantage  d'être  le  moins  onéreux,  est 
aussi  le  moins  recommandable  On  sait  que  la  Révolution  fran- 
çaise, en  sécularisant  les  couvents,  mit  les  Musées  et  les  Biblio- 
thèques en  possession  d'un  nombre  considérable  de  tableaux  et 
de  manuscrits.  Un  peu  plus  tard  pour  enrichir  le  Louvre  les 
armées  napoléoniennes  firent  des  razzias  de  tableaux  en  Italie,  en 
Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  :  grâce  à  ce  pillage  organisé,  le 
Musée  Napoléon  fut  pendant  quelques  années  la  plus  prodigieuse 
réunion  de  chefs-d'œuvre.  Bien  que  la  majeure  partie  de  ce  butin 
ait  été  restituée  en  1813,  la  plupart  de  nos  Musées  de  province, 
que  les  Alliés  n'eurent  pas  le  temps  d'inventorier,  en  conservent 
encore  des  bribes  très  précieuses  *.  Tout  récemment  la  loi  de 
Séparation  qui  a  dissous  un  grand  nombre  de  congrégations  a  eu 

1.  le  Musée  SUedel  de  Fraocfort  n'a  qu'un  budget  annuel  de  15,000  francs;  toutes 
les  acquisitions  extrêmement  importantes  qu'il  a  réalisées  dans  les  dernières  années 
ont  été  faites  avec  le  concours  d'Amis  du  Mu$>';c. 

2.  Les  Pérugin  de  Caen  et  de  Lyon,  les  Mantegna  du  Musée  de  Tours,  le  beau  Ruhens 
du  Musée  de  Grenoble  n'ont  pas  d'autre  origine. 
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également  pour  effet  de  transmettre  à  l'État  et  aux  communes  la 
propriété  des  œuvres  d'art  qui  se  trouvaient  dans  les  églises  et  les 
évêchés. 

Les  Musées  provinciaux  s'enrichissent  par  les  mêmes  procédés 
que  les  grands  Musées  nationaux,  mais  disposant  de  ressources 
beaucoup  plus  limitées,  ils  ne  sauraientavoir  les  mêmes  exigences. 
Les  œuvres  de  premier  ordre  leur  échappent  :  force  leur  est  donc 
de  se  contenter  dans  les  ventes  d'œuvres  présentant  un  intérêt 
historique  ou  archéologique.  Au  lieu  de  rivaliser  inutilement  avec 
les  grands  Musées,  les  Musées  de  province  ont  intérêt  à  se  spécia- 
liser. C'est  ce  qu'ont  très  bien  compris  les  directeurs  des  Musées 
de  Hambourg.  M.  Lichtwark  a  formé  par  exemple  une  collection 
de  médailles  et  de  plaquettes  modernes  qui  n'a  pas  d'équivalent 
à  Berlin  tandis  que  M.  Brinckmann  faisait  de  son  côté  du  Musée 
d  Art  décoratif  de  Hambourg  la  collection  publique  d'art  japonais 
la  plus  complète  qu'on  i)uisse  trouver  en  Europe.  Ces  spécialisa- 
tions doivent  naturellement  s'inspirer  des  exigences  ou  des  tradi- 
tions locales.  Toutes  les  villes  qui  ont  eu  un  art  local  devraient 
tenir  à  honneur  de  représenter  cet  art  aussi  complètement  que 
possible  dans  leur  Musée.  Un  Musée  consacré  presque  exclusive- 
ment à  l'art  local  comme  le  Musée  Wallraf-Richaitz  de  Cologne 
où  il  n'y  a  guère  que  des  peintres  colonais  est  infiniment  plus 
intéressant  que  le  bric-à-brac  habituel  des  Musées  de  second 
ordre.  A  défaut  d'une  École  locale,  tout  grand  artiste  qui  est  né  ou 
qui  a  vécu  dans  une  ville,  doit  y  être  spécialement  glorifié.  A  ce 
point  de  vue,  la  création  d'une  Salle  Rude  au  Musée  de  Dijon, 
l'inauguration  récente  d'une  SaUe  Puget  au  Musée  de  Marseille  sont 
des  initiatives  très  heureuses.  Les  Musées  provinciaux  devraient 
être  avant  tout  des  Musées  d'art  provincial. 

Locis  Réau. 

(Ayuiv7'e.) 
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A   PROPOS   D'UN   LIVRE   RÉCENT» 


On  a  déjà  dit  du  livre  récent  de  M.  Albert  Schatz,  L'individua- 
lisme économique  et  social,  qu'il  était  charmant*.  Jamais  épithète 
ne  fut  plus  justiQée.  En  lui  s'unissent  toutes  les  séductions  du 
fond  et  de  la  forme.  Dès  l'abord  le  lecteur  se  sent  entraîné  et 
charmé  par  ce  style  net,  celle  composition  harmonieuse  et  ferme, 
cette  juste  ordonnance  du  développement,  qui  révèlent  autant  de 
goût  inné  que  d'art  acquis  :  il  n'est  déjà  pas  si  commun  de  ren- 
contrer, môme  hors  de  l'économie  politique,  un  auteur  artiste  et 
«  honnête  homme  >■  !  Puis  la  prévention  favorable  s'accentue  à 
considérer  la  substance  de  l'œuvre  Chaque  page  fournit  un  témoi- 
gnage nouveau  de  probité,  de  sincérité,  de  savoir  sans  pédan- 
tisme,  de  souple  adaptation  à  toutes  les  formes  de  la  pensée  et  de 
r  la  vie.  De  l'ensemble  se  dégage  une  impression  rare  :  une  sorte 
d'émerveillement  sympathique  à  trouver  réunies  tant  de  généro- 
sité, tant  de  grâce  aisée,  tant  de  fraîcheur  d'inspiration,  tant  de 
jeunesse,  et,  par-dessus  tout  cela,  une  si  robuste  santé  morale  et 

1.  Albert  Schatz,  L'individualisme  économique  et  social,  ses  origines,  son  évolu- 
tion, ses  formes  contemporaines,  Paris,  1901,  591)  pp.  iii-12,  Armand  Colin. 

2.  L.  Broi-.ard.  Concentration  et  centralisation  dans  le  commerce  de  banque 
(Extr.  du  Butl.de  la  Chambre  de  commerce  et  de  l'Office  économique  de  Meurthe- 
et-Moselle,  janv.-févr.  1908,  p.  37,  )). 
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intellectuelle.  Lorsqu'on  ferme  le  livre,  on  peut  ne  point  partager 
toutes  les  idées  de  l'auteur;  on  ne  peut  se  défendre  d'être  son  ami. 

Ce  livre  charmant  a,  en  outre,  le  mérite  d'arriver  à  son  heure. 
Nous  sommes  abondamment  pourvus,  depuis  longtemps,  d'ou- 
vrages où  s'étale,  sous  tous  ses  aspects,  la  pensée  socialiste.  Par- 
tisans, adversaires,  chercheurs  désintéressés  môme  -  tout  arrive! 
—  ont  étudié  ses  sources,  l'ont  analysée,  commentée,  discutée. 
Les  doctrines  individualistes  font  beaucoup  moins  parler  d'elles. 
Gomme  les  peuples  heureux,  mais  pour  d'autres  raisons,  elles 
n'ont  pas  d'histoire.  L'optimisme  candide  de  leurs  défenseurs  atti- 
trés, les  libéraux  orthodoxes,  les  a  frappées  d'un  tel  discrédit 
qu'elles  ne  valent  même  plus  qu'on  les  combatte.  Cependant  l'in- 
dividualisme ne  tient  peut-être  pas  tout  entier  dans  la  petite  cha- 
pelle dont  Bastiat  est  le  dieu,  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  le  pape,  et 
M.  de  Molinari  le  suisse.  M.  Schatz  revendique  à  bon  droit  pour  la 
religion  individualiste  de  plus  larges  horizons,  et  il  associe  à  son 
culte  bon  nombre  de  dissidents  qui  n'ont  pas  été  oints  selon  les 
rites,  mais  qui  admettent  à  peu  prés  le  même  credo.  La  procession 
qu'il  fait  défiler  ainsi  devant  nous  devient  imposante.  Encore  la 
pompe  en  pourrait-elle  être  plus  complète.  On  s'étonne  de  cer- 
taines exclusions  ou  de  certains  oublis. 

Ainsi  M.  Schatz  ne  fait  commencer  son  étude  qu'au  xvi"  siècle. 
Pour  lui,  les  hommes  de  l'antiquité  et  du  Moyen  Age,  s'ils  ont  pu 
porter  en  eux-mêmes  d'obscurs  instincts  individualistes,  n'ont  du 
moins  jamais  professé  l'individualisme  en  tant  que  système  cohé- 
rent et  défini.  Est-ce  bien  sûr?  Je  croyais  me  rappeler'  qu'on 
retrouvait  chez  Heraclite  les  concepts  du  surhomme  et  du  retour 
éternel,  si  bien  qu'on  saluait  parfois  en  lui  un  précurseur  de 
Nietzsche  ;  —  que  Protagoras  et  les  sophistes  proclamaient  que 
«  l'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses  »  (^tâvxwv  yoTuxâTcov 
uLÉToov  âv6p(OT:o;).  formule  et  point  de  départ  d'une  philosophie,  ce 
semble,  assez  individualiste  ;  —  qu'Épicure  enseignait,  bien  avant 
Hobbes,  que  la  loi  de  nature  est  la  loi  du  plus  fort,  et  posait  le 

1.  Et  encore  me  borné-je  à  rappeler  ici  les  précédents  immédiats  des  doctrines  indi- 
vidualistes modernes!  Mais  la  philosophie  grecque  avait  derrière  elle  un  long  passé. 
L'opposition  de  l'individualisme  et  du  socialisme  est  de  tous  les  temps.  En  Chine, 
cinq  siècles  (au  moins)  avant  notre  ère,  le  philosophe  Yan^-Tchou  enseignait  une  doc- 
trine individualiste,  le  [ihilosophe  Meli-Ti,  une  doctrine  d'  «  Amour  é(/al  pour  fous  » 
tout  à  fait  socialiste.  Kt  ils  avaient  eu  eux-mêmes  des  prédécesseurs.  Cf.  Alexandra 
David,  Le  philosophe  Meh-Ti  et  l'idée  de  solidarité,  Londres,  1907. 
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principe  du  pacte  social  [pacte  d'utilité  :  trJu.6oXov  toù  dufi^ÉsovToç)  ; 
—  que  toute  la  philosophie  grecque,  d'Kmpédocle  à  Zenon,  avait 
lentement  élaboré  certaine  théorie  du  droit  naturel,  que  la  juris- 
prudence romaine  avait  adoptée  après  elle,  et  qui  n'était  qu'une 
théorie  du  dioit  de  l'individu  '  ;  -f  enfin  que  nos  catégories 
actuelles  des  droits  individuels  (et  spécialement  du  droit  indi- 
viduel de  propriété)  nous  viennent  du  droit  romain,  à  qui  on 
reproche  assez  cette  paternité  pour  lui  en  faire  gloire  une  fois  par 
hasard  . .  Je  croyais,  sur  la  foi  de  chercheurs  très  autorisés^,  que 
la  théorie  du  droit  dans  l'antiquité  classique  était  essentiellement 
individualiste. 

Mais  M.  Schatz  a  négligé  d'écouter  les  premiers  balbutiements 
des  hommes  en  quête  d'une  formule  synthétisant  leurs  aspirations 
individualistes.  Pourquoi  cet  oubli?  Sans  doute  parce  qu'il  est 
avant  tout  un  économiste  Son  titre  annonce  bien  une  étude 
de  l'individualisme  économique  et  social  :  mais  on  voit  de  reste 
(|ue  le  côté  social  du  sujet  l'intéresse  moins  directement,  et 
seulement  comme  un  accessoire  du  premier.  M.  Schatz  n'étudie 
guère  l'individualisme  sans  épithète  qu'en  fonction  de  la  maxime  : 
«  Laissez  faire,  laissez  passer'  »,  et  il  n'y  a  pour  lui  de  doctrine 
individualiste  que  du  jour  où  cette  maxime  a  commencé  à  avoir 
cours,  .\joutons  aussi  que  M.  Schatz  a  dû  se  sentir  enchaîné  par 
la  plus  vénérable  des  traditions.  Nous  savons  que  les  historiens 
des  doctrines  économiques  traitent  ordinairement*  toute  la  période 
antérieure  au  xti'  siècle  comme  une  introduction  sans  importance. 


i.  A  vrai  dire,  tel  u'est  paa  l'avis  de  M.  Srliatz.  Mais  je  m'expliquerai  plus  loin  sur 
■  ■•  point. 

i.  Burle,  Estai  »ur  le  développement  historique  de  la  notion  de  droit  naturel 
dans  l'antiquité  grecque.  Trévoux,  1908,  p.  94-95  ;  p.  103  et  sqq.  ;  p.  439-460,  etc. 
Voy.  notamment  p.  .Ï76  :  La  thèse  des  théoriciens  du  droit  en  Grèce  Tut  <  une  thèse 
essentiellement  individualiste.  L'antiquité  tout  entière  n'a  cessé  de  pro- 
clamer et  de  irlorifier  la  doctrine  de  l'autonomie  de  la  volonté.  Avec  elle  l'individu  s'af- 
firme devant  la  nature  comme  une  Torce  intellii;eDte,  une  cause  libre,  une  loi  qui  se 
''limait  elle-même. . .  » 

■i.  Ce  qui  explique  pourquoi,  même  ,t  partir  du  xviii*  liècle,  il  a  néglifçé  tant  de 
penseura  individualistes  qui  méritaient  peut-être  quelque  considération  :  par  exemple 
Helvétius,  dont  il  mentionne  à  peine  le  nom,  ou  Voltaire,  qu'il  ne  mentionne  pas  du 
tout,  même  comme  vul^:arisaleL.°.  C'est  pourtant  VolUiire  qui  a  écrit  (dans  ses  Idées 
républicaines.  17631  :  «  Liberté  et  propriété  1  C'est  le  cri  anirlais.  Il  vaut  mieux  que 
Saint-Denis  et  Monijoie.  C'est  le  cri  de  la  nature.  »  Cf.  Henri  Sée.  Les  idées  politiques 
de  Voltaire  {Revue  Historique,  xcvill,  1908,  p.  233-293),  p.  267  et  sqq.;  p.  222  et  sqq.  ; 
p.  288  et  sqq. 

i.  Il  y  a,  ai -je  besoia  de  le  dire,  quelques  heureuses  exceptions.  Mais  la  règle  ne 
semble  pas  douteuse,  eu  France  du  moins. 
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M.  Schatz  a  eu  raison,  en   tant  qu'économiste,  puisqu'il  a  fait 
comme  les  autres. 

Ne  nous  attardons  pas  davantage  à  discuter  un  point  de  départ 
dontle  choix  nous  surprend  si  peu,  et  retraçons,  d'après  M.  Schalz, 
le  développement  de  la  pensée  individualiste.  Cette  pensée  com- 
mence à  se  manifester,  dit-il,  par  besoin  de  réagir  contre  les  excès 
du  mercantilisme'  appliqué  à  la  politique  douanière*.  Ainsi  la 
doctrine  de  transition  qu'on  nomme,  par  une  formule  antithétique, 
le  «  mercantilisme  libéral  »,  proclame  déjà  que  «  le  commerce  vit 
de  liberté  et  meurt  de  protection  ».  On  voit  apparaître  aussi,  en 
dehors  du  mercantilisme,  et  contre  lui,  un  certain  nombre  d'idées, 
d'abord  sans  coordination  et  sans  lien,  qui  prendront  place  plus 
tard  dans  la  doctrine  individualiste  proprement  dite  :  l'idée  d'une 
constante  intervention  de  la  Providence  divine  dans  le  monde; 
l'idée  de  lois  naturelles  établies  par  la  Providence  pour  le  bien  de 
la  société;  enfin  l'idée  de  l'harmonie  nécessaire  des  intérêts  indi- 
viduels et  des  intérêts  internationaux.  En  même  temps  que  ces 
idées  éparses  se  précisent,  les  bases  psychologiques  du  système 
commencent  à  se  dégager.  A  la  différence  du  socialisme,  qui  fait 
reposer  sa  théorie  de  la  connaissance  sur  un  principe  d'innéité,  et 
sa  politique  sociale  sur  le  rationalisme .  l'individualisme  dès  ses 
débuts  fait  reposer  sa  théorie  de  la  connaissance  sur  Vnmpirisme 
et  sa  politique  sociale  sur  l'utilitarisme .  Ce  sont  déjà  les  bases 
du  système  individualiste  de  Hobbes  :  pour  Hobbes,  l'intérêt  per- 
sonnel est  le  mobile  dominant  de  l'activité  humaine,  et  le  conflit 
des  intérêts  personnels  rendrait  toute  société  impossible,  si  les 
individus,  poussés  par  la  peur,  n'instituaient  une  autorité  despo- 
tique, —  l'État,  le  Léviathan  —,  qui  a  pour  fonction  de  réfréner 
leurs  instincts  antisociaux.  Tout  en  revisant  cette  doctrine  pessi- 
miste, soit  en  montrant  avec  Yécole  du  sens  moral  (Shaftesbury, 
Butler,  Hutcheson)^,  que  les  intérêts  personnels  convergent  har- 
moniquement  parce  que  les  hommes  sont  des  animaux  sociables 

i.  M.  Schatî  no  tient  pas  compte  des  influences  d'ordre  intellectuel,  moral  ou  reli- 
gieux qui  ont  pu  s'unir  aux  influences  économiques.  Il  parle  des  excès  du  mercanti- 
lisme, il  ne  dit  rien  de  la  Renaissance  ni  de  la  Rt'forme. 

2.  Réaction  qui  ne  fut  pas  aussi  unanime  que  l'auteur  semble  le  dire.  Voy.  au 
xviir  siècle  l'intéressante  défense  du  protectionnisme  par  le  banquier  Proli,  d'Anvers. 
V.  Branls,  Une  critique  de  la  liberté  commerciale  aux  Pays-Bas  en  ms.  Bull,  de 
la  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  1907,  n°'  9-10. 

3.  Ici  encore,  M.  Schatz  aurait  utilement  étudié  les  précurseurs  grecs  de  l'individua- 
lisme moderne.  La  théorie  du  sens  moral  est  visiblement  inspirée  de  la  théorie  de  la 
sympathie  (f.Xi'a)  formulée  par  Aristote  (Polit.,  III,  5). 
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et  que,  en  vertu  d'instincts  altruistes,  ils  réalisent  volontairement 
et  consciemment  cette  harmonie,  soit  en  établissant  au  contraire 
avec  Bernard  de  Mandeville,  et  pour  toutes  les  formes  ultérieures 
de  l'individualisme,  que  l'harmonie  des  intérêts  ne  se  réalise  qu'in- 
volontairement et  inconsciemment,  g(  résulte  du  seul  entrelace- 
ment naturel  de  nos  actes  dans  une  société  où  règne  la  division  du 
travail,  les  successeurs  directs  d«^  Hobbes  '  maintiennent  les  bases 
fondamentales  de  son  système,  l'empirisme  et  l'utilitarisme.  Non 
sans  raison  :  l'échec  même  des  systèmes  individualistes  qui  veu- 
lent s'en  écarter  suflit  à  montrer  combien  elles  sont  nécessaires. 
Ainsi  les  premières  écoles  individualistes  françaises,  pour  avoir 
ahandonné  la  méthode  empirique  au  profit  de  la  méthode  rationa- 
liste, et  pour  avoir  cherché  l'absolu  dens  un  domaine  qui  ne  com- 
porte que  le  relatif,  ont  été  frappées  de  stérilité.  L'école  des  phy- 
siocrates,  qui  revendique  la  liberté  éconwtiique  sans  revendiquer 
la  liberté  politique,  et  qui  préconise  le  «  despotisme  éclairé  »,  c'est- 
à-dire  l'absolutisme,  aboutit,  en  fin  de  compte,  à  des  résolutions 
impraticables.  Ce  n'est  pas  avant  !e  milieu  du  xix^  siècle  que  le 
libéralisme  politique  doit  rejoindre,  en  France,  le  libéralisme  éco- 
nomique. Mais,  en  An<;leterre,  l'individualisme  reste  fidèle  à  la 
voie  empirique  et  réaliste  où  il  s'est  engagé.  Hume  et  Adam  Smith 
voient  dans  le  travail  la  source  fondamentale  de  toutes  les  richesses, 
dans  la  division  du  travail,  le  moyen  d'accroître  la  productivité  de 
cette  source,  et  dans  la  liberté  naturelle,  le  moven  de  stimuler  la 
division  du  travail.  Ils  proclament  donc  la  liberté  de  l'individu  et 
réduisent  à  peu  près  l'État  au  rOle  de  gardien  de  la  pai.\  maté- 
rielle. Après  eux,  la  doctrine  s'épure  et  se  complète  Elle  s'épure, 
tn  se  dégageant  des  conceptions  d'harmonie  préétablie  et  de 
causes  finales  providentiellement  agissantes  ;  elle  se  complète,  en 
développant,  comme  des  corollaires  au  principe  posé,  les  théories 
accessoires  de  la  valeur  (Condillac,  Lauderdale,  Louis  Say,  Samuel 
Bailey),  de  \ai  population  (Malthus  et  de  la  rente  (Ricardo). 

Une  fois  constitué  en  corps  de  doctrine,  l'individualisme  ne  reste 
pas  immobile.  11  subit  nécessairement  le  contre-coup  de  la  révolu- 
tion économique  provoquée  par  l'avènement  de  la  grande  indus- 
trie et  du  machinisme.  Deux  courants  se  manifestent.  En  France, 
la  pensée  individualiste,  encore  éprise  d'absolu,  conçoit  la  liberté 

1.  Pourquoi  M.  SchaU  ne  dit-il  rien  de  Locke  ? 
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individuelle  comme  une  fin  en  soi,  et,  pour  la  réaliser  coûte  que 
coûte,  elle  cherche  à  restreindre  au  minimum  les  atlrihutions  de 
l'État  :  ainsi  Dunoyer  identifie  la  liberté  avec  la  puissance,  et  croit 
que  cette  puissance  s'est  développée  et  peut  se  développer  de  plus 
en  plus,  l'État  ne  devant  aux  personnes  que  la  sécurité  matérielle. 
En  Angleterre,  la  pensée  individualiste  s'attache  avec  moins  d'in- 
transigeance à  la  liberté  individuelle,  et  ne  la  revendique  que 
comme  un  moyen  d'amener  à  son  plein  épanouissement  la  person- 
nalité des  individus,  et  de  mettre  au  service  du  progrès  social  le 
maximum  de  force  vive  capable  de  le  réaliser  :  elle  s'accommode 
donc  de  certaines  concessions  faites  aux  systèmes  adverses.  C'est 
ainsi  que  l'individualisme  de  Stuart  Mill  en  vient  presque,  dans  ses 
conclusions  pratiques,  à  rejoindre  le  socialisme. 

L'antagonisme  des  deux  formes  —  anglaise  et  française  —  d'in- 
dividualisme s'accentue  d'abord  au  cours  du  xix' siècle.  L'indivi- 
dualisme français  s'éloigne  de  la  vie.  Sous  l'influence  de  Bastiat, 
et  surtout  de  ses  successeurs  (car  Bastiat  ne  fut  pas  l'homme  de  sa 
légende!,  se  constitue  cette  sorte  singulière  de  libéralisme  qu'on 
nomme  justement  le  libéralisme  orthodoxe,  puisqu'il  réunit  en 
effet  les  traits  caractéristiques  de  toute  orthodoxie,  la  certitude 
absolue  et  l'exclusivisme.  Mais  la  secte  en  question  n'arrive  point 
il  coucher  définitivement  l'individualisme  sur  son  lit  de  Procuste. 
Bien  au  contraire,  l'individualisme,  échappant  à  son  étreinte,  se 
diversifie  presque  à  l'infini  au  cours  du  xix'  siècle.  Il  s'adapte  avec 
une  plasticité  admirable  à  toutes  les  formes  de  l'action  et  de  la 
pensée.  Beligion,  science  et  art  politiques  et  juridiques,  science 
historique,  sociologie,  subissent  tour  à  tour  l'empreinte  du  tempé- 
rament individualiste  Dans  chacun  de  ces  domaines  apparaît  une  '' 
forme  spéciale  de  la  doctrine. 

C'est  d'abord  V individualisme  politique  et  juridique.  De  la 
Restauration  à  la  chute  du  second  Empire,  avec  l'avènement  du 
gouvernement  démocratique,  la  notion  de  liberté  prend  toute  son 
ampleur,  et  l'on  associe  le  libéralisme  poHliquc  au  libéralisme  éco- 
nomique'.  Cette  forme  élargie  de  l'individualisme  se  traduit  par 
deux  théories  maîtresses.  Certains  auteurs  (A.  de  Tocqueville)  étu- 
dient les  conditions  d'existence  et  l'avenir  delà  liberté  dans  une 
société  démocratique  ;  ils  se  font  les  théoriciens  de  la  démocratie  > 

1.  Voy    Jéjà  quelque  chose  d'analogue  dans  la  Grèce  antique.  Hirzel,  Themis,  Dike 
nnd  Verivandtes,  Leipzig,  1907,  p.  253  et  sqq. 


INDIVIDUALISME  ET  SOCIALISME  177 

libérale,  qu'ils  veulent  fonder  sur  l'éducation  et  le  développement 
progressif  de  la  valeur  des  individus.  Les  autres  (Laboulaye, 
Benjamin  Constant.  J.  Simon,  Vacherot,  Prévost  Paradol,  —  on 
pourrait  aussi  mentionner  Beudant  poursuivent  les  mêmes 
recherches  dans  le  domaine  juridique  ;  ils  s'attachent  aux  droits 
individuels,  qu'ils  définissent  comme  fondamentaux  parce  qu'ils 
sont  indispensables  à  la  prospérité  de  tout  groupement  civilisé. 
Ils  se  font  ainsi  les  théoi-iciens  des  libertés  individuelles  et  de  la 
décentralisation 

Puis  c'est  V individualisme  historique.  A  viai  dire,  si  l'histoire 
était  tout  à  fait  une  science,  on  ne  concevrait  pas  plus  une  méthode 
individualiste  de  la  recherche  historique  qu'on  ne  conçoit  une 
méthode  individualiste  de  la  mathématique  ou  de  la  physique. 
Mais  l'histoire  est  à  peine  une  science,  et  les  promoteurs  d'une 
interprétation  de  l'histoire  basée 'sur  la  psychologie  des  individus, 
dirigeants  ou  dirigés  (A.  de  Tocqueville  et  Taine;  M.  Schatz 
néglige  le  plus  original,  J.  Burckhardt)  sont  à  peine  des  historiens. 

Puis  c'est  V  individualisme  religieux.  Comme  il  y  a  des  formes 
chrétiennes  du  socialisme,  il  y  a  des  formes  chrétiennes  de  l'indi- 
vidualisme. Chose  surprenante,  semble-t  il  :  car  l'accord  peut-il  se 
réaliser  en  Ire  des  principes  aussi  opposés  que  le  principe  indivi- 
dualiste et  les  principes  chrétiens  d'autorité,  de  justice  et  de  cha- 
rité? Cependant  des  hommes  de  doctrine  et  d'action  ont  cherché 
un  terrain  de  conciliation  :  Le  Play  et  ses  disciples,  pour  l'idée 
chrétienne  ^'autorité ;  les  catholiques  sociaux  pour  l'idée  chré- 
tienne de  Justice  ;  les  représentants  de  la  démocratie  chrétienne 
et  du  solidarisme  évangélique  pour  l'idée  chrétienne  d'amour. 

C'est  encore  V  individualisme  sociologique.  L'individualisme  n'est 
pas  lié  à  une  formule  philosophique  déterminée  Fondé  originai- 
rement sur  la  psychologie  individuelle,  il  s'ingénie  à  se  renouveler 
par  la  sociologie.  Herbert  Spencer,  le  premier,  tente  ce  rapproche- 
ment, et  prétend  montrer  comment,  par  le  jeu  des  lois  de  diffé- 
renciation, et  d'interdépendance  croissante  des  individus  par  la 
division  du  travail,  jointes  à  la  loi  de  sélection,  l'évolution  des 
sociétés  vers  le  progrès  ieud  de  plus  en  plus  à  libérer  les  individus, 
et  à  confiner  l'État  dans  un  rôle  de  protection  matérielle.  D'autres 
après  lui  (G.  Tarde  et  Palante  entreprennent  avec  des  succès 
divers  des  essais  du  même  ordre.  M.  Schatz  pouvait  mentionner  à 
ce  propos  les  tentatives  de  littérateurs  comme  Gh.  Maurras  ou 
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Paul  Bourget,  qui  s'efforcent,  eux  aussi,  d'utiliser  les  théories  du 
déterminisme  évolutionniste  pour  construire  une  philosophie  de 
l'inégalité. 

Un  dernier  avatar  de  l'individualisme  procède  d'une  réaction 
instinctive,  disons  mieux,  d'une  révolte  contre  la  formidable 
poussée  étatiste  qui  s'est  produite  au  xix=  siècle  et  contre  les  doc- 
trines oppressives  de  Hegel  et  des  écoles  historiques  allemandes. 
Tandis  que  certains  individualistes  opportunistes  (A.  Jourdan, 
Villey,  1'.  Leroy  Beaulieu),  étudiant  spécialement  la  question, 
concluent  à  l'absence  de  principes  absolus  régissant  l'intervention 
étatique,  et  professent  que  celle-ci  «  dépend  des  circonstances  », 
d'autres,  pressés  par  un  plus  vif  besoin  de  logique,  en  arrivent  à 
supprimer  la  fonction  gouvernementale,  et  font  ainsi  dévier  l'indi- 
vidualisme vers  Yanarchie  (Proudhon,  Stirner,  Tucker).  On  lira 
avec  un  particulier  intérêt  l'étude,  doublée  d'une  mercuriale,  que 
M.  Schatz  consacre  à  ces  enfants  terribles  de  l'individualisme. 

En  partant  des  mêmes  prémisses  qu'eux,  certains  penseurs,  à 
qui  M.  Schatz  témoigne  une  indulgence  marquée,  aboutissent  à 
d'autres  conclusions.  Le  libre  épanouissement  des  individualités 
fortes  ne  doit  point,  selon  eux,  entraîner  l'émancipation  de  la 
brute  et  déchaîner  la  guerre  de  tous  contre  tous;  elle  doit  fournir 
à  la  société  l'élite  qui  peut,  seule,  au  prix  dune  disfipline  rude, 
diriger  la  tourbe  des  individus  inférieurs.  L'individualisme  aristo- 
cratique affecte  deux  aspects.  «  Sous  son  aspect  économique,  il 
répond  tout  d'abord  à  l'égalitarisme  naïf  du  communisme  et  du 
socialisme  utopique,  et  il  invoque  le  simple  bon  sens  pour  édifier, 
assez  naïvement,  lui  aussi,  et  sous  l'inspiration  du  spiritualisme 
régnant,  la  philosophie  de  la  misère  (Cousin,  H.  Passy,  Lélut). 
Ensuite,  obligé  de  faire  face  au  socialisme  «  scientifique  »  de  Marx, 
à  la  critique  de  la  société  capitaliste,  et  aux  développements 
donnés  à  l'idée  de  lutte  de  classes,  il  établit  la  théorie  du  rôle  éco- 
nomique des  élites  ^P.  Leroy-Beaulieu,  G.  Tarde,  William  H. 
Mallock  ;  —  V.  Pareto;.  Sous  son  aspect  philosophique,  il  a  pour 
représentants  les  nombreux  philosophes,  littérateurs  et  drama- 
turges, qui  revendiquent  la  faculté  pour  les  races  supérieures  et 
les  individualités  fortes  de  se  développer  en  pleine  indépendance, 
et  réagissent  contre  l'asservissement  que  la  démocratie  moderne 
impose  à  toute  supériorité.  »  Parmi  ces  derniers,  .M.  Schatz  étudie  ; 
principalement  les  philosophes  du  culte  des  héros  et  de  Vinégalité 
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des  races  (Carlyle  et  Gobineau  ) ,  et  les  philof^ophen  des  individtialilés 
fortes,  appelées  à  dominer  les  autres  par  la  supériorité  de  leur 
culture  scientifique  Renan,'  ou  esthétigue  (Nietzsche),  ou  par  la 
supériorité  de  leur  volonté  (Ibsen)  Ici  encore  il  pouvait  aisément 
élargir  son  cadre,  et  y  comprendre,  d'une  part,  certains  théoriciens 
étrangers  de  l'idée  aristocratique,  comme  le  Danois  Soreu  Kier- 
kegaard, ou  l'Allemand  Edouard  von  Hartmann,  et  d'autre  part 
tous  les  romantiques  (à  qui  il  ne^consacre  qu'une  ligne,  p.  o36  , 
S'il  est  vrai,  comme  l'a  récemment  soutenu  M.  Lasserre^,  que  le 
romantisme  repose  sur  l'exaltation  du  Moi,  et  que  la  «  maladie  des 
enfants  du  siècle  »  se  nomme  de  son  vrai  nom  Individualisme. 

Ayant  ainsi  poussé  son  étude  historique  jusqu'aux  temps  pré- 
sents, M.  Schatz  la  clôt  par  une  conclusion  synthétique  dans 
laquelle  il  met  en  lumière  les  traitas  essentiels  de  l'individualisme 
pur  de  tout  alliage,  ceux  qui  en  font,  selon  lui,  la  seule  doctrine 
saine  d'action  sociale.  L'individualisme  n'est  point  un  système 
d'isolement  dans  l'existence  et  une  apologie  de  l'égoïsme.  C'est  une 
doctrine  philosophique  qui  sert  de  substructure  à  une  doctrine 
économique.  En  tant  que  doctrine  philosophique,  il  prend  pour 
4)oint  de  départ  la  psychologie  de  l'individu  réel,  et  pour  fin  der- 
iiièi-e  la  défense  de  l'individualité.  En  tant  que  doctrine  écono- 
mique, il  voit  dans  les  aptitudes  psychologiques  de  l'individu  le 
principe  nécessaire  et  suffisant  de  l'organisation  économique,  et 
cherche  à  réaliser  le  progrès  social  par  le  complet  développement 
des  individus  qui  composent  la  société,  et  par  l'extension  de  la 
liberté  qui  est  le  principal  agent  de  leur  perfectionnement.  Si  l'in- 
dividualisme ainsi  conçu  contraste  avec  le  socialisme,  ce  n'est  ni 
par  sa  répugnance  pour  les  réformes  nécessaires,  ni  par  son  carac- 
tère antidémocratique,  ni  par  son  hostilité  pour  les  méthodes 
d'intervention  ou  d'association  :  c'est  uniquement  parce  que,  peu 
enclin  de  nature  aux  spéculations  rationalistes  dont  le  socialisme 
se  berce,  il  conçoit  tout  autrement  que  ce  dernier  la  raison  d'être 
de  la  société  et  le  rôle  social  de  l'individu.  De  là  découlent  les  pro- 
fondes différences  d'application  des  deux  systèmes  à  la  pratique. 
Pour  lequel  convient-il* d'opter?    On  juge   une  doctrine  à   ses 


1.  M.  Snhalz  pourait  austi  étudier,  <tce  point  de  me,  les  idées  de  G.  Klaiibert  (prin- 
cipalement d'après  sa  currespundancc). 

2.  Lasserre,  Le  romantisme  françai».  E$»ai  sur  la  révolution  dana  les  senllments 
et  tes  idées  au  XIX'  siècle.  Paris,  1907. 
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résultats  ;  tant  valent  les  résultats,  tant  vaut  la  doctrine.  Or 
l'abandon  du  «  laissez  faire  »  et  du  «  laissez  passer  »  a  produit  en 
France  de  si  fâcheux  effets  que,  pour  M.  Schatz,  la  question  est 
désormais  jugée  :  on  peut  proclamer  la  banqueroute  du  socialisme, 
et  n'attendre  le  progrès  social  que  de  la  culture  de  l'individu. 

#    * 

Ce  résumé  suffit  à  montrer  l'intérêt  du  beau  livre  de  M.  Schatz. 
J'ai  assez  dit  sa  valeur  exceptionnelle  pour  ne  pas  hésiter  désormais 
à  lui  adresser  quelques  objections  de  méthode  et  à  formuler 
quelques  réserves  sur  ses  résultats.  M.  Schatz  n'est  pas  de  ceux 
envers  qui  l'on  s'acquitte  par  un  éloge  banal.  Il  mérite  mieux  que 
notre  courtoisie  :  il  vaut  d'être  combattu.  En  individualité  forte,  il 
ne  craint  point  la  lutte,  et  il  a  les  épaules  assez  robustes  pour  en 
soutenir  le  choc. 

Il  y  a  dans  son  livre  deux  œuvres  étroitement  unies,  mais  dis- 
tinctes : 

i"  Une  œuvre  scientifique  :  c'est  une  étude  d'histoire  des 
doctrines  individualistes. 

2°  Une  œuvre  pratique  :  c'est  une  apologie  de  Vindividua- 
lisme  comme  méthode  d'art  économique  et  social. 

Ces  deux  œuvres  ne  peuvent  se  juger  du  même  point  de  vue,  et 
appellent  des  réflexions  différentes. 

#** 

V histoire  des  doctrines  individualistes  était,  nous 
l'avons  dit,  une  entreprise  neuve.  M.  Schatz  s'en  est  acquitté  avec 
un  si  rare  bonheur  que  les  fondements  de  cette  histoire  sont 
désormais  posés.  On  pourra  y  faire  certaines  retouches  de  détail, 
y  ajouter  cerlains  compléments';  lui-même  n'y  manquera  pas 
dans  les  rééditions  que  l'on  peut  prévoir  prochaines.  Mais  la  trame 
fondamentale  de  l'œuvre  restera.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer 
le  plus,  ou  de  l'érudition  qui  a  permise  l'auteur  de  passer  en  revue 
tant  de  doctrines  sans  en  omettre  d'essentielles,  ou  de  la  puissance 

1.  Signalons  encore,  parmi  les  auteurs  dont  M.  Schatz  pouvait  faire  état,  l'Anglais 
J.  Donisthorpe.  Ses  deux  principaux  ouvrages  {Individualism  :  a  System  of  politics. 
1889;   Imw  in  a  free  slate,  1895)  ont  de  la  vigueur  et  de  l'originalilé. 
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d'analyse  dont  il  a  fait  preuve  en  disséquant  ces  doctrines  et  en  en 
dégageant  les  traits  caractéristiques,  ou  de  la  vigueur  de  synthèse 
grâce  à  laquelle  il  a  pu  dominer  les  traits  épars  ainsi  rassemblés, 
les  ramasser  dans  des  formules  denses  et  pleines,  et  composer  du 
tout  un  ensemble  harmonieux,  compact,  vivant. 

Cependant,  puisque  j'ai  promis'de  dire  à  M.  Schalz  toute  ma 
pensée,  je  lui  avouerai  que  son  étude  historique  me  laisse  deux 
sortes  de  regrets. 

Mon  premier  regret,  c'est  que  celte  étude  se  consacre  seulement 
à  Vhistoire  des  doctrines  économique^,  c'est-à-dire,  somme  toute, 
à  Vhistoire  de  la  littérature  économique.  M.  Saliatz  a,  ce  faisant, 
suivi  la  tradition  courante,  —  consacrée  d'ailleurs  par  les  pro- 
grammes —  dans  nos  milieux  universitaires  :  la  littérature  doc- 
trinale y  jouit  d'un  crédit  exclusif.  Crédit  qu'on  s'explique  mal 
d'ailleurs,  surtout  auprès  d'hommes  qui  je  piquent  de  réalisme. 
À  moins  qu'il  ne  faille  voir  là  une  illusion  d'origine  juridique?  Ce 
serait  une  conséquence  inattendue  de  l'éducation  juridique  donnée 
en  France  à  nos  économistes.  On  sait  que  pendant  longtemps  l'éla- 
boraliou  du  droit  a  été  servilement  .liée  aux  textes  législatifs. 
Héritiers  des  théologiens  médiévaux,  convaincus  comme  eux  que 
la  volonté  du  dieu-législateur  contenue  dans  les  textes  révélés 
devait  suffire  à  gouverner  éternellement  l'activité  humaine,  les 
juristes  voulaient  déduire  de  ces  textes  les  règles  de  toute  la  vie 
juridique.  Nos  économistes,  assez  formés  à  cette  école  pour  en 
garder  un  certain  pli  de  pensée,  mais  trop  peu  rompus  à  la  pra- 
tique pour  corriger  au  coutact  des  réalités  les  erreurs  de  la 
méthode  théologi(|ue,  ont  cherché  d'instinct  la  révélation  écono- 
mique qui  pouvait  servir  de  fondement  à  leurs  recherches  ;  et 
comme  ils  n  en  trouvaient  pas,  ils  se  sont  rabattus  sur  la  litté- 
rature, à  laquelle  ils  ont  attribué  une  portée  comparable  à  celle 
que  les  juristes  attribuaient  à  la  loi.  Les  écrits  de  certains  auteurs, 
surtout  de  ceux  qu'on  a  sacrés  drands  ea  les  admettant  au  Pan- 
théon des  collections  classiques,  sont  devenus  pour  eux  des  textes 
saints  :  de  sorte  qu'ils  s  informent  des  courants  d  idées,  non  point 
directement  en  examiuant  l'ensemble  mouvant  des  croyances  et 
des  pratiques  d'un  milieu,  mais  indirectement,  en  scrutant  les  vati- 
cinations de  tels  ou  tels  prophètes.  Ils  apprennent  le  libéralisme 
dans  l'Évangile  selon  saint  Jean  Baptiste  Say,  le  socialisme  dans 
l'Évangile  selon  saint  Marx.  Cette  conception  livresque  de  l'histoire 
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économique  se  fortifie  d'ailleurs  de  raisons  pratiques  :  les  courants 
profonds  de  la  vie  économique  se  dissimulent;  pour  les  découvrir, 
il  faut  beaucoup  d'efforts,  fécondés  par  une  méthode  scientifique 
rigoureuse.  Au  contraire  la  littérature  économique,  parce  qu'elle 
ne  va  pas  au  fond  des  choses,  se  révèle  sans  grande  peine.  On 
pénètre  bien  plus  facilement  la  doctrine  de  Malthus  que  les  lois 
vraies  de  la  population.  Il  faut  encore  tenir  compte  des  raisons 
esthétiques.  Les  doctrines,  n'étant  d'ordinaire  que  les  constructions 
a  priori  de  certains  Imaginatifs  qui  se  sont  avisés  de  rôver  la  vie  et 
de  nous  conter  leurs  rêves,  paraissent  toujours  plus  simples, 
mieux  enchaînées,  plus  harmonieuses  que  la  réalité.  Lorsque  le 
rêveur  se  double  par  aventure  d'un  poète,  la  doctrine  devient 
œuvre  d'art.  Perfection  de  l'ordonnance  interne,  et  rareté  de  la 
forme,  voilà  tout  le  secret  du  prestige  qu'exercent  sur  nos  esprits 
un  J.  J.  Rousseau,  un  Caiiyle,  un  Nietzsche. 

Mais  nous  demandons  à  l'histoire  autre  chose  qu'une  joie  artis- 
tique. Nous  voulons  savoir  ce  que  les  systèmes  qu'elle  nous  pré- 
sente peuvent  contenir  de  réalité  :  1°  De  réalité  subjective  : 
quels  buts  personnels  poursuivaient  consciemment  leurs  auteurs? 
Bien  peu  cultivaient  la  Science  pour  la  Science.  Ils  avaient  des  pré- 
jugés, des  intérêts  ;  ils  appartenaient  à  une  classe  sociale,  à  un 
parti,  et  ils  entendaient  les  servir.  Ils  forgeaient  leurs  systèmes 
comme  des  armes.  M.  Schatz,  qui  discerne  assez  complaisamment 
les  intérêts  pour  lesquels  luttent  ses  adversaires,  n'est  pas  toujours 
aussi  clairvoyant  pour  ses  amis...  2"  De  réalité  objeclire. 
Nos  opinions,  ou  du  moins  les  matériaux  avec  lesquels  nous  les 
construisons,  proviennent  du  milieu  où  nous  nous  mouvons  Dans 
quelle  mesure  les  doctrines  individualistes  reflètent-elles  les  idées 
communes  soit  au  milieu  étroit  où  vivaient  leurs  auteui's,  soit  à 
toute  la  nation  à  laquelle  ils  appartenaient?  Quelles  étaient  donc,  à 
côté  des  théories  savantes,  les  conceptions  populaires  relatives  à 
l'individualisme?  Et  d'où  provenaient  ces  conceptions,  c'est-à-dire 
quelles  étaient  les  conditions  de  vie  intellectuelle,  politique,  écono- 
mique de  ce  milieu,  de  cette  nation?  A  quels  besoins  obéissait  la 
masse  populaire  en  se  disant  par  exemple  protectionniste  ou  libre- 
échangiste?  Dans  quelle  proportion  se  combinaient  pratiquement 
le  libéralisme  et  l'interventionnisme  au  moment  où  tel  courant 
d'Idées  se  manifestait?  —  Tout  cela,  M.  Schatz  ne  l'a  pas  dit,  ou 
l'a  dit  brièvement,  incomplètement,  comme  par  hasard.  Entre  la 
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Réforme,  ou  la  Révolution  de  1789,  dont  il  prononce  à  peine  le  nom, 
et  les  écrits  de  Charles  Dunoyer,  sur  lesquels  il  insiste,  il  y  a  tout 
de  môme,  quant  à  l'influence,  une  nu^ice.  Les  doctrines  ainsi 
décrites  restent  en  l'air,  sans  support  dans  les  choses.  Parla  s'exa- 
gère singulièrement  leur  caractère  "le  productions  artificielles,  de 
jeux  de  l'esprit.  Il  aurait  fallu  faire  descendre  du  ciel  sur  la  terre 
toutes  ces  néphélococcygies  individualistes. 

Ainsi  les  doctrines  que  M.  Schalz  étudie,  pour  les  défendre  ou 
pour  les  combattre,  ont  un  caractère,  essentiellement  livresque. 
S'il  parle  de  socialisme,  c'est  pour  entendre  par  là  un  ramassis 
d'utopies  forgées  par  des  cerveaux  de  visionnaires,  de  Platon  à 
Anton  Menger,  en  passant  par  Cabet,  créations  d'illusionnistes  qui 
se  sont  illusionnés  eux-mêmes,  mirages  qui  s'évanouissent  dès 
qu'on  s'en  approche,  ou  programmes  électoraux  faits  pour  piper 
l'électeur.  Il  triomphe  à  trop  bon  compte  en  pourfendant  ces  ves- 
sies gonflées  de  vent.  Mais,  derrière  le  socialisme  de  façade,  il  y  a 
le  socialisme  réel,  celui  qui  s'affirme  peu  à  peu  dans  notre  droit 
public  et  privé,  dont  il  transforme  insensiblement  la  substance  et 
l'esprit,  qui  se  glisse  dans  nos  mœurs,  dans  notre  législation  fis- 
cale, ouvrière,  civile,  qui  pénètre  toute  notre  jurisprudence,  ren- 
versant la  notion  individualiste  du  contrat  et  de  la  responsabilité, 
limitant  les  droits  individuels  (spécialement  le  droit  de  propriété) 
par  la  théorie  de  l'abus  du  droit,  etc.  Ce  socialisme-là  a  un  petit 
avantage  sur  les  constructions  des  doctrinaires  :  c'est  qu'il 
existe  '. 


1.  J'ca  Tedi  un  peu  à  M.  Schati  d'avuir  méconnu  ce  socialisme  <  en  acUon  »,  qu'il 
appelle,  après  d'autres,  socialisme  juridique  (cf.  p.  314-315).  Il  n'y  voit  qu'une 
doctrine,  moius  encore,  une  lactique.  Il  est  possible,  il  est  certain  que  les  hommes 
qui  en  ont  dégaué  les  premiers  aspects  avaient  un  but,  et  poursuivaient  un  idéal.  Mais  les 
résultats  de  leur  étude  ont  une  valeur  objective,  parce  qu'ils  ne  sont  que  la  synthèse 
de  faits  scientiliquement  observés.  Ces  faits  eiisteol.  Qu'importe  que  tel  juriste  ou  tel 
économiste  désapprouve  la  jurisprudence  actuelle  sur  la  responsabilité  ou  l'abus  du 
droit?  Ce  n'est  pas  une  lactique  que  de  l'enregistrt-r  et  d'en  dé^'ager  le  sens.  La  syn- 
thèse ainsi  obtenue  conserve  si  bien  sa  valeur  propre,  en  dehors  de  toute  préoccupation 
pratique,  qu  il  semble  qu'on  puisse  l'utiliser  dans  un  esprit  dilférent  de  celui  île  ses 
auteurs.  Semblables  au  sabre  de  Monsieur  Prudhomme,  les  faits  observés  par  les  ini- 
tiateurs du  socialisme  juridique  serviraient  aussi  bien  à  combattre  l'étatisme  qu'a  le 
défendre.  Suit  par  exemple  le  principe,  déjà  entrevu  par  La>Siille,  et  démontré  défini- 
tivement par  M.  Emmanuel  Lévy,  que  le  droit  se  fonde  sur  la  croyance  sociale.  Ce 
principe  ruine  la  notion  du  droit  naturel  et  du  droit  acquis  ;  il  peut  donc  être  utilisé 
comme  une  arme  par  les  partisans  de  l'évolution  ou  de  la  révolution.  Mais  il  peut  être 
invoqué  aussi  par  les  partisans  de  la  conservation  sociale  :  on  l'a  déjà  employé  à 
consolider  la  situation  des  titulaires  apparents  d'un  droit.  M.  G.  Morin  s'en  est  servi 
pour  expliquer  la  règle  Error  communit  faeil  jus  [G.  Morin,  A  propos  de  la  maxime 
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Mon  second  regret  a  trait  à  la  qualification  des  doctrines 
que  M.  Schatz  étudie.  A  quoi  reconnaît-on  une  doctrine  individua- 
liste d'une  doctrine  qui  ne  l'est  pas?  Grosse  difliculté  !  M.  Bour- 
guin  range  Carljie  parmi  les  socialistes  ',M.  Schatz  le  range  parmi 
les  individualistes.  Il  faudrait  pourtant  s'entendre.  J'aurais  voulu 
disposer  d'un  critère  me  permettant  de  classer  avec  toute  certitude 
une  doctrine  dans  un  compartiment  ou  dans  l'autre,  et  j'aurais 
voulu  que  ce  critère  fût  emprunté,  non  aux  déclarations  ou  aui 
intentions  présumées  de  son  auteur,  mais  aux  résolutions  pratiques 
qu'il  préconise.  Rien  de  plus  menteur,  en  effet,  qu'une  étiquette 
sur  un  flacon  ou  qu'une  affiche  électorale  sur  un  mur.  Souvent  on 
intitule  individualisme  ce  qui  n'est  que  socialisme  émasculé.Tel  ce 
héros  d'Alexandre  Dumas  qui  baptisait  carpes  les  poulardes  qu'il 
mangeait  le  vendredi.  Un  baptême  à  la  Gorenflot  suffit,  paraît  il,  à 
rassurer  les  consciences  les  plus  scrupuleuses.  A  chaque  instant, 
les  doctrinaires  nous  donnent  la  même  comédie.  Tantôt  c'est  un 
Stuart  Mill  qui  entre  en  scène  en  professant  sa  foi  individualiste, 
puis  fait  une  pirouette,  et  nous  propose  des  règles  de  vie  que  nul 
socialiste  ne  désavouerait;  tant'ôt  c'est  un  Toynbee  (l'auteur  des 
Lectures  on  the  inditstrial  Révolution  in  England)  qui  prône  la 
beauté  des  gestes  individualistes,  exalte  l'initiative  et  la  propriété 
individuelles,  et  termine  par  un  couplet  où  il  se  proclame  socia- 
liste, pour  l'honneur.  M.  Schatz  a  accueilli  Stuart  Mill  sur  ses  tré- 
teaux individualistes  ;  il  en  a  exclu  Toynbee.  On  peut  se  demander 
s'il  n'a  pas  eu  tort. 

Sa  tendance  à  juger  les  choses  sur  leurs  étiquettes  apparaît, 
non  seulement  dans  la  qualification  générale  des  doctrines,  mais 
encore  dans  Videntification  de  leurs  traits  caractéris- 
tiques. Je  me  contente  d'en  donner  un  ou  deux  exemples. 

S'il  fallait  en  croire  M.  Schatz  (pp.  473-474),  il  y  aurait  une  oppo- 
sition fondamentale  entre  l'étatisme  et  le  socialisme.  Le  socialisme 

Error  communis  facil  jus.  Ann.  des  Facultés  de  droit  et  des  lettres  d'Aix,  II,  1906, 
fasc.  1);  011  poui'rait  s'en  servir  aussi  pour  expliquer  les  règles  de  la  prescription  et, 
d'une  fai;on  générale,  pour  légitimer  toutes  les  situations  acquises  à  rencontre  de 
droits  définis. 

1.  Bourguin,  Les  systèmes  socialistes  et  l'évolution  économique,  3"  éd.,  1907, 
pp.  V  vt. 
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serait  nécessairement  anti-élatiste  :  d'ailleurs  Gabriel  Deville  la 
déclaré.  —  Qui  ne  voit  combien  de  pareilles  déclarations  sont  peu 
concluantes,  et  à  quelles  préoccupatioq'"i  opportunistes  elles  cor- 
respondent? Oui,  dans  un  but  immédiat  de  lutte  contre  l'État 
bourgeois,  certains  socialistes  ont  pu  précber  la  guerre  à  léta- 
tisme.  Mais  ces  socialistes  ne  combattent  une  forme  d'État  qu'au 
proOt  d'une  autre  forme  d'État.  L'organisation  sociale  dont  ils 
soubaitent  lavéncment,  et  à  laquelle  ils  évitent  parfois  de  donner 
le  nom  d'État  pour  prévenir  chez  lef.r  clientèle  illettrée  toute 
confusion  avec  le  Léviathan  bourgeois,  n'en  repose  pas  moins  sur 
l'idée  dune  chose  publique,  qui  servait  déjà  de  base  à  l'orga- 
nisme condamné.  Entre  le  socialisme  et  l'élatisme,  il  n'y  a  que 
l'épaisseur  dune  Constitution.  BeMcoup  l'ont  constaté,  parmi  les 
socialistes  el  parmi  leurs  adversaires  '.     ^ 

Autre  méprise,  et  plus  surprenante  encore.  Pour  M.  Scbatz-  la 
théorie  du  droil  naturel  serait  socialiste  dans  ses  origines  et  dans 
son  essence.  Pourquoi?  Parce  que  certains  socialistes  ont  proclamé 
le  droit  à  la  vie,  le  droit  au  travail  et  au  produit  intégral  du  tra- 
vail, le  droit  au  bonheur,  etc.  Ce  serait  là  exclusivement,  pense 
M  Schatz,  ce  qu'on  nomme  les  droits  naturels.  — Ici  encore 
il  raisonne  sur  des  apparences.  Les  théoriciens  qui  ont  imaginé 
ces  catégories  juridiques  nouvelles  se  sont  bornés  à  essayer  de 
retourner  au  profit  des  faibles  une  théorie  individualiste,  c'est-à- 
dire  faite  pour  les  forts.  Que  la  théorie  du  droit  naturel  soit,  —  et 
sans  aucun  abus  de  langage^  —  une  théorie  du  droit  inné  de 
l' individu,  rien  de  plus  certain.  On  peut  invoquer,  pour  l'établir, 
toute  la  tradition  historique,  depuis  l'antiquité  grecque  jusqu'à 
Grotius,  Putrendortr,  Rousseau,  et  jusqu'au  bon  M.  TancrédeRothe, 
et  toutes  les  applications  pratiques  de  la  théorie  '.  Car,  à  la  diJfé- 

1.  Emmanuel  l.évy,  L'afftrmalion  du  droil  collectif,  1903,  p.  30,  ii.  1  :  t  II  n'y 
aurait  pas  à  opposer  l'élatisme  au  socialisme  dans  une  déniorratii'.  si  le  principe  île 
la  repri-sentalion  nationale  était  vraiment  l'expression  d'une  réalité.  »  Discours  di' 
M.  G.  Clemenceau  au  Sénat,  17  novembre  1903  :  •  Le  parti  socialiste,  qui  est  un  parti 
étatistc,  ne  dit  pas  :  l'État.  Il  ilit  :  la  collectivité.  .Hais  c'est  toujours  la  méine  n'ii- 
gion.  »  Cf.  Bnur^uiu,  Si/ttèmes  nocinlisles  *,  p.  ix. 

2.  Pp.  314-315. 

3.  Quoi  i|ue  dise  M.  Schatz,  p.  311. 

4.  On  inviMfuerait,  mieux  encore,  le  caractère  m^me  de  la  théorie  du  droit  naturel. 
Berolzheiraer  a  Justement  montré  {Synlein  der  Rechts-  un<l  Wirl.iclnifl-iphilosop/iie, 
notamment  t.  III,  1906,  l'hilosophie  des  Staales  qu'elle  repose  sur  une  conception 
atomislique  de  la  société.  Or,  qu'est-ce  que  l'individualisme,  sinon  un  .itomisme 
social? 


I 
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rence  du  droit  à  la  vie  ou  du  droit  au  travail,  les  droits  individuels 
des  forts  ont  été  consacrés  par  la  loi.  Nos  Codes,  si  âprement 
individualistes,  ont  été  rédigés  sous  l'influence  de  l'école  du  droit 
naturel. . .  Quant  au  socialisme  «  en  action  »,  il  répudie  le  concept 
du  droit  naturel  aussi  bien  que  celui  du  droit  acquis,  car  il 
constate,  par  l'histoire  et  l'observation  directe,  que  le  droit  est  le 
produit  de  la  conscience  sociale,  susceptible  de  changer  comme 
elle,  mais  pas  plus  qu'elle.  C'est  tout  justement  l'attitude  contraire 
de  celle  que  M.  Schatz  lui  prête.  Sa  méprise  sur  ce  point  se  révèle 
assez  clairement  dès  qu'il  veut  exposer  la  conception  individua- 
liste du  droit  ou  du  moins  celle  qu'il  croit  individualiste.  Pour  l'in- 
dividualiste, assure-t-il,  le  droit  est  une  création  sociale'.  —  A 
merveille  !  J'en  conclus  que,  la  conscience  sociale  changeant,  le 
droit  change  aussi.  —Nullement,  répond  M.  Schatz:  la  «  perpé- 
tuelle mobilité  »  du  droit  constituerait  un  effroyable  danger  2.  Il  y 
a  des  droils  individuels  susceptibles  de  prévaloir  contre  une 
croyance  sociale  contraire,  des  droits  «  qui  doivent  être  soustraits 
à  toute  atteinte  des  législateurs'  ».  Celte  fois  la  théorie  du  droit 
naturel  laisse  percer  le  bout  de  l'oreille  :  et  l'on  voit  combien 
notre  auteur  en  est  imbu,  en  toute  bonne  foi.  Sa  doctrine,  s'il 
la  ramassait  en  une  formule  explici_te,  s'énoncerait  à  peu  près 
ainsi  :  Le  droit  est  d'origine  sociale,  mais  ne  dépend  point  de  la 
société. 

Après  les  doctrines,  les  hommes.  Après  la  théorie  du  droit  natu- 
rel, son  grand  vulgarisateur,  J.-J.  Rousseau.  A  lui  aussi,  et  à  plu- 
sieurs reprises,  on  refuse  l'investiture  individualiste  ''.  Pourquoi? 
Est-ce  à  cause  du  caractère  utopique  de  ses  conclusions?  Mais  les 
socialistes  n'ont  pas  le  monopole  de  l'utopie  :  demandez  plutôt  à 
Proudhon,  à  Slirner,  même  à  Renan  ou  à  M.  de  Molinari^.  A  cause 
de  l'influence  qu'il  a  exercée?  Mais  ils  étaient  disciples  de  Rous- 
seau, ces  révolutionnaires  qui  ont  rédigé,  sous  le  nom  de  Déclaration  \ 
des  droits  de  l'homme  le  credo  des  droits  individuels'.  A  cause 
des  bases  de  sa  démonstration  ou  des  résultats  qu'il  en  tire?  Mais 

1.  Pp.  316-317. 

2.  P.  317,  1;  p.  320;  p.  321. 

3.  P.  317. 

4.  Par  exemple,  p.  374,  1. 

5.  De  l'aveu  même  de  M.  Schatz.  P.  542  :  «  Renau  reconnaît  peu  à  peu  l'utopie  de 
ses  premiers  espoirs...  »  P.  490  :  «  La  Société  d'Économie  politique,  elle-même, 
demeura  effrayée  de  ce  projet  chimérique.  »  (Il  s'agit  du  projet  de  M.  de  Molinari  sur  la 
Production  de  la  sécurité.) 
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le  point  de  départ  de  sa  démonstration  —  l'iiypotlièse  de  l'état  de 
nature  —  est  le  plus  individualiste  qui  soit/  trop  individualiste 
même,  au  gré  de  M.  Schatz,  puisque  les  anarchistes  s'en  empa- 
rent'. Le  point  d'aboutissement  ne  l'est  pas  moins  :  la  notion  con- 
tractuelle de  l'État,  quelle  que  soit  l'étendue  de  l'autorité  qu'on  lui 
concède,  est  aussi  évidemment  individualiste  que  la  notion  même 
du  contrat,  que  la  notion  de  l'autonomie  de  la  volonté. . .  L'e.xcom- 
munication  lancée  contre  Rousseai*  ne  peut  s'expliquer  que  comme 
une  mesure  opportuniste  destinée  à  dégager  l'individualisme  de 
toute  solidarité  avec  un  personnage  peu  sympathique  et  de  mau- 
vaises mœurs-. 

Au  surplus,  le  procédé  parait  familier  à  M.  Schalz.  Il  le  pratique 
avec  une  bonne  foi  évidente,  qui  rend  son  cas  particulièrement 
significatif.  Que  l'on  considère  par  e.xemplç  son  altitude  vis-à-vis 
de  Proudhon,  Slirner  ou  Benjamin  Tucker,  qui  tantôt  sont  indivi- 
dualistes à  ses  yeu.t,  et  tantôt  ne  le  sont  pas.  Ils  le  sont  lorsqu'il 
faut  donner  à  l'individualisme  le  lustre  d'une  doctrine  réforma- 
trice, et  démentir  l'opinion  courante  qui  confond  individualistes  et 
conservateurs*.  Ils  ne  le  sont  plus  dès  que  la  logique  de  leur  prin- 
cipe les  entraîne  à  prêcher  l'alTranchissement  total  de  l'individu. 
On  se  compromettrait  dans  la  société  de  ces  ennemis  des  lois  : 
M.  Schatz  renie  les  anarchistes  trois  fois'. 

#*• 

On  connaît  déjà,  par  ce  qui  précède,  que  M.  Schatz  ne  conserve 
pas  toujours,  au  cours  même  de  son  élude  historique,  l'atlilude 
impartiale  que  l'on  attend  d'un  historien.  J'ai  dit,  en  effet,  que  son 
livre  contient,  intimement  unie  à  ses  recherches  scientifiques,  une 
apologie  de.  l'individualisme.  M.  Schatz  no  cache  pas  ses 
préférences;  il  les  affiche.  Il  les  défend  avec  une  conviction  cour- 
toise, mais  ardente,  et  il  a,  pour  les  mieux  venues  des  doctrines 
qu'il  expose,  des  tendresses  paternelles.  Je  suis  donc  amené  à  le 

1.  Schalz,  p.  202. 

2.  Cf.  ScbaU,  p.  578  :  «  Les  liommpj,  el  Rousseau  tout  le  premier,  suiil  natuiTl- 
lemeot  d'auet  «ilaiot  aiiimaui...  » 

3.  P.  564. 

4.  P.  516  :  «  L'anarchie  atiniériennc  est  le  contraire  di-  riiirlividualisme  à  trois 
points  lie  vue  en  particulier. . .  »  Cf.  ce  i|ue  je  dit  plus  bas  >lii  syndicalisme  anar- 
ehitte. 
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suivre  et  à  me  demander  jusqu'à  quel  point  ses  conclusions  d'art 
économique  et  social  sont  commandées  par  son  étude  historique. 
A  vrai  dire  peut-être  pourrais -je  esquiver  la  question  si,  le 
prenant  au  mot,  j'admettais  que,  de  constatations  sclenlifKiues 
identiques,  ou  peut,  £>vec  des  tempéraments  dilTérents,  tirer  des 
méthodes  politiques  différentes'  :  et  ce  serait  assez  mon  avis 
eu  égard  du  moins  à  l'état  encore  chaotique  de  l'art  social.  Les 
conclusions  pratiques  de  M.  Schalz,  appréciées  à  ce  point  de  vue, 
me  révéleraient  uniquement  le  beau  tempérament  d'Anglo-Saxon, 
lucide,  volontaire,  jaloux  de  son  indépendance,  un  peu  ombra- 
geux môme,  qui  semble  être  le  sien.  Mais  ce  serait  presque  une 
trahison  que  de  trop  exploiter  un  aveu  imprudent,  qui  ne  traduit 
pas  d'ailleurs  toute  sa  pensée,  puisqu'il  s'ingénie  malgré  tout  à 
justifler  ses  partis  pris  logiquement,  ou  par  des  considérations 
d'utilité. 

Logiquement,  il  estime  que  <oi<^e  règle  de  vie  doit  tendre 
à  agir  sur  l'individu'^,  parce  que  l'individu  est  la  seule  réalité 
sur  laquelle  nous  ayons  pi  ise.  La  société  est  un  composé  d'indi- 
vidus qui  n'abdiquent  pas  leur  personnalité  en  en  faisant  partie. . . 
On  ne  peut  pas  plus  transformer  une  société  tout  d'une  pièce  qu'un 
cantonnier  ne  peut  déplacer  d'un  bloc  le  tas  dé  cailloux  qu'il  vient 
d'édifier...  —  Assurément,  parce  que  les  cailloux  sont  des  cailloux, 
c'est-à-dire  des  choses  inanimées,  sans  interactions  sensibles. 
Mais  les  individus  sont  des  hommes,  qui  agissent  et  réagissent 
les  uns  sur  les  autres.  On  peut  déplacer  en  bloc  un  essaim  de 
mouches  à  miel,  parce  qu'il  se  groupe  autour  de  sa  reine.  On 
ne  peut  pas  enlever  la  reine  à  la  ruche  ou  à  l'essaim  ;  et,  si  on  le 
fait,  la  cité  laborieuse  des  abeilles  ne  tarde  pas  à  périr.  M.  Schatz 
ne  tient  pas  compte  de  «  l'esprit  de  la  ruche  » ''.  Les  faits 
sociaux,  comme  l'a  démontré  M.  Durkheim,  sont  des  produits, 
non  des  sommes  de  faits  individuels;  les  synthèses  d  où  ils 
résultent  ne  sont  comparables  qu'aux  synthèses  chimiques  ou 
biologiques. 

M.  Schatz  estime  aussi  qu'?<ne  règle  de  vie  devant  s' appli- 
quer à  des  individus  ne  peut  se  fonder  que  sur  la  psy- 

1.  Par  exemple,  pp.  457-458  ;  p.  571  ;  cf.  p.  563. 

2.  P.  7  et  sqq. 

3.  Cf.  M.  Maeterlinck,  La  vie  des  abeilles,  Paris,  1907,  livre  II  (l'Essaim),  notamment 
p.  57-58  ;  p.  90,  etc. 
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chologie  de  l'individu^  Si  je  le  comprends  bien,  il  n'entend 
pas  exiger  par  là  que  la  loi  soit  individuelle,  c'est-à-dire  que 
chaque  individu  jouisse  d'une  loi  spéciale  adaptée  aux  conditions 
personnelles  de  sa  vie  psychique.  Il  ne  veut  sans  doute  fonder  la 
loi  que  sur  ce  qu'il  y  a  à  la  fois  d'individuel  et  de  général  dans  la 
conscience  humaine  Mais,  parmi  les  faits  de  conscience  qui  ont  un 
caractère  de  généralité,  il  y  a  deux  parts  à  faire  :  l'une  comprend 
ce  qui  vient  à  l'homme  du  dehors,  Ue  la  société  :  idées,  croyances, 
émotions  religieuses,  philosophiques,  morales,  juridiques,  écono- 
miques, esthétiques,  usages,  modes  ;  volitionsqui  y  correspondent  ; 
langage  par  lequel  elles  s'expriment.  Rien  de  tout  cela  n'est  indi- 
viduel dans  sa  source  :  c'est  faire  de  la  sociologie  que  d'étudier 
cette  part  sociale  de  la  psychologie  individuelle.  L'autre  part  com- 
prend les  faits  de  conscience  qui  existent  communément  chez  tous 
les  hommes,  et  dans  l'origine  desquels  la  société  semble  être 
pour  peu  de  chose.  Cette  part  individuelle  des  faits  de  conscience 
de  l'individu  ne  comprend  guère  qu'un  certain  nombre  d'instincts 
liés  à  des  besoins  physiologiques,  le  sentiment  de  l'intérêt  per- 
sonnel, c'est-à-dire  légoïsme,  ou  V amour-propre,  au  sens  où 
La  Rochefoucauld  prend  ce  mot,  et  enfin  les  impulsions  qui  corres- 
pondent à  ces  inslincls  et  à  ce  sentiment.  C'est  sur  ces  faits  de 
conscience,  c'est  sur  l'égoisme  que  l'individualisme  veut  édifier 
la  loi,  encore  qu'il  s'en  défende  vivement,  parce  que  le  mot  sonne 
mal*.  Mais  nous  avons  parfois  des  aveux  détournés  dont  le  sens 
n'est  pas  ambigu.  On  nous  affirme,  par  exemple,  que  la  loi  doit 
a  mettre  l'individu  dans  une  situation  telle  qu'il  lui  soit  possible  de 
travailler  lui-môme  à  améliorer  son  sort  et  qu'il  soit  incité  à  le 
faire  «  '.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  la  loi  doit  faire  appel  au  sens 
de  l'intérêt  personnel,  à  l' égoistne ,  pour  guider  les  volontés 
humaines,  et  que,  par  conséquent,  elle  doit  développer  le  sens  de 
lamour-propre,  et  l'exploiter,  pour  en  faire  le  ressort  de  l'activité 
sociale? 

Nous  touchons  ici  à  la  contradiction  qui  est  au  fond  de  la  doc- 
trine individualiste.  Il  s'agit  d'appuyer  la  loi,  c'est-à-dire  une  règle 
de  vie  qui  est  sociale  par  ses  origines,  par  son  but,  par  ses  sanc- 

\.  P]).  560;  563  ;  etc.  J'ai  d'ailleurs  quelque  peine  à  comprendre  comnnent  M.  ScliuU 
(MMit  concilier  celle  afUrmaliou  a»ec  la  lliéorie  —  qu'il  déclare  accepter  —  des  origine» 
sociale*  du  droit. 

■2.  Scliali,  p.  558-559. 

3.  Schalz,  p.  369. 
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tions,  sur  un  sentiment  qui  est  antisocial,  l'égoïsme.  Société  et 
sentiment  social  (ou  altruisme)  sont  deux  termes  qui  s'appellent  né- 
cessairement. L'organisation  sociale,  en  se  développant,  développe 
forcément  le  sentiment  social,  et  le  sentiment  social  en  se  déve- 
loppant développe  l'organisation  sociale.  Inversement,  société  et 
sentiment  individuel  (ou  égoïsmei  sont  deux  termes  qui  s'excluent. 
L'organisation  sociale  ne  développe  point  le  sentiment  individuel, 
et  le  sentiment  individuel  ne  développe  point  l'organisation  sociale. 
Pour  les  constructeurs  de  systèmes  à  priori,  il  n'y  a  que  deux  partis 
à  prendre  :  —  Ou  bien  vouloir  le  plein  épanouissement  du  sentiment 
individuel,  et  l'anéantissement  de  l'organisation  sociale  :  c'est  la 
solution  anarchiste  ;  —  ou  bien  vouloir  le  plein  épanouissement  du 
sentiment  altruiste  et  le  développement  correspondant  de  l'orga- 
nisation sociale  :  c'est  la  solution  socialiste.  En  bonne  logique,  il 
n'y  a  point  de  place  entre  les  deux  pour  la  solution  bâtarde  d'un 
individualisme  ad  itsum  Dclphini  qui  s'efforce,  par  je  ne  sais 
quels  artifices  magiques  ',  masqués  par  toutes  les  hésitations,  les 
nuances,  les  restrictions  du  langage,  de  concilier  les  inconci- 
liables, et  de  marier  la  carpe-égoïsme  avec  le  lapin-État. 


*  * 


M.  Schatz  me  répondra  sans  doute  :  Vous  avez  peut-être  raison  au 
point  de  vue  de  la  logique  pure.  Mais  la  vie  ne  se  déduit  pas  d'un 
principe,  mathématiquement.  On  voit  parfois  les  inconciliables 
faire  assez  bon  ménage  dans  la  réalité.  J'abandonnerais  volontiers 
les  bases  logiques  de  mon  système  ;  je  n'y  ai  jamais  beaucoup  tenu. 
Au  vrai,  l'individualisme  se  recommande  surtout  par  son  caractère 
utilitaire.  Nous  devons  réaliser  la  liberté  et  la  propriété  indivi- 
duelles, parce  ç-i/'e/Zes  sont  i<<f/es  *.  L'expérience  l'a  prouvé': 
la  régression  de  l'individualisme  au  xix»  siècle  et  au  début  du  xx« 

1.  Cf.  niun  mémoire  Mar/ie  et  droit  individuel  {Année  Sociologique,  1906-1907) 
1907,  p.  46-47. 

2.  SchaU,  p.  562. 

3.  Il  est  assez  pi(|uant  de  voir  .M.  Schatz  nous  proposer  l'exemple  de  l'Angleterre  — 
cette  patrie  du  socialisme  municipal  —  à  l'heure  même  où  l'Angleterre  se  tourne  déli- 
hérément,  comme  semblent  le  prouver  des  élections  récentes,  vers  le  protectionnisme, 
à  l'heure  aussi  où  la  récente  école  sociologique  anglaise,  l'école  eugénique,  propose, 
avec  un  succès  d'opinion  tout  à  fait  significatif,  la  législation  la  plus  socialiste  qu'on 
puisse  rêver  du  mariage  et  de  la  famille. 
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a  produit  des  résultats  «  qui  ont  déçu  tous  les  espoirs  et  dépassé 
toutes  les  craintes  ». 

C'est  ici  peut-être  que  j'ai  le  plus  de  peine  à  suivre  M.  Schatz. 
Je  ne  veux  pas  lui  demander  si  les  résultats  dont  il  s'alarme  sont 
entièrement  dus  aux  progrès  de  ri»*erventionnisme.  Je  ne  veux 
même  pas  lui  demander  s'il  s'alarme  à  juste  titre,  si  tout  le  monde 
s'alarme  comme  lui,  si  les  inconvénients  qu'il  croit  relever  ne  sont 
point  balancés  par  des  avantages  qu'il  ne  cemarque  pas,  et  s'il  ne 
faudrait  pas,  pour  conclure  avec  tant  de  certitude,  établir  un  bilan 
détaillé,  dont  la  plupart  des  éléments  nous  manquent  d'ailleurs?  Je 
veux  admettre  que  ce  bilan  est  établi,  et  que  M.  Scbatz  a  raison. 
En  suis-je  plus  avancé  pour  cela'?  Puis-je  faire  qu'une  chose 
existe  ou  n'existe  pas  parce  que  je  la  juge  bonne  ou  mauvaise,  utile 
ou  inutile?  Il  faut  tout  le  Onalisme  d'un  Beriîardin  de  Saint-Pierre 
ou  d'un  Aimé  iMartin  ^  pour  imaginer  que  les  melons  ont  des  côtes 
parce  que  la  Providence  les  destine  à  être  mangés  en  famille  et 
marque  d'avance  les  parts.  Il  paraît  bien  que  l'individualisme  actuel 
ne  s'est  pas  décrassé  de  tout  flnalisme,  même  providentialiste  ^. 
Une  chose  existe.  Il  n'est  pas  scientifique  de  dire  :  «  Cette  chose 
est  légitime  »  ou  :  «  Cette  chose  est  illégitime  »  '.  La  jurisprudence 
sur  l'abus  du  droit  existe  ;  il  n'est  pas  scientifique  de  dire  :  «  Cette 
jurisprudence  est  illégitime  ».  Le  droit  suit  la  croyance  sociale,  et 
je  le  constate  impartialement.  Il  n'est  pas  scientifique  de  dire  : 
«  Le  droit  ne  doit  pas  suivre  la  croyance  sociale,  parce  qu'il 
serait  impunément  soumis  à  toutes  les  fluctuations  de  l'opinion'  ». 
M.  Scbalz  ne  veut  pas  de  certains  phénomènes  sociaux  :  ainsi  la 

1.  Sans  compter  que,  —  mime  en  acceplaat  le  point  de  TUe  nnaliste  et  la  méllioiie 
ilr  M.  Srliatz.  —  on  pourrait  se  demander  si  le  dossein  d'exalter  l'anioiir-propre  par  la 
loi  parait  utile.  Le  sens  du  l'amuur-propre  est  si  puissant  chez  l'Iiiimme  qu'il  u'a  pas 
besoin  d'iUre  ravifé  et  déveluppé  par  la  loi.  Chassez  l'amuur-propre,  peut-ou  dire,  il 
revient  au  galop.  Si  brutalement  qu'un  veuille  l'élaL'uer,  toujours  il  refleurit,  et 
demeure  toujours  assez  vivace  pour  fournir  un  ressort  à  l'actiTité  individuelle.  L'al- 
truisme au  contraire,  sentiment  lentement  acquit, 

—  Quoi  qu'en  dise  .\ristute  et  sa  docte  cabale, 

et  quoi  c|u'en  dise  l'école  du  sens  moral,  —  a  besoin  d'i^trc  sans  cesse  réchauiré,  sou- 
tenu, encouragé  par  la  lui. 

2.  Puisqu'il  parait  résulter  des  travaux  de  M.  Souriau  (|ue  Bernardin  de  Saint-Pierre 
n'est  pas  l'auteur  de  cette  «oleuiielle  bêtise.  Mais  il  en  a  proféré  d'autres  qui  la  valent 
preKilU. 

3.  Cf.  Seliatz,  p.  148-150. 

i.  J'emprunte  ces  eipressiuns  i  M.  Kmm.  Lévy,   Rapport  sur  les  concours  de  la 
FncuUé  de  droit  de  Lyon,  Année  scolaire  1902-1903,  Lyon  1904,  p.  46. 
•1.  St'IiitU,  p.  317,  1. 
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réglementation  «  excessive  »  de  l'industrie  nationale,  les  grèves 
«  incessantes  »,  l'élévation  «  constante  »  des  droits  de  douane,  etc.  '. 
«  Il  croit  à  l'influence  de  la  voloulé  sur  les  phénomènes  naturels.  » 
M.  Schatz  «  accepterait-il  la  loi  de  la  pesanteur  »  ^  ? 

Ce  n'est  pas  tout.  M.  Schatz  réprouve  aussi  la  tendance  égalitaire 
qui  s'affirme  de  plus  en  plus  dans  la  conscience  commune  :  l'indi- 
vidualisme repousse,  et  doit  repousser  l'idée  égalitaire  ^  Il  est  vrai 
que  notre  auteur  restreint  singulièrement  la  portée  de  celte  formule 
d'apparence  absolue  en  ajoutant  un  peu  plus  loin  :  «  L'individua- 
lisme n'admetqu'une  égalité,  celle  des  moyens  pour  tout  indi- 
vidu de  développer  sa  personnalité'.  »  Quels  moyens?  La 
propriété  individuelle  est  un  moyen  ^le  développer  sa  personnalité. 
M.  Schatz  réclame-t-il  l'égalité  de  la  propriété?  Sa  nouvelle  formule 
va-t-elle  abriter  toutes  les  idées  égalitaires  du  socialisme  le  plus 
avancé  ?  —  Assurément  non;  sans  doute  l'expression  trahit-elle  sa 
pensée  vraie.  Pour  lui  l'égalité  des  moyens  de  développer  sa  per- 
sonnalité est  une  égalité  fort  restreinte:  c'est  l'égalité  dans  les 
luttes  matérielles  imposée  par  la  loi  aux  hommes  même  inégale- 
ment forts  physiquement.  Ce  qu'il  veut,  c'est  la  paix  et  la  sécu- 
rité dans  l'ordre  matériel  assurées  également  à  tous  par 
l'État,  pour  donner  à  la  liberté  économique  son  plein  essor.  Nous 
allons  voir,  en  terminant  cette  trop  longue  discussion,  que  cette 
exigence  limitée  implique  en  elle-même  une  contradiction  nouvelle 
et  inquiétante. 

♦  * 

Regardons  la  vie  droit  dans  les  yeux;  ne  nous  détournons  point 
des  leçons  de  l'h'stoire  et  du  droit  comparé;  et  cessons  de  nous 
attachera  ces  simulacres  que  sont  les  mots.  Une  suffit  pas  de  parler 
de  l'individualisme  comme  d'un  système  défini  et  toujours  iden- 
tique à  lui-même.  Ce  mot  peut  désigner  des  aspirations  assez 
diverses  :  le  tempérament  individualiste  ne  suscite  pas  les  mêmes 
énergies  chez  un  Franc  du  temps  de  Clovis,  chez  un  Dahoméen  du 
temps  de  Behanzin  ou  chez  un  Anglais  du  temps  d'Edouard  VII. 
Essayons  de  distinguer  et  de  classer  les  manifestations  diverses  du 
même  tempérament  :  il  me  semble  entrevoir,  dans  le  développe- 

1.  Schatz,  p.  374-515. 

2.  E.  Lévy,  Rapport,  p.  il. 

3.  Schatz,  p.  568. 
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ment  de  la  civilisation,  trois  formes  d'individualisme  et  de  libéra- 
lisme qui  se  succèdent,  se  mêlent,  s'unissent  ou  s'excluent,  et  dont 
chacune  a  ses  heures  de  triomphe  et  ses  défaites. 

La  première  forme  d'individualisme  est  celle  qui  se  fonde  sur  la 
force  physique.  Xlsiabe  des  civiUsèiÀons,  l'État  se  constituant 
à  peine,  nulle  force  publique  ne  vient  imposer  aux  hommes  le  res- 
pect de  l'ordre  et  la  paix.  Il  n'existe  pas  de  gendarmes.  On  s'égorge, 
on  se  pille,  on  se  viole.  C'est  l'ère  "de  l'anarchie  matérielle, 
avec  son  cortège  de  vendettas,  de  guerres  privées,  de  razzias,  de 
brigandages.  Les  mots  d'individualisme  et  de  libéralisme  n'existent 
pas  encore,  les  choses  existent.  Un  pareil  régime  est  libéral  ;  il  est 
fondé  sur  la  liberté  laissée  à  tout  le  monde  de  déployer  sa  force 
physique.  Les  loups  sont  libres,  mais  les  moutons  le  sont  éga- 
lement, de  sorte  que,  si  les  loups  peuvent  manger  les  moulons,  les 
moutons  peuvent  aussi  manger  les  loups.  Du  moins  en  théorie  ; 
dans  la  pratique,  les  moutons  n'ont  pas  de  succès.  La  force  phy- 
sique est  une  qualité  inégalement  répartie  entre  les  individus.  L'in- 
dividualisme n'admet  l'égalité  que  dans  la  réparlilion  de  la  liberté 
à  tous.  Au  nom  du  principe,  le  plus  fort  étrangle  le  plus  faible.  Ce 
n'est  pas  un  crime,  c'est  un  exploit.  Entre  les  hommes,  ceux  qui 
ont  les  muscles  les  plus  durs  et  qui  savent  les  ruses  les  plus  profi- 
tables sont  les  plus  respectables.  La  force  corporelle,  c'est  l'hon- 
neur. Samson,  Ulysse  ou  Hercule,  voilà  les  héros,  les  indivi- 
dualités fortes,  l'élite.  Les  moutons  adorent  les  loups,  puisque 
ceux-ci  peuvent  les  faire  mourir.  Il  arrive  même  que  les  loups  pro- 
tègent et  nourrissent  les  moutons,  car  il  convient  de  se  ménager 
des  réserves. 

Un  jour  vient  pourtant  où  l'État  s'enhardit  jusqu'à  porter  la  main 
sur  la  liberté  commune  au  faible  et  au  fort.  Il  interdit  aux  moutons 
de  manger  les  loups,  et  aux  loups  de  manger  les  moutons.  Les 
moutons  s'y  résignent  assez  volontiers.  Les  loups  protestent.  La 
force  est  sacrée,  disent-ils,  car  il  y  a  longtemps  quelle  nous  appar- 
tient. L'étatisme,  en  préparant  la  faillite  de  la  force,  va  aveulir  les 
volontés,  décourager  les  initiatives.  Comment  vivront  les  moulons, 
sans  les  loups  qui  les  éjiargnent?N  y  a-t-il  pas  harmonie  d'intérêts 
entre  les  moutons,  qui  veulent  bien  être  engraissés,  et  les  loups, 
qui  aiment  les  moutons  gras?  N'y  a-t-il  pas  division  du  travail  enire 
ceux  qui  mangent  et  ceux  qu'on  mange  '?  Haro  donc  sur  l'État  ! 

Cette  première  crise   de  l'individualisme  est  si  loin    de  nous 
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aujourd'hui  que  nous  en  avons  perdu  le  souvenir.  La  force  de  la 
sociélé  a  définitivement  prévalu  sur  la  force  des  individus.  Nous 
nous  sommes  si  bien  accoutumés  à  l'intervention  de  la  force 
publique  dans  les  luttes  matérielles  que  cette  intervention  parait  à 
tout  le  monde  légitime  et  nécessaire.  Parce  qu'il  va  des  gendarmes 
depuis  très  longtemps , ''les  loups  et  les  moutons  comprennent 
pareillement  que  les  gendarmes  sont  augustes.  Les  théoriciens  de 
l'individualisme,  Hobbcs  le  premier,  ne  s'avisent  pas  d'ôter  à  l'État 
le  soin  de  maintenir  la  paix.  C'est  sa  mission  minimum  dans  la 
doctrine  individualiste  moderne.  Quant  aux  loups  attardés  qui 
demandent  la  deslitulion  de  l'État- gendarme,  nous  savons  que 
les  individualistes  actuels  déplorent  leur  abjection. 

Expulsé  de  son  domaine  premier,  l'individualisme  en  gagne  un 
autre.  11  se  fonde  désormais  sur  la  force  économique.  La  paix 
matérielle,  égale  pour  tous,  permet  aux  individus  de  produire  et  de 
faire  circuler  les  richesses  sans  entraves.  Pendant  longtemps  l'État 
n'impose  aucune  règle,  aucune  limite  à  leur  activité.  Les  individus 
contractent,  spéculent,  s'enrichissent  ou  se  ruinent  à  leur  guise. 
C'est  l'ère  de  V anarchie  économique  (qu'on  nomme  l'ère  de  la 
libre  concurrence],  &yec  %oi\  cortège  d'agiotages,  de  spéculations, 
d'accaparements,  de  trusts,  de  coups  de  bourse,  de  krachs,  de  grèves, 
de  lock-out.  Un  pareil  régime  est  libéral  :  il  est  fondé  sur  la  liberlé 
donnée  à  tout  le  monde  de  déployer  sa  force  économique.  M.  de 
Rothschild,  banquier,  et  Crainquebille,  marchand  des  quatre  sai- 
sons, sont  libres  d'acheter  et  de  vendre  des  immeubles  et  de  la 
rente,  de  sorte  que,  si  M.  de  Rothschild  peut  ruiner  Crainquebille, 
Crainquebille  peut  ruiner  M.  de  Rothschild.  «  Laissez  faire,  laissez 
passer».  La  loi  équitable  leur  interdit  d'ailleurs  à  tous  deux  de 
vagabonder  et  de  coucher  sous  les  ponts.  Mais,  dans  la  pratique, 
Crainquebille  ne  réussit  guère.  Pourquoi?  C'est  que  la  force  écono- 
mique est  devenue  une  qualité  de  l'individu,  et  qu'elle  est  inégale. 
On  a  des  capitaux  comme  on  a  des  muscles,  le  plus  souvent  parce 
qu'on  les  a  hérités  en  se  donnant  la  peine  de  naîlre,  —  ou  bien  on 
n'en  a  pas.  La  propriété  est  individuelle,  la  misère  aussi.   Alors 
celui  qui  possède  étrangle,  au  nom  de  l'individualisme,  celui  qui 
ne  possède  pas,  ou  qui  possède  moins.  Ce  n'est  pas  un  crime,  c'est 
un  exploit.  Aussi  le  riche  est-il  respectable.  L'argent,  c'est  l'hon- 
neur. Vanderbilt  ou  Pierpont  Morgan,  voilà  le  héros,  l'élite, 
l'individualité  forte.  L'athlète  Samson  modernisé,  M  Berns- 
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tein  nous  l'a  récemment  montré  écrasant  ses  adversaires,  non 
plus  dans  le  Temple,  sous  les  voûtes  renversées  par  l'effort  de 
ses  muscles,  mais  à  la  Bourse,  sous  les  cours  effondrés  par  le 
poids  de  ses  capitaux. 

Mais  l'État,  toujours  poussé  parle  mauvais  esprit  des  faibles  qui 
veulent  vivre,  s'enhardit  encore,  et  porte  la  main  sur  la  liberté 
commune  du  riche  et  du  misérable.  Il  prétend  réglementer  restric- 
tivement  la  concurrence,  c'est-à-dii'fe  interdire  à  Crainquebille  de 
dépouiller  M.  de  Rothschild,  et  à  M.  de  Rothschild  de  dépouiller 
Crainquebille.  Crainquebille  souffre  assez  aisément  qu'on  entre- 
prenne ainsi  contre  son  indépendance. Mais  les  individualistes  se 
soucient  bien  de  l'acquiescement  des  misérables  !  L'individualisme 
n'est  pas  une  doctrine  à  l'usage  des  individualités  faibles  ;  les 
seules  individualités  qu'il  veuille  entendre  sont  les  individualités 
fortes,  les  «bêtes  de  proie»'.  La  propriété  individuelle,  disent 
celles-ci,  est  sacrée. . .  En  préparant  sa  faillite,  lélatisme  va  décou- 
rager les  initiatives,  énerver  les  activités. . .  Comment  vivront  les 
faibles  sans  les  forts  qui  les  font  vivre  (Cf.  rôle  économique  des 
élites)?  N'y  a-l-il  pas  harmonie  nécessaire,  parce  qu'il  y  a  division 
du  travail,  entre  ceux  qui  font  travailler  les  autres  et  ceux  qui  tra- 
vaillent ?  Haro  derechef  sur  l'État  ! 

Or  ces  raisonnements,  qu'on  dédaignait  tout  à  l'heure  quand  on 
les  produisait  en  faveur  de  la  force  physique,  on  les  accueille  avec 
transport  dès  qu'on  les  produit  en  faveur  de  la  force  économique. 
L'individualisme  contemporain  veut  légalité  physique  et  l'inégalité 
économique;  il  a  peur  des  mauvais  coups  au  coin  d'un  bois,  il  les 
applaudit  au  coin  d'un  conseil  d'administration  ou  d'une  assemblée 
d'actionnaires.  Au  pinacle,  les  anarchistes  qui  brandissent  des  bor- 
dereaux d'achat  ou  de  vente!  Au  pilori  ceux  qui  brandissent  des 
matraques  ou  des  bombes,  et,-avec  eux,  les  «  rationalistes  »  qui 
s'imaginent  discerner  quelque  contradiction  dans  cesalliludes  suc- 
cessives de  l'individualisme  :  ces  derniers  méritent  toutes  les  flé- 
trissures; on  les  appelle  «  logiciens  •>,  «  épris  d'absolu  »,  suprême 
injure!  car  ils  ignorent  les  «  méthodes  réalistes»  grAce  auxquelles 
les  individualités  fortes. supplient  l'État-gendarme  de  garder  leur 


1.  De  sorte  qu'on  pourrait  déftiiir  le  sucialitme  •  l' inilU-ul ualisme  dex 
faibles  ».  Cf.  Li-t_t.  Rapport,  p.  58  :  «  Le  développenuMit  île  la  vie  inilustrielle 
iemhle  pn-parer  la  guerre  au  profil  de»  faibles  nous  la  formi'  il'uiie  lutte  ilc 
clasies  . .  ». 
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caisse,  mais  refusent  aux  individualités  faibles  les  secours  de  l'État- 
providence.  Le  réalisme,  nest-ce  point  la  liberté  de  se  contredire, 
afin  de  pouvoir  assurer  aux  forts  leur  force  et  aux  faibles  leur 
faiblesse? 

La  forme  économique  de  l'individualisme,  pour  être  la  plus 
répandue  actuellement,  n'est  cependant  pas  la  plus  récente  ni  celle 
qui  semble  avoir  le  plus  d'avenir.  On  ne  prend  pas  assez  garde  à 
une  troisième  forme  d'individualisme,  l'individualisme  basé  su?'  la 
force  intellectuelle.  Mens  agitai  molem.  La  volonté  la  plus 
forte,  l'intelligence  la  plus  pénétrante,  l'esprit  le  plus  cultivé  ap- 
pellent l'individu  à  dominer.  Forme  libérale  toujours,  puisque 
Bertbelot  et  son  garçon  de  laboratoire  ont  théoriquement  la  même 
vocation  à  l'bégémonie.  Forme  individualiste,  puisque,  malgré 
tous  les  eiïorts  éducateurs,  la  valeur  des  cerveaux  reste  inégale,  et 
qu'il  y  a  des  intelligences  de  maîtres  et  des  intelligences  de  valets. 
Cet  individualisme  nouveau,  qu'on  a  vu  poindre  dès  longtemps 
dans  les  rêveries  orgueilleuses  de  quehjues  intellectuels,  trouve 
son  expression  —  non  définitive  encore  —  dans  les  systèmes  aris- 
tocratiques de  Renan,  de  Nietzsche  ou  d'Fbsen.  Il  se  concilie 
parfaitement  avec  le  socialisme  économique.  Bien  plus, 
de  même  que  l'avènement  de  la  paix  matérielle  a  permis  à  l'indivi- 
dualisme économique  de  grandir,  il  est  probable  (jue  l'avènement 
de  la  paix  économique  résultant  des  progrès  du  régime  socialiste 
fournirait  à  l'individualisme  intellectuel  le  moyen  de  s'imposer'. 
Beaucoup  de  socialistes  le  veulent,  le  croient,  l'espèrent,  et.  par 
là,  ils  restent,  sans  s'en  rendre  compte,  individualistes.  Jaurès  a 
dit  que  «  le  socialisme  est  l'individualisme  logique  et  complet  ». 
L'initiateur  du  socialisme  juridique,  mon  ami  Emmanuel  Lévy,  mo 
faisait  observer  récemment  combien  le  parli  socialiste  était  riche 
en  individualités  fortes  par  l'intelligence  et  la  volonté.  Aussi  ne 
doit-on  pas  s'étonner  si  les  socialistes  revendiquent  avec  une  par- 
ticulière vigueur  la  liberté  d'opinion,  et  si  des  ministres  socialistes 
coopèrent  actuellement  aux  efforts  quon  tente  pour  renforcer  ce 
qu'on  appelle  déjà  la  proprié  té  intellectuelle.  Aurions-nous 
donc,  en  préparant  le  règne  de  l'esprit,  appelé  à  nous  le  bon  tyran, 

1.  De  sorte  que  les  succès  de  tliéàtre  ou  de  presse  dlhsen  ou  des  adaptateurs  de 
Nietzsche,  mtiine  s'ils  avaient  un  caractère  vraiment  populaire,  et  s'ils  prouvaient  un 
revirement  profond  de  la  conscience  commune,  n'autoriseraient  point  à  pronostiquer 
la  rjgression  du  socialisme  économique  (cf.  Scliatz,  p.  372)  ;  au  contraire  '. 
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celui  contre  qui  nul  ne  siiisurgera  ?  Ou  bien  la  domination  intel- 
lectuelle ouvrira-t-elle  une  ère  nouvelle  d'oppression  ?  Et  cette 
oppression  n'entraîuera-l-elle  pas  une  réaction  nécessaire?  L'anar- 
chie descerveaui  neprovoquera-t-elle  pas  une  intervention  sociale"? 
Les  symptômes  de  cette  réaction  et  de  celte  intervention  proches 
ne  se  révèlent-ils  pas  à  qui  veut  les  saisir?  Et  ne  sentons-nous  pas 
comme  les  premiers  frémissements  d'ung  lutte  dans  laquelle  les 
partisans  et  les  adversaires  de  l'individualisme  se  heurteront  avec 
les  mômes  armes  qu'autrefois? 

Que  conclure  de  cet  aperçu?  Dirons  nous  que,  s'il  ne  survient 
pas  quelque  cataclysme  <rm  émiette  n5s  sociétés  modernes,  l'indi- 
vidualisme semble  condamnéà  reculer  presque  indéfiniment  devant 
l'étatisme?  —  En  aucune  façon.  Dès  aujourd'hui,  nous  voyons 
l'esprit  individualiste  s'affirmer  avec  une  vigueur  nouvelle,  sous  des 
formes  que  M.  Schatz  n'a  pas  assez  pénétrées.  C'est  le  dernier  grief 
que  je  veux  formuler  contrelui  :  à  peine  a-t-il  mentionné  l' action 
syndicaliste  *.  C'est  pourtant  une  action  individualiste, 
anarchiste  môme:  le  syndicat  conquiert  ses  droits  parle  con- 
trat^. La  méthode  minoritaire  de  la  Confédération  (jénérale  du 
travail  contraste  radicalement  avec  la  méthode  majoritaire  du 
Parti  socialiste^ :  les  partisans  des  formes  aristocratiques  de  l'in- 
dividualisme se  reconnaissent  effectivement  beaucoup  plus  dalQ- 
nités  avec  la  première  qu'avec  la  seconde'.  Voilà  donc  un  réveil 

1.  Il  u«  l'a  meatioonée  que  dans  une  note,  p.  366,  u.  2. 

1.  Emm.  Lévy,  Discours  prononcé  au  Congrès  national  du  parti  socialiste  à  Nancy 
/l'  Congrès  National,  Compte  rendu  sténographique.   Paris.    19071,   p.  384-385: 

r.'esl  par  des  actes  de  miaurité,  c'est  par  des  actes  imlivldiialistes  que  le  Syndicat 

iquiert  ses  droits  :  et,  en  elTet,  c'est  par  le  runtrat  individuel  qu'il  les  conquiert, 
gu  est-ce  donc  que  notre  contrat  roliectif.  et  qu'est-ce  qui  fait  sa  force,  sinon  l'esprit 
mime  du  contrat  individuel?  >  Voyez  aussi  les  traits  caractéristi(|U(>s  du  syndicalisme 
d'après  tagardelle, /éi(/.,  p.  47.'1.  Le  syndicalisme  «  essaie  </'orja  h  iser  la  liberté, 
d'éliminer  toute  autorité  et  d'accoutumer  les  ouvriers  à  se  passer  de  maîtres.  Plus  de 
centralisme  ('toulfaut,  plus  de  pouvoir  coercitif,  mais  uu  lariie  Irdéralisine,  une  com- 
plète autonomie,  une  extrême  souplesse  dans  le  mécanisme  Intérieur,  un  appel  cons- 
tant au\  sentiments  d'initiative,  de  responsabilité  el  <le  lutte,  qui  lran8K^urent  la 
personnalité  ouvrière  en  lui  donnant  son  maximum  de  teusion  et  d'éner);ie.    .   » 

3.  Emm.  Lévy,  Ibid.,  p.  384  ;  •  C'est  par  des  actes  individualistes  que  le  Syndicat 
conquiert  les  droits  du  prolétariat  sur  le  capitalisme,  taudis  que  c'est  d.ins  îles  actes 
de  majorité  et  par  des  lois  que  le  Parti  socialiste  conquiert  ou  conquerra,  dans  un 
avenir  meilleur,  des  réformes  an  profit  du  prolétariat.  >  P  3X5  :  »  La  tendance  de 
l'action  politique  est  vers  la  loi.  et  la  tendance  de  l'action  syndicale  est  vers  le 
contrat.   » 

4.  Un  évéoement  récent  nous  permet  d'appuyer  celte  allégation  par  un  exemple 
précis  Une  orKaoisation  individualisle  Y  Union  du  commerce  et  de  l'industrie  pour 
la  défense  sociale)  a  marqué,  au  cour»  d'une  discussion  de  méthode,  l)eaucoup  plus 
de  sympathie  pour  le  syndicalisme  anarchiste  que  pour  le  socialisme  d'État.  Ce  riernier, 

R.  S.  H.  —  T.  XVII,  .-»•  30.  14 
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de  l'esprit  individualiste  qui  n'est  point  négligeable.  Quedis-je?  Un 
réveil?  L'esprit  individualiste  ne  s'est  jamais  endormi.  Hier  comme 
aujourd'hui  le  vieux  levain  de  l'amour-propre  a  fei-menté  et  fer- 
mente dans  les  consciences  humaines.  Il  semble  que  les  deux  forces 
qui  nous  mènent,  —  la  force  qui  unit  et  la  force  qui  sépare,  —  et 
que  les  deux  méthodes  d'action  que  nous  pratiquons,  —  la  méthode 
des  majorités  et  celle  des  minorités, —  se  combinent  et  se  heurtent 
incessamment  sans  jamais  se  détruire  ;  il  semble  qu'à  toute 
poussée  socialiste  corresponde  une  poussée  individualiste  d'égale 
intensité,  et  inversement.  Individualiste  dans  son  action  extérieure, 
c'est-à-dire  dans  sa  tactique  de  lutte,  le  syndicalisme  reste  socialiste 
dans  son  action  intérieure ,  c'est-à-dire  dans  les  rapports  des 
syndicats  avec  les  syndiqués.  Cette  attitude  double  n'est  point 
exceptionnelle;  on  la  retrouve  dans  toutes  les  formes  sociales;  et 
puisqu'elle  est  constante,  elle  est  sans  doute  nécessaire;  peut-être 
l'équilibre  de  ce  que  nous  appelons  le  socialisme  et  l'individualisme 
correspond-il  à  une  condition  de  vie  des  groupes  humains.  Indivi- 
dualisme et  socialisme  coexistent  comme  les  individus  et  la  société; 
l'un  ne  se  conçoit  môme  pas  sans  l'autre.  Mais  leurs  domaines  res- 
tent distincts,  et  voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître.  Quand 
nous  disons  :  «  L'individualisme  est  le  ressort  de  l'activité  indivi- 
duelle, le  socialisme,  le  ressort  de  l'activité  sociale  »,  il  semble  que 
nous  proférions  un  truisme.  Et  cependant  les  individualistes  disent  : 
«  L'individualisme  est  et  doit  être  le  ressort  de  l'activité  sociale  ;  la 
loi  se  fait  et  doit  se  faire  poicr  et  par  les  individus.  »  Conclusion 
aussi  contradictoire  que  celle  des  socialistes  qui  prétendraient 
asservir  toute  la  vie  intérieure  à  la  loi  '. 

Gardons-nous  de  tomber  dans  une  pareille  erreur  de  méthode. 
Pour  féconder  les  Sociétés,  n'escomptons  point  le  prurit  des  jouis- 
sances individuelles.  Ce  n'est  pas  l'individualisme  «  seul  ouà  deux  », 
ou  même  «  à  plusieurs  »,  qui  perpétuera  la  race. 

P.    Hu VELIN. 

disait-on,  «  a  pour  fin  l'organisation  contre  l'individu  de  la  toute-puissance  de  l'État  »,  j 
tandis  que  le  premier  use  des  procédés  individualistes.  Cf.  Le  Temps  du  1"  mai  1908. 
Je  retrouve  la  même  note  dans  l'article  réci-nt  de  M.  Dui-'uit  sur  le  Syndicalisme  [Revue  i 
politique  et  parlementaire,  LVI,  1908),  p.  ex.  p.  481  ;  L'action  pacificatrice  du  syn.^ 
dicalisme  est  certaine,  «  et  aussi  la  protection  efficace  qu'il  assurera  aux  individu^ 
contre  l'arbitraire  des  gouvernants  ». 

1.  Voy.  les  très  justes  observations  de  M.  Bourguin,  op.  cit.*,  pp.  303  et  sqq.J 
notamment  pp.  306-307  ;  pp.  351  et  sqq. 
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irAPRES   M.   A.    HENAUIJET 


«  Que  signifient,  dans  l'Iiistoire  de  la  Réforme  et  de  ses  origines, 
ces  tentatives  de  restauration  monastique  et  universitaire  qui,  en 
France  comme  en  Allemagne,  remplirent  les  dernières  années  du 
XV'  siècle  et  les  premières  du  siècle  suivant?  »  Telle  est  la  question 
qu'à  propos  de  Jean  Standonk,  maître  de  Noi'l  Béda  et  réformateur 
du  collège  de  Monlaigu,  M.  A.  Renaudel  s'est  posée  récemment 
dans  un  bel  article  '.  Quand  bien  môme  de  fortes  et  précieuses  qua- 
lités ne  désigneraient  point  son  travail  à  l'atlention  ;  quand  même 
nous  ne  tiendrions  |)as  à  signaler  les  promesses  que  renferment  ces 
pages  sobrement  écrites,  pleines  despérience  déjà  el  d'érudilion 
—  nous  saisirions  encore  avec  plaisir  cette  occasion  d'examiner  ici, 
de  noter  tout  au  moins  l'intérêt  et  la  porli'-e  du  pioblème  ainsi 
formulé. 

#•* 

Ce  sont  les  Allemands,  à  propos  de  leur  Réforme,  qui,  les  premiers, 
dans  la  recherche  des  origines  profondes,  des  antécédents  directs 
du  mouvement  luthérien,  se  sont  trouvés  amenés  Inut  naturellement 
à  étudier  la  pensée  clr-élienne  à  la  lin  du  xv  siècle  ;  ce  sont  les 
catholiques,  qui,  dans  un  intérêt  de  |)aili  facile  à  concevoir,  se 

1.  Jean  Standonk,  un  rëfoiinaleur  cal/iolii/ne  avant  la  Héforiiie.  |iar  A.  R(>iiait- 
(let,  Paris,  1908,  81  p.  iii-8.  Extrait  <lu  BuUelin  de  la  Sociélé  d'Hinloire  du  l'iotes- 
tanlhme  Français,  n«  de  jan»ler-fé»rier  1908. 
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sont  appliqués  avec  le  plus  d'ardeur  à  reconstituer  une  histoire 
religieuse  dont  ils  espéraient  tirer  des  armes  efficaces  contre  les 
histoi'iens  el  les  apologistes  du  protestantisme  '.  Entre  tous,  Jans- 
sen,  avec  une  puissance  et  un  parti  pris  indéniables,  s'empara  de 
la  question  et  la  traita  d'ensemble.  Dans  les  premiers  volumes  de 
sa  belle  Histoire  du  Peuple  allemand  au  temps  de  la  Réforme,  il 
restitua  en  un  tableau  prestigieux  tout  l'état  politique,  économique, 
intellectuel  et  moral  de  l'Allemagne  à  la  fin  du  xv«  siècle.  Il  s'ef- 
força de  montrer  qu'un  grand  travail  s'était  accompli  dans  les  pays 
germaniques  à  la  veille  même  du  schisme  luthérien  :  travail  de 
Renaissance  avant  l'Humanisme,  travail  de  Réforme  avant  la  Révo- 
lution religieuse.  Et  de  ses  recherches  minutieuses,  de  ses  analyses, 
de  ses  descriptions,  il  entendit  tirer  cette  conclusion  ferme  que  la 
véritable  Réforme  et  que  la  véritable  Renaissance  avaient  fait  en 
Allemagne  œuvre  de  déviation  ;  que  ce  Luther  et  cet  Erasme,  dont 
il  traçait  des  portraits  subtilement  partiaux,  n'avaient  fait  que  subs- 
tituer à  des  manifestations  intellectuelles  et  religieuses  profondé-;- 
ment  nationales,  des  formes  de  penser  et  des  manières  de  sentir 
cosmopolites,  étrangères,  infécondes  —  bref,  que  ces  prétendus 
accoucheurs  d'un  ordre  de  choses  nouveau  et  bienfaisant  n'avaient 
été,  au  vrai,  que  les  avorteurs  d'un  grand  mouvement  spontané, 
original,  et  profondément  germanique. 

Ces  idées,  sans  doute,  Janssen  n'était  pas  le  premier  à  les  avoir 
conçues.  Mais  son  ouvrage,  intéressant  d'ailleurs,  bien  composé,  de 
bonne  heure  traduit  en  langue  française,  les  vulgarisa  et  les  répandit 
vite.  Et  leur  influence  fut  durable.  Qu'il  y  ait  eu  à  la  fln  du  xv  siècle 
et  pour  nous  en  tenir  à  ce  seul  point,  des  tentatives  notables  de 
réforme  religieuse,  le  fait  était  évident.  Significative  entre  toutes 
paraissait,  à  cet  égard,  l'Histoire  des  Frères  dé  la  Vie  Commune 
ou  celle  des  Chanoines  réguliers  de  Windesheim.  Ces  pieuses  gens, 
dans  les  basses  régions  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  s'étaient  appliqués 
passionnément  à  restaurer  la  piété  chrétienne.  C'étaient  leurs  petits 
groupes  dévots  et  laborieux  qui  avaient  vu  naître,  avec  l'Imitation, 
toute  une  série  d'œuvres  mystiques,  ascétiques  et  claustrales.  Exa- 
gérer leur  rôle  et  leur  influence,  grande  tentation  sans  doute  pour 
les  deux  partis  en  présence.  A  décrire  l'aversion  commune  des 

l.  Sur  ce  point,  nous  n'avons  qu'à  renvoyer  le  lecteur  à  la  Revue  générale  des  his- 
toriens de  la  Réforme  allemande  publiée  jadis  dans  la  Bévue  de  Synthèse  par  M.  G. 
Pariset  (n»  de  décembre  1901,  t.  111-3). 
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Réguliers  et  des  Frères  pour  la  théologie  et  la  scolastique  ;  à  mon- 
trer leurs  efforts  pour  retrouver  dans  la  Bible,  dans  le  nouveau 
Testament  surtout,  la  réalité  émouvante,  1"  "humanité»  pénétrante 
du  christianisme  ;  à  établir  les  rapports  d'un  Gérard  Groote  avec  un 
Ruysbroek,  et  comment,  à  Windeslieim  et  chez  les  Frères,  les  rêve- 
ries du  docteur  extatique,  la  piété  de  saint  Augustin  et  de  saint  Ber- 
nard s'étaient  fondues  "  en  une  religion  iQut  intérieure,  nullement 
théologique,  peu  sacerdotale,  à  la  Tois  pratique  et  contemplative  : 
cette  dévotion  moderne,  dciit  les  quatre  livres  de  l'Imitation  expri- 
ment exactement  l'esprit  »,  —  catholiques  et  protestants  éprou- 
vaient pareillement  des  satisfactions  profondes,  mais  contradic- 
toires. Dans  les  faits  qu'ils  mettaient  en  lumière,  les  uns  trouvaient 
la  confirmation  des  idées  de  Janssen,  la  coadamnation  de  l'œuvre 
luthérienne,  inutile  à  la  fois  et  destructive  :  les  autres  la  preuve 
du  caractère  profondément  national,  profondément  germanique  et 
traditionnel  de  la  grande  Réforme  qu'ils  voulaient  justifier'. 

»*• 

Ainsi  se  posait- le  problème  en  Allemagne.  Avait-il  lieu  d'être  posé 
en  France?  Sans  doute.  Mais  de  même  que  pendant  longtemps,  les 
origines  propres  et  les  manifestations  premières  de  la  Réforme 
française  se  perdirent  et  disparurent  pour  ainsi  dire  dans  le  rayon- 
nement et  l'éclat  de  la  Réforme  Inlhérienne  —  de  même,  sur  ce 
point  aussi,  l'attention  de  nos  érudits  fut  très  lente  à  s'éveiller.  Il 
est  vrai  qu'en  étudiant  les  chanoines  de  Windesheim  et  les  dis- 
ciples de  Gérard  Groote,  les  historiens  d'Allemagne  ou  des  Pays-Bas 
avaient  apporté  déjà  comme  une  contribution  initiale  aux  travaux, 
aux  recherches  des  érudits  français  sur  la  pré-réforme  catholique 
en  France. 

C'est  que  —  et  nous  l'apprenons  nettement  par  le  travail  môme  de 
M.  Renàudet  —  les  hommes  qui  vinrent  en  France  vers  la  fin  du 
\v«  siècle  pour  tenter  de  ranimer  la  foi  chrétienne,  de  faire  jaillir 
au  pied  de  l'édifice  catholique  comme  une  nouvelle  ceinture  de 
sources  vives,  ce  furent- des  étrangers  —  des  disciples,  des  amis, 

i.  De  même,  en  ce  qui  concerne  l'œuvre  scolaire  des  Frères  de  la  Vie  Commune, 
dont  il  convient  de  ne  pas  exagi^rer  les  temlances  humanistes,  comme  le  marque  très 
hien  M.  R.  «  L'humanisme,  constate-t-il  (p.  12,  n.  l),ne  fut  introduit  dans  leurs  écoles 
que  »ers  1474  quand  Rodolphe  Aaricola  revint  d'Italie,  et  surtout  par  les  soins  de  son 
ilève  Aleiandre  Hegiui.  •> 
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des  collaborateurs  de  ces  actifs  mystiques  de  la  basse  Germanie. 
Tel,  ce  Jean  Standonk,  dont  la  monographie  constitue  aujourd'hui 
sur  de  telles  questions  notre  guide  presque  unique,  mais  excellent 
—  en  attendant  l'ouvrage  d'ensemble  que  son  auteur  promet  et 
nous  donnera  bientôt. 

C'était  un  Flamand  que  Jean  Standonk,  un  pauvre  fils  d'ouvriers 
de  Malines.  Boursier  des  Frères  de  la  Vie  Commune,  élevé  parleurs 
soins  au  Collège  de  Gouda,  plié  comme  tous  ses  condisciples  aux 
rigueurs  d'une  discipline  barbare  et  morose,  il  lut  auprès  d'eux  la 
Bible  et  les  Pères,  les  écrivains  mystiques  de  Windesheini  et  de  la 
Communauté,  l'Imitation.  Il  apprit  sur  toutes  choses  «  la  crainte  de 
Dieu,  l'horreur  de  l'enfer,  l'amour  de  la  patrie  céleste  »  ;  il  se  fit, 
dans  le  rude  collège  de  Hollande,  ce  qu'il  devait  rester  toute  sa 
vie  :  le  disciple  de  Thomas  de  Kempen,  de  Gérard  Groote  et  de 
Ruysbroek. 

Vers  1471,  il  partit  à  Paris.  C'était  le  moment  où  la  vieille  Uni- 
versité s'éveillait  à  des  curiosités  nouvelles  —  où,  sur  la  requête 
de  Guillaume  Fichet  et  de  Jean  Heylin,  Martin  Krantz,  Ulrich 
Gering  et  Michel  Friburger  établissaient  leurs  presses  à  la  Sor- 
bonne  et  livraient  aux  étudiants  avides  les  livres  latins  que  Robert 
Gaguin,  que  Guillaume  Tardif  s'occupaient  de  commenter.  Pieuses 
gens,  tous  ces  novateurs,  l'espectueux  de  la  foi  et  du  dogme  chré- 
tiens. Mais  Standonk  était  un  trop  bon  élève  des  Frères  de  la  Vie 
Commune  et  des  Réguliers  de  Windesheim  pour  se  sentir  attiré,  à 
Paris  plus  qu'en  Hollande,  par  l'étude  des  poètes  et  des  lettres 
profanes.  Et  s'il  n'apparaît  pas  que  l'  «  intelligence  aimable  »  de 
Gaguin  ait  jamais  goûté  l'agnosticisme  étroit  et  chagrin  de  Tho- 
mas de  Kempen  —  l'idée  de  mériter  la  gloire  par  le  talent  d'écrire 
et  de  dire  que  Fichet,  dans  sa  préface  de  la  Rhétorique  de  Cicéron 
«  exprimait  avec  une  passion  florentine  »  aurait  scandalisé  «  le 
moine  pieux  et  timoré  du  Mont-Saint-Agnès  ». 

Prit-il  plus  d'intérêt  aux  querelles  scolastiques  ?  Elles  étaient 
vives,  à  cette  époque  encore,  et  l'on  trouvera  sur  la  situation  des 
écoles  en  présence  comme  sur  les  programmes  mêmes  de  l'Univer- 
sité de  sûres  et  sobres  indications  dans  le  travail  de  M.  Renaudeti 
Mais  sur  ce  point  encore,  Standonk  resta  fidèle  à  l'esprit  de  ses 
premiers  maîtres,  à  leur  haine  de  l'intellectualisme  abstrait  et 
sans  âme  des  scolastiques  —  et  s'il  parcourut  régulièrement  tout 
le  cycle  de  ces  études  théologiques  qui  ne  duraient  pas  moins 
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alors  de  quatorze  ans,  s'il  prolongea  même  au  delà  des  limites 
normales  ce  lent  apprentissage,  s'il  développa  en  lui  peu  à  peu,  à 
l'exemple  des  docteurs  ses  maîtres  et  ses  compagnons,  le  fana- 
tisme d'orthodoxie  qu'il  devait  enseigner  plus  tard  à  son  élève 
préféré,  Noël  Béda  '  —  il  n'acquit  paî:it  en  Sorbonne  le  goût  de  la 
spéculation  systématique,  des  commentaires  subtils  et  brillants  : 
il  resta  avant  tout  un  prédicateur,  épris  d'action  pratique,  de  pro- 
sélytisme, d'immédiate  propagande. 

#  * 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Renaudet  dans  le  récit  vivant  qu'il 
nous  donne  des  efforts  multiples  et  des  destinées  de  Jean  Stan- 
donk.  Indiquons  simplement  qu'il  a  su  faire  revivre  devant  nous 
avec  un  relief  singulier  la  curieuse  physionomie  morale  de  cet 
élève  des  mystiques  hollandais  et  des  théologiens  de  Sorbonne, 
devenu  par  surcroît  le  disciple  et  l'admirateur  d'un  François  de 
Paule.  Mérite  rare  sans  doute  :  tous  ceux  qu'attire  l'histoire  intel- 
lectuelle et  religieuse  du  xvi*  siècle  savent  bien  ce  qu'il  y  a  de 
décevant  parfois  dans  les  belles  études  qui  les  sollicitent,  et  com- 
bien la  rareté,  la  brièveté,  la  sécheresse  des  documents,  permet 
mal  d'entrevoir  et  de  recomposer  les  types  moraux,  les  attitudes, 
les  évolutions  de  conscience  et  de  pensée. 

Simplement  aussi,  renvoyons  le  lecteur  aux  pages  pleines  de 
faits,  aux  pages  vraiment  nouvelles  où  M.  Renaudet,  pas  à  pas 
pour  ainsi  dire,  suit  dans  leur  œuvre  de  réforme  Standonk  et  ses 
amis,  les  religieux  de  VVindesheim.  CEuvre  bien  curieuse  en  vérité 
et  si  mal,  si  peu  connue  jusqu'à  présent.  Nous  ne  parlons  point 
seulement  ici  de  ce  plan  de  réforme  qu'en  novembre  1493,  «  par  le 
commandement  du  Roy,  maistre  Jehan  Standon,  docteur  en  théo- 
logie, )>  présenta  à  une  commission  de  prélats  et  de  docteurs, 
chargés  de  proposer  un  ensemble  de  mesures  pour  restaurer 
l'ordre  et  la  discipline  dans  le  clergé.  Nous  ne  parlons  point  de  sa 

rieuse  réforme  du  collège  de  Montaigu  où  il  rétablit  la  disci- 

1.  M.  Renaudet  marque  avec  Hnetse  que  Paversion  même  des  Frères  et  des  Régu- 
ers  pour  la  théologie  et  la  scolastique  les  devait  conduire  directement  à  ce  culte  de 
l'orthodoxie.  Gomme  ces  nominalistes  qu'écouta  Gérard  Groote  à  Paris,  Ils  s'inclinaient 
ilocilement  devant  l'autorité  de  l'Église,  unique  dépositaire  de  la  certitude.  H.  R.  note 
railleurs  que  Standonk,  personnellemKnl,  dut  s'accoutumer,  à  Paris,  k  une  rigueur 
>le  doctrine  dont  les  mjrsUques  des  Pays-Bas  s'étaient  peu  souciés. 
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pline,  instaura  des  habitudes  que  M.  Reiiaudet  nous  décrit  aT'>c 
précision,  recueillit  enfin  et  groupa  en  congrégation  «  des  jeunes 
gens  sans  ressources  et  brillamment  doués  qui,  pressés  par  la 
misère,  se  seraient  adonnés  à  des  métiers  sordides  »  :  entreprise 
charitable  d'un  homme  d'intentions  droites,  sans  doute,  et  qui  se 
rappelait  sa  jeunesse  difficile,  mais  que  dominait  toute  la  barbarie 
d'un  idéal  ascétique  et  morose,  flétri  plus  tard  à  la  fois  par  Érasme, 
ancien  élève  de  Montaigu,  et  par  notre  grand  Rabelais. 

Sur  tous  ces  points,  l'article  de  M.  Rcnaudet  fait  la  lumière,  aussi 
complètement  que  les  documents  le  permettent  aujourd'hui  ;  mais 
plus  neuve  encore  et  plus  intéressante,  l'histoire  minutieuse  et 
précise  qu'il  contient  de  ces  missions  de  chanoines  réguliers  de 
Saint-Augustin,  de  frères  de  Windesheim,  attirés  en  France  par 
Standonk,  et  qui,  tour  à  tour,  s'en  vont  réformer  le  monastère  de 
Château-Landon,  l'abbaye  de  Saint-Victor,  le  couvent  de  Livry  et 
celui  de  Cysoing  au  diocèse  de  Tournay.  Sur  tous  ces  hommes, 
sur  un  Jean  Mombaer,  condisciple  d'Érasme  à  l'école  cathédrale 
d'Utrechl,  auteur  d'un  traité  de  morale  ascétique  et  de  méditation 
pieuse,  le  Rosetiim  Exercilioriim  Spirittialium,  qu'admirait  Lefèvre 
d'Etaples  et  que  devait  imiter  Ignace  de  Loyola;  sur  un  Corneille 
Girard,  le  confident  de  la  jeunesse  d'Érasme,  comme  lui  épris  de 
savoir  et  de  lettres  antiques  et  son  collaborateur  dans  la  rédaction 
de  cette  Apologie  contre  les  Barbares  où  saint  Jérôme  venait 
recommander  aux  chrétiens  l'étude  et  la  lecture  des  grands  clas- 
siques latins;  sur  un  Érasme  lui-même,  pensionnaire  de  Montaigu 
en  1493-96,  puis  sortant  du  collège  en  suite  d'une  maladie,  vivant 
au  jour  le  jour  de  leçons  particulières,  et  se  révélant  déjà  le  pre- 
mier latiniste  de  son  temps  ;  sur  tout  ce  curieux  mouvement  de 
réforme  et  pour  ainsi  dire  de  colonisation  monastique  qui  a  pour 
promoteur  Standonk  et  pour  point  de  départ  les  maisons  pieuses, 
les  couvents  mystiques  et  laborieux  de  la  Basse-Germanie,  c'est  un 
trésor  de  faits  nouveaux  que  nous  apporte  l'article  de  M.  Renaudet. 

Précieuses  entre  toutes,  ses  indications  sur  l'activité  pieuse  du 
jeune  Érasme '.  Lié  dès  1493  avec  Robert  Gaguin,  avec  Fauste 
Audelin  et  leurs  amis,  il  était  déjà  un  humaniste  par  son  souci  de 
lalatinité.  Mais  «  l'éducation  critique  de  sa  claire  intelligence  était 

1.  Elles  sont  à  rapprocher  de  celles  que  nous  a  également  données  M.  Renaudet 
dans  un  compte  rendu  critique  très  documenté  du  livre  de  M.  Delaruelle  sur  Budé 
(Bulletin  d'Uisloire  du  Protestantisme  Français,  mars-avril  1908,  pp.  180-185). 
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à  peine  commencée  ».  Il  n'avait  encore  renoncé  «  ni  aux  menues 
pratiques  de  la  piété  romaine,  ni,  malgré  la  mauvaise  expérience 
de  Stein,  à  sa  croyance  dans  la  vertu  de  l'institution  monastique. 
Aussi  dévot  que  Standonk  à  Sainte-Geneviève,  il  la  remerciait  en 
vers  de  la  guérison  d'une  fièvre  quane;  il  encourageait  Mombaer 
à  supporter  l'exil,  et  se  passionnait  pour  l'œuvre  des  réformateurs 
de  Windesheim  ».  Mais  déjà,  cependant,  il  avait  fui  sa  chambre 
morose  et  malsaine  de  Moniiigu  ; 'déjà,  il  avait  fui  la  direction 
ascétique  de  Standonk  qui  ne  convenait  ni  à  son  tempérament  ni  à 
la  nature  de  son  intelligence.  Et  c'était  ainsi  le  départ  qui  se  faisait 
—  qu'il  en  eût  ou  non  conscience  —  entre  son  esprit,  l'esprit  de 
l'humanisme,  l'esprit  de  la  Renaissance  littéraire  et  religieuse,  et 
Ifspril  de  ses  premiers  maîtres,  l'esprit  d'asq^tisme  monacal  et  de 
piété  soumise,  l'esprit  d'orthodoxie  aveugle  el  de  foi  sans  réserve. 
Parla  s'éclaire  la  question  qu'après  M.  Renaudet,  nous  formu- 
lions en  commençant.  Réformateur  du  collège  de  Montaigu,  dispen- 
sateur de  l'instruction  aux  pauvres,  Jean  Standonk  n'a  été  à  aucun 
degré  un  des  promoteurs  du  mouvement  de  renaissance  intellec- 
tuelle Restaurateur  de  la  discipline  monastique,  promoteur  en 
France  des  grandes  missions  Windesheimiennes,  il  n'a  pas  été  l'un 
des  ancêtres,  l'un  des  précurseurs  de  nos  réformés.  Dans  une  très 
belle  conclusion,  que  nous  aimerions  à  citer  toute,  M.  Renaudet 
r 'xprime  admirablement.  «  Ceux  qui.  dit-il,  sentaient  la  stérilité 
il  le  vide  d'un  mysticisme  épuisé  et  recherchaient  avec  passion, 
sous  la  beauté  des  œuvres  païennes,  l'expérience  morale  et  l'élé- 
gante sagesse  des  anciens,  haïrent  en  lui  l'ascète  étroit  et  rude. 
Tandis  que  dans  leur  besoin  de  raison  indulgente  et  de  liberté, 
ils  rêvaient  de  réduire  le  dogme  et  la  pratique  à  la  simplicité  du 
christianisme  primitif  et  d'humaniser  le  dur  système  du  Moyen  Age 
m  conciliant  le  symbole  byzantin  avec  le  spiritualisme  antique. 
Standonk  voulait  la  tradition  plus  rigide  et  la  discipline  plus  impi- 
toyable. Il  fut  au  seuil  de  la  Renaissance,  le  maître  de  la  vie  morose 
et  mortifiée;  il  fut  un  contre-réformateur  avant  la  Réforme.  »  For- 
mule précise  et  imagée  :  elle  résume  bien  le  débat.  Ce  n'est  point 
par  une  rencontre  fortuite  qu'Ignace  de  Loyola,  élève  de  Montaigu, 
fit  aux  Statuts  de  Standonk  les  plus  larges  emprunts. 

LcciEN  Febvhe. 
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HISTOIRE  ÉCONOMIQUE 


LA  CLASSE  OUVRIERE  EN  FRANCE 

AU   XIX"  SIÈCLE 


On  a  écrit  beaucoup,  en  France,  sur  les  questions  concernant  la 
classe  ouvrière  contemporaine  et,  probablement,  d'une  façon  suffi- 
sante (grâce  aux  publications  officielles  *  et  aux  enquêtes  person- 
nelles et  directes  ^)  pour  dégager  une  esquisse  sincère  de  l'évolution 
ouvrière  dans  la  période  la  plus  récente.  Des  contributions 
diverses,  dues  à  des  écrivains  généralement  préoccupés  de  pro- 
blèmes économiques  et  sociaux,  constituent  un  groupe  assez 
compact  de  documents,  utilisables  pour  l'historien. 

Quant  aux  œuvres  des  historiens  proprement  dits,  c'est-à-dire 
celles  qui  sont  écrites  dans  une  préoccupation  de  vue  rétrospec- 
tive, elles  sont  plus  rares  et  si  peu  nombreuses  même  qu'on  se 
décourage  à  l'idée  d'y  trouver  pour  l'heure  les  matériaux  d'une 
généralisation  historique.  Si  d'ailleurs  parmi  ces  livres  d'histoire 
on  ne  retient  que  les  derniers',  le  nombre  devient  tout  à  fait 
restreint.  Il  est  vrai  que  dans  cette  catégorie  quelques  unités  sont 
d'importance. 

1.  Ministère  du  Commerce  et  du  Travail. 

2.  Publications  du  Musée  Social,  eu  particulier. 

3.  Nous  avons  exclu  systéinaUquement  les  ouvrages  antérieurs  à  1900. 
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"  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  avait  mis  au 
concours,  dès  l'année  1849,  le  sujet  suivant  :  Changements  survenus 
en  France,  depuis  la  Hévohnion  de  178-0,  dans  la  condition 
morale  et  matérielle  des  classes  ouvrières.  C'était  ouvrir  la  carrière 
à  l'activité  des  chercheurs  dans  le  sens  de  l'histoire  sociale  pour  la 
première  partie  du  xix»  siècle.  M.  Levasseur  concourut  et  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  récompensa  ses  efforts. 

Telle  est  l'origine  du  principal  ouvrage  historique  concernant  la 
question  qui  nous  intéresse  '. 

L'auteur  écrivait  en  outre  une  histoire  des  classes  ouvrières  en 
France  depuis  la  conquête  de  César  jusqu'en  1789.  Dans  la  suite 
qu'il  consacra  à  cetle  première  puhlication,  il  conserva  la  même 
déflnition  des  classes  ouvrières.  «  Sous  le  nom  de  classes  ouvrières, 
dit  M.  Levasseur  dans  l'introduction  de  sa  première  édition  repro- 
duite dans  la  deuxième,  j'ai  compris,  comme  dans  mon  précédent 
ouvrage,  tous  ceux  qui  vivent  du  travail  de  l'industrie,  patrons, 
apprentis,  ouvriers,  en  insistant  particulièrement  sur  ces  derniers, 

faisant  en  quelque  sorte  l'histoire  économique  de  la  France 

depuis  1789.  » 

Dans  sa  deuxième  édition,  l'auteur  ajoute  :  «  Le  titre  de  classes 
ouvrières  peut  être  critiqué,  d'abord  parce  qu'il  n'y  a  plus  de 
classes^,  ensuite  parce  que  cetle  histoire  ne  porte  pas  seulement 
sur  les  salariés.  Je  le  conserve  néanmoins,  en  y  ajoutant  Histoire 
de  l'Industrie.  » 

La  nouvelle  édition  du  livre  de  M.  Levasseur  est  un  remaniement 
complet.  Depuis  18(57,  date  de  la  publication  de  la  première  édition, 
M.  Levasseur  n'avait  cessé  de  consulter  simultanément  les  Archives 
dt''|)arlementales  et  nationales,  des  ouvrages  rares,  de  grandes 
Bibliothèques.  Dans  les  cadres  anciens  ainsi  a-t-il  tendu  une 
trame  nouvelle.  Il  est  ici  matériellement  impossible  d'indiquer 

1.  Histoire  dei  classes  ouvrières  et  de  l'industrie  en  France  de  1789  à  1810, 
ileuiième  édition  (eDUérement  refondue)  :  t.  I",  1903,  cm  et  749  pp.  et  t.  II,  1904, 
.912  pp.  Enfin  le  t.  III  a  paru  8ous  le  titre  :  Questions  ouvrières  et  industrielles  en 
France  sous  la  troisième  République,  190",  LXiii  et  968  pp. 

i.  H.  Levasieur  n'ett  pu  d'accord  avec  les  théoriciens  et  les  politiciens  socialistes. 
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môme  brièvement  la  nature  des  changements  introduits  dans  la 
nouvelle  édition  II  est  plus  intéressant  de  signaler  l'état  d'esprit 
de  l'auteur  :  «  Enfant,  dit-il,  j'ai  été  élevé  dans  un  atelier  de  bijou- 
terie ;  à  vingt  ans,  j'ai  commencé  à  m'intéresser  aux  questions 
politiques  et  sociales,  après  la  révolution  de  février,  et  j'ai 
embrassé  alors,  avec  l'ardeur  de  la  jeunesse,  l'idée  républicaine. . . 
Professeur,  en  province  d'abord,  puis  à  Paris  depuis  1856,  je 
demeurai  dans  l'opposition,  ne  me  consolant  pas  de  la  perte  de  nos 
libertés  et  observant  avec  inquiétude  la  politique  extérieure  de 
l'Empire,  mais,  d'autre  part,  depuis  1860,  accueillant  comme  des 
progrès  les  créations  scolaires  de  Victor  Duruy  et  les  réformes 
économiques  dont  le  traité  de  Commerce  avec  l'Angleterre  a  été  le 
signal.  » 

L'auteur  se  proclame  donc  républicain,  libéral  et  libre-échan- 
giste. Il  ajoute  ensuite  qu'il  n'a  pas  laissé  déborder  ces  sentiments 
dans  son  récit,  mais  nul  ne  peut  diriger  des  investigations,  faire 
des  recherches,  en  se  dérobant  complètement  aux  préoccupations 
secrètes  de  son  idéal. 

L'ouvrage  de  M.  Levasseur  est  conçu  sur  le  type  des  ouvrages 
d'histoire  politique.  Chaque  changement  de  gouvernement  amène 
un  changement  de  livre.  I.  La  Révolution  ;  2.  Le  premier  Empire 
(avec  le  Consulat);  3.  La  Restauration;  4.  Le  règne  de  Louis- 
Philippe  ;  5  La  seconde  République  ;  6.  Le  second  Empire  cons- 
tituent les  divisions  fondamentales.  "  Cette  histoire  contient  ainsi 
en  quelque  sorte  plusieurs  histoires  distinctes  :  histoire  de  la  légis- 
lation économique  (moins  celle  de  l'agriculture),  histoire  de  l'in- 
dustrie, histoire  du  salaire,  histoire  de  l'instruction  populaire, 
histoire  de  la  politique  douanière,  histoire  de  la  condition  physique 
et  morale  des  personnes  adonnées  à  l'industrie,  histoire  des  idées 
sociales  sur  l'organisation  du  travail,  lesquelles  s'enchevêtrent,  se 
complètent  et  s'expliquent  l'une  par  l'autre.  » 

L'ouvrage  est  considérable.  Il  est  la  marque  d'un  effort  personnel 
si  considérable  qu'on  n'aurait  osé  l'attendre  que  d'une  collectivité. 
Le  livre  est  destiné  à  être  lu,  mais  aussi  à  être  consulté  comme  une 
véritable  encyclopédie  d'histoire  économique  contemporaine  et  je 
ne  pense  pas  en  diminuer  la  valeur  en  lui  assignant  ce  rôle  prin- 
cipalement. Une  table  alphabétique  des  matières  placée  en  tête  du^ 
premier  volume,  permet  en  79  pages,  de  consulter  utilement  ces 
deux  gros  volumes.  Quant  à  la  bibliographie  complète  on  la  cher- 
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cherait  vainement  à  la  suite  de  Vhistoire  des  classes  ouvrières:  il 
'  faut  la  découvrir  dans  le  recueil  intitulé  Séajices  et  travaux  de 
r  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

Sans  abandonner,  grâce  à  la  puissance  de  son  labeur,  son  effort, 
M.  Levasseor  a  poursuivi  son  histoir;  jusqu'à  la  période  la  plus 
contemporaine.  Avec  les  mêmes  procédés,  avec  les  mêmes 
méthodes,  avec  les  mêmes  tenances  il  a  écrit  une  histoire  de  la 
classe  ouvrière  et  de  la  classe  industrielle  depuis  1870  sous  le 
titre  :  Questions  ouvrières  et  industrielles  en  France  sous  la  troi- 
sième République.  Malgré  une  certaine  apparence  de  disparate, 
l'œuvre,  massive  d'ailleurs,  servira,  comme  tout  l'ouvrage,  à  tous 
travailleurs  désireux  d'approfondir  des  recherches  d'histoire  éco- 
nomique. On  découvre  toute  sa  pensée  en  disant  qu'il  sera  plus 
facile  de  critiquer  l'ouvrage  important  de  M.'Levasseur,  que  de 
s'en  passer. 

Si  M.  Levasseur  a  dépassé  le  cadre  d'une  étude  spéciale  sur  les 
ouvriers,  M.  iVlartin  Saint-Léon  s'est  contenté,  dans  le  Compagnon- 
nage', d'esquisser  l'histoire  d'une  fraction  de  la  classe  ouvrière, 
et  son  livre,  qui  remonte  jusqu'au  moyen  âge,  pour  la  partie  de 
l'histoire  contemporaine  présente  un  réel  intérêt. 

A  un  moment  où  le  syndicalisme  essaie  de  grouper  sous  nos 
yeux  les  efforts  de  la  classe  ouvrière  tout  entière  dans  le  but  avoué 
d'amener  un  relèvement  général  de  sa  condition,  l'esprit  s'enquiert 
naturellement  des  préoccupations  du  même  ordre  qui  ont  animé 
les  ouvriers  d'autrefois.  Ils  les  ont  éprouvées,  en  effet,  et,  sinon 
tous,  du  moins  certains  d'entre  eux,  ceilains  corps  de  métiers  orga- 
nisés par  le  compagnonnage. 

Quel  a  été  le  sort  de  l'institution  du  compagnonnage,  instrument 
d'éducation  professionnelle,  de  solidarité,  organisme  de  placement 
des  travailleurs,  agent  de  contrôle  sur  les  tendances  arbitraires  des 
mallres?  C'est  ce  que  l'on  peut  demander  au  volume  de  M.  Martin 
Saint- Léon.  Il  nous  indiquera  nettement  comment,  après  une 
poussée  énergique  dans  le  Consulat,  un  moment  de  vogue  sons  la 
Restauration,  une  heure  d'apogée  sous  Louis  Philippe,  le  compa- 
gnonnage s'anémie  et  s'éclipse  sous  l'action  dissolvante  du  machi- 
nisme et  des  chemins  de  fer  étendus  sur  de  très  grands  réseaux. 
Après  la  Révolution  de  1848,  «  un  nouveau  régime  économique  et 

1.  Martin  Saiot-Léon,  Le  Compagnonnage,  son  histoire,  ses  coutumes,  ses  règle- 
ments, ses  rites.  Pari»,  Colin,  ixviu  et  314  pp.,  1901. 
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social  se  crée  peu  à  peu.  La  concentratiou  de  l'Industrie,  le  machi- 
nisme, la  division  du  travail  réduisent  progressivement  la  part  de 
l'ouvrier  dans  l'œuvre  de  production.  Le  travail  se  fait  impersonnel 
et  se  matérialise  ».  (P.  147.)  Le  sort  du  compagnonnage,  organi- 
sation d'une  élite,  est  fixé  :  sa  fin  est  proche.  Le  syndicalisme  seul 
pourra  méthodiquement  organiser  les  multitudes  de  l'armée  des 
travailleurs  longtemps  demeurées  à  l'état  de  cohue. 

Dans  une  étude  du  genre  de  celle-ci,  il  serait  à  la  rigueur  loisible 
de  négliger  un  livre  comme  celui  de  M.  P.  Brissou,  Histoire  du 
Travail  et  des  Travailleurs  ' .  A  côté  du  gros  ouvrage  de 
M.  Levasseur,  celui-ci  n'apporte  aucune  documentation  nouvelle. 
L'auteur  s'est  simplement  proposé  de  vulgariser  quelques  notions 
d'histoire  sur  la  classe  ouvrière.  Il  y  a  bien  réussi.  Il  a  le  sens  de 
la  vie,  le  goût  de  l'exposition  historique.  Son  petit  livre  se  lit  faci- 
lement. Il  n'est  donc  pas  à  dédaigner. 

Le  livre  de  M.  Daniel  Halévy,  Essais  sur  le  mouvement  ouvrier 
en  France  ^,  est  l'antithèse  du  livre  de  M.  Levasseur.  Ici  le  psycho- 
logue s'encombre  peu  de  statistique  et  d'économie  politique.  Il 
regarde  en  curieux  et  s'amuse  —  plus  qu'il  ne  se  passionne  —  à 
la  vue  des  belles  scènes  ou  des  beaux  caractères  de  l'histoire 
sociale. 

Cherchant,  à  la  lumière  des  événements  contemporains,  quel 
fut  le  germe  essentiel  des  institutions  ouvrières,  il  nous  montre 
comment  se  fit  la  conquête  du  droit  syndical  et  quels  furent  les 
difficultés  et  les  résultats  du  syndicalisme  français.  Il  se  déclare 
bravement  favorable  à  cette  institution  à  laquelle  le  conserva- 
tisme social  n'a  jamais  ménagé  ses  attaques.  «  Lorsqu'une  foule 
opprimée,  nous  dit  l'auteur,  se  crée  un  instrument  de  défense,  il 
n'est  pas  exact,  il  n'est  pas  loyal  d'en  appeler  l'exercice  tyrannie. 
L'autorité  patronale  est  tout  arbitraire.  Le  syndicat  est  une  démo- 
cratie ouverte  à  tous.  » 

Mais  il  y  a  d'autres  modes  d'activité  ouvrière  que  nous  fait  con- 
naître M.  Halévy  :  la  coopération  en  France  (après  un  coup  d'oeil 
jeté  sur  la  Belgique),  les  maisons  du  peuple,  les  universités  popu- 
laires, l'action  politique  enfin  et  la  vie  des  partis  ouvriers  et 
socialistes  dans  leur  incessante  mobilité  et  instabilité  qui  s'est 
prolongée  jusque  sous  nos  yeux. 

1.  Histoire  du  Travail  et  des  Travailleurs,  Paris,  s.  d.,  Delagrave,  in-12,  538  (ip. 

2.  Ess.  sur  le  mouv.  ouv.  en  France,  Paris,  1901,  Soc.  Nouv.,  300  pp.  iii-18. 
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Dans  son  Histoire  des  Bourses  du  Travail  ',  Fernand  Pelloulier, 
secrétaire  général  de  la  Fédération  des  Bourses  du  travail,  avait 
aussi  présenté  un  tableau  historique  du  mouvement  syndical, 
montré  le  fonctionnement  des  Bourses  du  travail,  esquissé  la 
doctrine  du  néo-syndicalisme.  Son  livre  est  l'œuvre  d'un  pré- 
curseur de  l'organisation  syndicaliste. 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont'  exercé  une  influence,  à  bien  des 
points  de  vue,  il  faut  aussi  faire  june  plrce  à  la  Vie  ouvrière^ 
de  Fernand  et  Maurice  Pelloutier.  Comme  le  livre  des  frères 
BonnelTe  qu'il  a  assurément  inspiré,  et  dont  on  parlera  ensuite, 
il  présente  un  tableau  à  la  fois  dramatique  et  statistique  de  l'exis- 
tence des  ouvriers.  Des  chapitres  qui  paraissent  déjà  vieillis  — 
en  raison  du  progrès  de  la  documentation  —  étaient  impres- 
sionnants il  y  a  neuf  ans.  Les  misères  de  12  vie  ouvrière  sont  là 
étalées  avec  une  intention  qui  ne  se  dissimule  pas.  Les  chapitres 
sur  le  travail  des  femmes,  des  enfants,  sur  la  mortalité  profes- 
sionnelle, sur  l'alimentation  et  le  logement  des  ouvriers,  sur  l'al- 
coolisme, le  chômage  et  la  misère  sont  des  confirmations  poi- 
gnantes des  pages  les  plus  dramatiques  de  l'œuvre  d'Emile  Zola. 

L'ouvrage  de  MM.  Léon  et  Maurice  Bonneffe,  la  Vie  tragique  des 
iravaiUeurs'\  fait  très  honorablement  partie  d'une  série  d'études 
descriptives  sur  les  maux  et  maladies  qui  sévissent  dans  le  monde 
du  travail.  M.  Descaves  qui  a  écrit  pour  celte  étude  une  intéres- 
sante préface,  cite  un  extrait  du  livre  de  Ramazzini,  sur  Les  mala- 
dies des  artisans,  livre  vieux  de  deux  siècles,  et  qui  pourtant  par 
endroits  semble  contemporain.  «  Nous  sommes  forcés  de  convenir, 
écrit  ce  précurseur,  que  plusieurs  métiers  deviennent  une  source 
de  maux  pour  ceux  qui  les  exercent,  et  que  les  malheureux  arti- 
sans, trouvant  les  maladies  les  plus  graves  où  ils  espéraient  puiser 
le  soutien  de  leur  vie  et  celle  de  leur  famille,  meurent  en  maudis- 
sant leur  ingrate  profession.  » 

Les  auteurs,  deux  frères,  ont  résolu  le  difficile  problème  de 
donner  de  l'intérêt  à  une  enquête  statistique  et  de  rendre  tragique, 
comme  ils  disent,  la  vie  des  travailleui-s.  Ils  nous  conduisent  pas  à 

i.  Pari«,  Schleiclicr,  1902.  avec  une  préface  de  M.  George»  Sorel. 

2.  Feroand  Pelloutier  el  Maurice   Pelloulier,  Ln  Vie  ouvrière,  Pari»,  1900,  Schlei- 
cher  (Bib.  intern.  Sciencet  Sociol.),  344  pp. 

3.  Léon  et  Maurice  Bonneffe,  La  Vie  tragique  det  travailleurs.  Pari»,  Rouff.  ».  d., 
339  pp. 
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pas  dans  l'enfer  des  tisseurs,  des  travailleurs  du  feu  et  du  fer.  Ils 
nous  font  contempler  les  hécatombes  de  meuliers  et  de  fabri- 
cants de  limes,  les  misères  et  les  dangers  du  travail  des  égou- 
tiers,  des  tubistes  et  des  scaphandriers,  la  condition  pitoyable  des 
ouvriers  de  l'aiguille,  tailleurs,  couturières,  lingères,  cravatières, 
des  «  artistes  »  de  la  fleur  et  de  la  plume,  des  ouvriers  juifs  do 
Russie  réfugiés  à  Paris. 

Dans  l'ensemble,  étude  intéressante  et  susceptible  d'émouvoir 
autant  que  d'instruire,  —  comme  les  deux  écrivains,  sympathiques 
aux  miséreux,  se  l'étaient  assurément  proposé. 

Les  questions  concernant  les  ouvrières  ont  été  exposées  dans 
trois  ouvrages  principaux.  L'un,  La  Femme  dans  l'Industrie  *,  par 
M.  R.  Gonnard,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de 
Lyon,  montre  tout  d'abord  l'évolution  par  laquelle  la  femme  a 
passé  du  stade  de  l'évolution  qui  est  le  stade  domestique  jusqu'au 
stade  du  travail  manufacturier.  Vient  ensuite  une  étude  sur  la 
répartition  actuelle  du  travail  féminin  en  France,  répartition  par- 
fois professionnelle  et  parfois  géographique.  La  deuxième  partie 
du  volume  expose  le  travail  et  le  salaire  pour  l'industrie  à  domi- 
cile, comme  pour  le  travail  à  l'usine  et  à  l'atelier.  Quant  aux  doc- 
trines et  projets,  nous  les  négligeons  comme  n'entrant  pas  dans  le 
cadre  de  préoccupations  purement  descriptives  et  historiques. 

L'ouvrage  de  M.  Poisson,  docteur  en  droit  (qui  s'inspire  d'idées 
conservatrices),  est  intitulé  le  Salaire  des  femmes,  et  par-dessus 
tout  est  dominé  par  la  théorie  du  salaire  féminin,  des  causes  et 
des  conséquences  de  son  infériorité  ''. 

Un  troisième  volume,  écrit  par  une  femme,  M"«  Caroline  Milhaud, 
L'ouvrière  en  France,  contient  deux  parties  essentielles  :  un 
tableau  de  la  condition  présente  —  qui  est  un  abrégé  utile  à  rete- 
nir—  et  un  projet  de  réformes  nécessaires,  qui  ne  relève  que-du 
domaine  politique  et  social.  En  guise  d'introduction  un  tableau  de 
la  répartition  géographique  du  travail  féminin,  de  son  impor- 
tance numérique  et  de  son  extension  dans  l'industrie,  au  début 
du  xx°  siècle  ^,  de  la  féminisation  de  l'industrie,  phénomène 
essentiel. 

A  une  époque  où  l'Etat  industriel,  l'État-patron,  comme  disent 

1.  Gonnard.  La  Femme  dans  l'Industrie,  Paris.  Colin,  1906,286  pp. 

2.  Poisson,  Salaire  des  femmes,  Paris,  1907,  lib.  des  Saints-Pères,  410  pj). 

3.  Caroline  Milhaud,  L'ouvrière  en  France,  Paris,  Alcan,  1907,  204  pp. 
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certains,  accroît  progressivement  les  branches  de  son  activité 
industrielle,  la  condition  des  ouvrières  de  l'État  ne  saurait  être 
oubliée  :  une  monographie  de  M.  Charles  Mannheim,  ingénieur 
des  manufactures  de  l'État,  permeL  de  décrire  la  situation  du 
personnel  dans  les  fabriques  d'allumettes  et  de  tabacs  '. 

Les  soucis  plus  aigus  du  temps  présent  nous  valent  donc  de  très 
bons  livres  :  l'institution  syndicale  avak  attiré  principalement 
l'attention  de  M.  Halévy  ;  elle  a  passionné  —  d'une  passion  intellec- 
tuelle —  M.  Félicien  Challaye,  qui  vit  bien  dans  son  époque  et  y 
observe  les  phénomènes  avec  attention,  avec  critique,  avec  une 
réelle  sympathie^  —  sympathie  qui  ne  fait  point  dévier  la  faculté 
de  jugement  née  robuste. 

Dans  le  tumulte  de  la  mêlée  sociale,  M.  Challaye  a  étudié  le  syn- 
dicalisme révolutionnaire  et  le  syndicalisme  réformiste  —  avec 
sang  froid. 

«  Le  travailleur  isolé,  dit-il,  ne  possédant  que  la  force  de  ses 
muscles,  est  obligé,  pour  vivre,  de  la  vendre  à  n'importe  quel  prix, 
contraint  de  travailler  aux  conditions  de  temps  et  de  salaire  impo- 
sées par  celui  qui  l'emploie.  Seule  l'union  peut  donner  aux  travail- 
leurs une  puissance  analogue  à  celle  que  donne  le  capital  aux  capi- 
talistes... En  France,  comme  dans  tous  les  grands  pays  industriels, 
les  plus  clairvoyants  des  ouvriers  se  rendent  compte  de  cette  vérité 
très  simple;  ils  se  groupent  et  essaient  de  grouper  leurs  cama- 
rades du  même  métier  en  syndicats.  Les  syndicats  des  diverses 
professions  d'une  même  ville  se  groupent  dans  les  Bourses  du 
travail.  Les  syndicats  d'une  même  profession  dans  une  région  se 
groupent  en  Fédération  régionale  ;  dans  tout  le  pays,  en  Fédéra- 
tion nationale.  L'Union  des  Bourses  du  travail  et  des  Fédérations 
nationales  ou  à  leur  défaut  des  Fédérations  régionales  ou  des 
syndicats  isolés  constitue  la  Confédération  générale  du  Travail, 
désignée  le  plus  souvent  par  les  initiales  C.  G.  T.  Dans  ce  milieu 
d'ouvriers  intelligents  et  passionnés,  une  nouvelle  philosophie 
sociale  s'élabore  :  le  syndicalisme  révolutionnaire...  Sou  pouvoir 
a  frappé  tous  les  yeux,  le  i"  mai  1906,  quand  des  centaines  de 
milliers  d'hommes,  par'iine  formidable  grève,  tentèrent  de  con- 
quérir la  journée  de  huit  heures...  Ce  jour-là,  le  syndicalisme 
révolutionnaire  est  entré  dans  l'histoire.  » 

1.  Charles  HaDolieim,  De  la  condition  des  ouvriers  dans  les  manufactures  de 
l'État  (tabacs  et  allumettes),  Paris,  Giard  et  Brière,  1902,  500  pp.  io-8. 
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Les  Syndicats,  les  Bourses  du  Travail,  la  Confédération  géné- 
rale du  travail  s'attribuent  une  double  tâche  :  défendre  les  intérêts 
et  améliorer  le  sort  des  travailleurs  dans  la  société  présente  ;  pré- 
parer la  complète  transformation  sociale.  Le  but?  Bien-être  et 
Liberté.  Le  moyen?  L'action  directe  (manifestations  dans  la  rue, 
grève,  sabotage,  boycottage,  label)  comprend  encore  la  pression 
extérieure  sur  les  pouvoirs  publics. 

Cependant  le  moyen  suprême,  ce  sera  la  grève  générale  que 
M.  G.  Sorel  appelle  «  la  bataille  napoléonienne  qui  écrase  défini- 
tivement l'adversaire  »,  qui  a  pour  conséquence  ceci  que  «  la  classe 
ouvrière  souveraine  dicte  le  droit  à  la  classe  capitaliste  vaincue  ». 

Pour  le  moment,  l'essentiel  c'est  de  «  grouper,  en  dépit  des  obs- 
tacles suscités  par  les  patrons,  tous  les  travailleurs  de  tous  les 
métiers  y  compris  les  travailleurs  de  la  terre  encore  hostiles  aux 
idées  nouvelles  ».  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le  syndica- 
lisme révolutionnaire  répudie  le  patriotisme  dans  son  désir  d'abolir 
l'armée,  le  moyen  coercitif  antisyndicaliste. 

Mais  en  face  de  ce  syndicalisme-là  ou  à  côté,  se  dresse  un  autre 
syndicalisme.  C'est  le  syndicalisme  réformiste. 

«  Le  Syndicalisme  réformiste  réclame  des  Syndicats  puissants 
par  le  nombre  de  leurs  membres  et  l'étendue  de  leurs  ressources  : 
il  cite  avec  admiration  l'exemple  des  Trade  Unions  anglaises  et 
des  Gewerkschaften  allemandes.  »  Dans  cette  conception -ci,  le 
syndicat  est  ouvert  à  tous  sans  distinction  d'opinion.  Le  syndi- 
calisme réformiste  n'est  pas  antiparlementaire  comme  le  syndi- 
calisme révolutionnaire  :  il  est  aparlementaire. 

Il  n'est  pas  antipatriote.  Il  ne  veut  pas  rompre  l'unité  de  la  classe 
ouvrière  nationale  et  internationale,  car  il  préconise  aussi  l'Inter- 
nationale syndicale.  Il  préconise  immédiatement  l'organisation  de 
l'assistance,  l'alliance  du  syndicat  et  de  la  coopérative. 

«  A  la  base  du  syndicat  il  y  a  d'abord  et  essentiellement  la 
défense  professionnelle.  »  Il  ne  faut  pas  éloigner  les  ouvriers  pai- 
sibles ;  il  faut  faire  un  effort  continu  pour  conquérir  de  meilleures 
conditions  de  travail.  On  peut  négocier  diplomatiquement  avec  la 
classe  patronale,  examiner  avec  elle  certaines  solutions  dans  des 
Commissions  mixtes  (comme  font  les  adhérents  de  la  Fédération 
du  Livre).  La  Grève  reste  la  dernière  ressource,  car  c'est  «  une 
arme  mauvaise  et  parfois  cruelle  ». 

Les  syndicalistes  réformistes  désirent  stimuler  l'intervention  de 
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l'État  en  faveur  des  ouvriers  :  ils  préconisent  l'action  législative. 
La  tactique  comprend  :  action  syndicale,  action  coopérative,  action 
politique. 

M.  F.  Challaye  après  cette  analyse  des  doctrines  et  manœuvres 
des  syndicalistes  conclut  —  farorablement  donc  —  :  «  C'est  surtout 
dans  les  syndicats  ouvriers  —  et  dans  les  laboratoires  des  savants 
—  que  se  prépare  pour  les  syndicats  un  meilleur  avenir '.  » 


II 


La  classe  ouvrière,  telle  qu'elle  nous  apparaît  désormais,  à  la 
lumière  de  Ihisloire  générale  et  des  monographies  particulières, 
de  l'histoire  économique  et  de  l'histoire  politique,  a  été  essentiel- 
lement transformée  dans  le  courant  du  xix°  siècle. 

Ce  sont  les  principales  transformations,  dont  il  importe  de  mar- 
quer, maintenant,  l'importance  et  le  sens. 

1°  La  classe  ouvrière  s'est,  numériquement,  extraordinairement 
accrue. 

Si  depuis  un  demi-siècle  l'importance  de  cet  accroissement  peut 
tire  mesurée  à  peu  près  exactement,  en  raison  même  de  l'existence 
de  statistiques,  dans  la  période  précédente  l'accroissement  appa- 
raît seulement  par  suite  de  déductions  et  d'inductions  métho- 
diques. 

L'accroissement  de  la  population  urbaine,  l'augmentation  de  la 
population  agglomérée  est  déjà  dune  façon  générale  la  preuve  de 
l'accroissement  de  la  populatron  ouvrière  en  France  dans  le  cou- 
rant du  XIX'  siècle. 

Dans  la  première  partie  du  siècle,  par  suite  de  l'insufflsance  de 
statistique,  l'accroissement  ne  saurait  être  mesuré.  Pour  l'éva- 
luer approximativement,  il  importerait  tout  d'abord  de  faire  le 
dépouillemetit  systématique  des  enquêtes  des  préfets'  commencées 
sous  le  Consulat  et  continuées  sous  l'Empire,  il  importerait 
d'étudier  dans  les  annuaires  départementaux  et  locaux  la  pro- 
portion de  la  population  ouvrière  partout  où  des  données,  dans  ce 

1.  F.  Cliallaye,  Syndicalisme  révolutionnaire  el  Syndicalisme  ré formixlt.  Pari», 
Alcan.  1907. 

2.  StaUstii|ue  de»  préfet».  Voir  Catalogue  de  tllistoire  de  France. 
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sens,  nous  échappent  par  suite  du  refus  des  préfets  de  travailler  à 
l'enquête  réclamée  par  le  Ministre  de  l'Intérieur  Chaptal  (ce  qui 
fut  le  cas  pour  la  majorité  des  départements  français). 

Mais,  le  fameux  non  numerantur,  ponderanhtr ,  vaut  ici.  Il 
ressort  des  données  partielles,  de  la  comparaison  entre  certains 
départements  en  1800  et  en  4850-18So.  que  la  population  indus- 
trielle, partant  ouvrière,  s'est  considérablement  accrue.  D'une  part, 
par  suite  de  l'extension  de  certaines  industries  (l'industrie  métal- 
lurgique en  particulier),  et  d'autre  part,  par  suite  de  l'incorporation 
à  l'armée  des  travailleurs  de  manufactures  de  deux  nouveaux 
contingents  :  celui  des  femmes  et  celui  des  enfants.  Nous  y  revien- 
drons ultérieurement. 

D'une  façon  générale,  la  classe  industrielle,  au  cours  du  xix"  siè- 
cle, n'a  cessé  de  s'accroître  en  France,  comme  ailleurs,  et  avec  elle 
la  classe  ouvrière,  —  phénomène  en  corrélation  avec  ce  phéno- 
mène général,  le  dépeuplement  des  campagnes,  l'agglomération 
croissante  de  la  population  dans  les  villes  et  dans  les  gros  bourgs. 

2"  La  classe  ouvrière  sest  essentiellement  transformée  quant 
à  son  contenu  interne,  pourrait-on  dire. 

Dès  la  fin  du  xvni"  siècle,  à  côté  de  l'ancienne  artisanerie,  il  y 
avait  déjà  une  population  ouvrière  de  manufactures  bien  différente 
de  la  première.  Tandis  que  celle-ci  est  une  sorte  d'aristocratie  du 
travail,  organisée  suivant  le  type  ancien,  médiéval,  maintenue  dans 
de  certaines  traditions  par  le  compagnonnage  qui  embrigade  les 
métiers  principaux,  d'autre  part,  les  ouvriers  d'usines  à  feu,  de 
manufactures  et  de  tous  les  grands  ateliers  nouveaux,  sont  des 
sortes  de  cohues  inorganiques,  qui  apparaissent  aux  yeux  de  l'admi- 
nistration royale  jusqu'en  1789,  consulaire  et  impériale  ensuite, 
comme  une  classe  dangereuse  '. 

Mais  ces  deux  éléments  en  se  juxtaposant,  en  subissant  également 
la  législation  uniforme  élaborée  par  la  Révolution  et  l'Empire, 
devenaient  homogènes,  quant  à  leur  statut  juridique.  Cette  popu- 
lation était,  presque  essentiellement,  une  population  formée  de 
travailleurs  masculins  et  généralement  d'adultes.  Ce  n'était  qu'ex- 
ceptionnellement que  l'élément  féminin  et  l'élément  «puéril  »  y 
étaient  annexés. 

Dans  la  période  qui  suivit  l'établissement  sur  le  continent  du| 

1.  Voii'  Daniel  Halévy,  Uouv.  ouvr.,  i"  chap. 
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premier  machinisme,  importé  dAngleterre  ou  inventé  en  France, 

—  du  blocus  continental  à  la  domination  bourgeoise  et  orléaniste, 

—  l'arrivée  à  l'usine  et  à  l'atelier  des  femmes  et  des  enfants  est  le 
fait  à  noter.  A  chaque  heure,  depuis  lors,  le  phénomène  s'accroît 
et  s'intensiûe.  { 

La  classe  ouvrière  se  diversifie  donc  en  s'étendant,  elle  comprend 
désormais  les  trois  éléments  :  l'homme  adulte,  la  femme  adulte, 
l'enfant  des  deux  sexes. 

Il  était  exceplionnel  que  l'on  trouvât  sous  l'ancien  régime  sem- 
blable phénomène:  on  citait  exceptionnellement  au  xvii"  siècle  la 
fabrique  des  Van  Robais,  près  d'Abbe/ille,  où  femmes  et  enfants 
formaient  les  deux  tiers  de  la  population  ouvrière.  Au  xvni«  siècle, 
Roland,  le  futur  ministre  Girondin,  inspecteur  des  manufactures, 
conseillait  d'employer  les  femmes  qui  "  se  contentent  de  moins  », 
qui  travaillent  «  à  plus  bas  prix  »,  qui  ne  versent  pas  dans  la 
«  cabale  »  '.  Ces  conseils  devaient  devenir  superflus,  dès  le  premier 
tiers  du  xix»  siècle,  et,  comme  dit  Karl  Marx  dans  Le  Capilal, 
«  quand  le  capital  s'empara  de  la  machine,  son  cri  fut  :  Du  travail 
de  femmes,  du  travail  d'enfants*  ».  Déjà  en  Angleterre,  Pitt  n'avait-il 
pas  dit  aux  industriels  qui  se  plaignaient  de  la  cherté  des  salaires  : 
«  Prenez  les  enfants  »  ?  On  en  prit  tant  et  on  les  soumit  à  un  tel 
régime,  que  bientôt  Robert  Peel,  mieux  avisé  que  Pilt,  devait 
s'écrier  :  «  Sauvons  les  enfants  1  »  En  France,  dès  1837,  il  y  avait 
dans  plusieurs'déparlements  de  petits  ouvriers  de  six  ans  et  de 
sept  ans.  A  la  Chambre  des  Députés,  le  ministre  compétent  disait 
en  1841  (séance  du  12  janvierj  :  «  Il  faut  surtout  ne  pas  perdre  de 
vue  que  l'admission  des  enfants  dans  les  fabriques  dès  l'dge  de 
huit  ans  est,  pour  les  parents,  un  moyen  de  surveillance,  pour  les 
enfants  un  commencement  d'apprentissage,  pour  la  famille  une 
ressource. . .  »  En  1840,  on  trouvait  à  Sainte-Marie  aux  Mines  des 
dé  videurs  de  quatre  à  cinq  ans  '. 

La  proportion  des  travailleuses  est  devenue  considérable  dans 
l'industrie,  elle  atteint  un  chiffre  jusqu'ici  inconnu.  Il  y  a  à  peu 
près  deux  millions  de  femmes  sur  cinq  millions  et  demi  d'ouvriers  : 
il  en  est  900,(K)0qui,  pour  travailler  à  domicile,  n'en  subissent  pas 
moins  les  lois  d'une  affreuse  condition  économique  et  sociale. 

1.  D'aprèi  Brisson,  Hisl.  du  Irav.,  p.  433. 

2.  K.  Mari,  Le  Capital,  cliap.  v. 

i.  Voir  Brisson,  Hitl.  du  Travail,  p.  445  et  suit. 
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3»  Après  l'extension  de  la  classe  ouvrière,  et  l'introduction  crois- 
sante d'éléments  nouveaux  à  forte  proportion  (femmes  et  enfants), 
le  fait  caractéristique,  c'est  la  transformation  organique  de  la 
classe  ouvrière. 

L'œuvre  du  xix"  siècle  a  consisté  à  faire  de  la  poussière  ouvrière 
une  coagulation  organique  et  organisée. 

Sans  s'attarder  à  la  période  de  la  Révolution,  à  la  fameuse  loi  de 
Chapelier  contre  les  coalitions  ouvrières,  dont  les  intentions 
furent  diverses,  dont  l'efficacité  fut  restreinte  et  momentanée,  il 
faut  examiner  le  régime  solide  et  durable  organisé  par  le  Consulat 
et  l'Empire',  maintenu  par  la  Restauration  et  la  Monarchie  de 
Juillet,  survivant  à  la  deuxième  République  et  à  l'Empire  autori- 
taire, succombant,  en  vingt  ans  (1864-1884),  par  suite  de  l'impor- 
tance politique  croissante  du  prolétariat. 

Le  régime  de  fer  organisé  par  Napoléon  et  Chaptal  reposait  sur 
deux  principes  :  {"tout  d'abord  les  ouvriers  n'ont  pas  le  droit  de  se 
concerter  pour  cesser  le  travail  ou  faire  augmenter  leurs  salaires  ; 
ils  traitent  séparément,  isolément,  avec  l'industriel  —  toute  tentative 
de  coalition  est  un  délit  passible  de  sanctions  sévères  —  ;  2°  ensuite, 
chaque  ouvrier,  comme  un  soldat,  a  un  livret,  est  soumis  à  une 
discipline,  subit  la  surveillance  du  patronat  et  de  la  police.  Il  est 
ligotté  et  ne  peut,  privé  de  son  livret,  que  succomber  sous  la 
condition  accablante  de  vagabond. 

La  «  classe  dangereuse  »  surveillée  par  les  intendants  et  la 
police  d'ancien  régime  est  traitée  identiquement  par  le  Consulat, 
l'Empire,  et  tous  les  régimes  ultérieurs  uniquement  respectueux  des 
propriétaires.  D'ailleurs,  ces  conditions  juridiques  n'empêchaient, 
dans  la  réalité,  ni  la  coalition  entretenue  par  l'insaisissable  compa- 
gnonnage qui  survivait  vigoureusement  jusqu'en  1830,  ni  les  grèves 
partielles  qui  surgissaient  malgré  tout.  A  vrai  dire,  le  régime  de 
contrainte,  favorable  aux  industriels,  favorable  à  la  tranquillité 
publique,  permettait  d'exécuter  sans  à-coup  les  immenses  travaux 
de  l'établissement  des  réseaux  ferrés  et  les  travaux  non  moins 
importants  par  où  Paris  et  les  grandes  villes  i'haussmanisaient. 

Le  régime  napoléonien  éparpille  les  forces  ouvrières  et  les  pul- 
vérise. Dès  1848  le  mouvement  en  sens  inverse  se  produit:  les 
associations  se  forment,  deviennent  populaires  et  chères  à  la  classe 

1.  Voir  mon  article  Bonaparte  et  les  Ouvriers,  Revue  du  Mois,  juin  1906. 
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ouvrière,  le  gouvernement  impérial,  désireux  de  se  concilier  les 
ouvriers,  abolit  l'interdiction  de  coalition  (en  1864);  elle  gouver- 
nement républicain  soucieux  d'établir  les  lois  de  laïcité  à  la  faveur 
de  la  paix  sociale  confirme,  par  les  lois  de  1884  et  de  1901,  l'orga- 
nisation des  associations  ourrières-et  leur  légitimité.  Progressi- 
vement et  antérieurement  déjà  le  livret  ouvrier,  signe  de  servitude, 
avait  disparu. 

Depuis  la  loi  de  1884,  et  surtout.depuis-  la  loi  de  1901,  le  monde 
ouvrier  a  passé  de  rinorganisation  légale  à  l' organisa  lion 
légale.  La  multiplication  des  syndicats  et  des  Bourses  de  travail, 
des  fédérations  régionales  et  nationales,  rétablissement  de  la 
Confédération  générale  du  travail,  un  siècle  après  le  régime  consu- 
laire, dirigeaient  la  classe  ouvrière  dans  la  voie  de  l'émancipation 
sociale,  de  l'accroissement  du  bien-être  erdes  avantages  profes- 
sionnels. 

Ici  le  siècle  a  été  marqué  par  le  passage  de  Vinorganique  à 
Vorganique. 

i'  \a  condition  intellectuelle  et  politique  a  également  été  trans-  • 
formée  de  façon  radicale. 

De  1800  à  1848  on  peut  dire  que  la  classe  ouvrière  a  été  prati- 
quement exclue  complètement  de  la  vie  politique.  Si,  de  1800  à 
1814,  elle  exerce  encore  quelques  droits  illusoires,  de  1814  à  1848 
elle  n'en  exerce  plus  du  tout.  Dans  les  quatorze  premières  années, 
reconnaissante  pour  peu  de  choses,  méconnaissant  les  aggrava- 
tions de  sa  condition  légale  dues  à  l'influence  de  Chaptal,  elle  est 
bonapartiste  et  napoléonienne  ;  elle  le  restera  sous  la  Restauration. 
De  1830  à  1848  elle  est  tricolore  et  révolutionnaire.  A  Paris,  princi- 
palement, elle  fournira  l'élément  essentiel  des  insurrections.  C'est 
persistance  de  la  tradition  ouvrière  des  faubourgs  Saint-Antoine  et 
Saint-Marceau  pendant  la  Révolution.  A  défaut  de  carte  d'électeur 
l'ouvrier  se  sert  du  fusil  de  l'insurgé  et  court  défendre  la  barricade. 
Dans  ce  rôle,  instrument  utilisé  par  les  bourgeois  libéraux  et  démo- 
crates, l'ouvrier  n'en  demeure  pas  moins  inférieur  politiquement. 

Mais,  à  partir  de  1848,  la  révolution  armée  ayant  valu  à  la  classe 
ouvrière  le  suffrage  universel,  les  gouvernements  comptent  de 
plus  en  plus  avec  les  ouvriers  qui  s'accroissent  sans  cesse  et  qui 
deviennerit  l'élément  important  dans  les  villes.  Ainsi  s'explique, 
en  grande  partie,  la  politique  impériale  et  l'économique  napo- 
léonienne et,  depuis,  la  politique  républicaine. 
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D'autre  part,  alors  que  les  régimes  antérieurs,  de  1800  à  1848, 
n'avaient  résolu  le  problème  de  l'école  populaire  que  d'une  façon 
fragmentaire  et  partielle,  le  deuxième  Empire,  dès  le  ministère 
Duruy,  la  République  surtout,  avec  Jules  Ferry,  organisaient  un 
enseignement  populaire  total  et  global,  visant  l'instruction  géné- 
rale et  l'instruction  professionnelle,  concernant  les  filles  et  les 
garçons.  Dans  un  effort,  chaque  jour  croissant,  pour  arracher  l'en- 
seignement populaire  confié  par  Napoléon  I"à  des  sociétés  ecclé- 
siastiques, le  gouvernement  républicain  a  voulu  l'émancipation 
intellectuelle,  partiellement  obtenue,  de  la  classe  ouvrière.  Il  y  a 
encore  des  illettrés  mais  en  chiffre  minime. 

La  classe  ouvrière  est  donc  transformée  intellectuellement  et 
politiquement.  Sa  participation  à  la  vie  publique,  à  la  vie  sociale, 
s'étend  chaque  jour.  En  s'étendant,  elle  s'est  accrue  en  force 
comme  en  nombre  ;  elle  a  fini  par  peser  sur  la  vie  publique, 
d'un  poids  égal  à  celui  des  paysans  et  de  la  bourgeoisie  réunis, 
incontestablement  plus  nombreux. 


m 


Passer  en  revue  quelques  ouvrages  essentiels,  —  parmi  tant 
d'écrits  et  tant  de  publications  officielles,  tant  d'articles  de  revues 
et  de  journaux  qui  constituent  eux  aussi  un  élément  essentiel  d'in- 
formation, —  c'était  accomplir  seulement  une  partie  de  l'œuvre  à 
faire,  mais  c'était  la  tâche  partielle  correspondant  à  celle  que  nous 
nous  étions  assignée  précédemment  dans  cette  Revue. 

Résumer,  rapidement,  en  quelques  traits,  l'évolution  de  la  classe 
ouvrière,  c'est,  malgré  l'apparence  d'une  généralisation  hâtive, 
énoncer  les  résultats  qui  paraissent  généralement  acquis. 

Il  ne  suffit  pas  de  s'en  tenir  là.  II  s'agit  pour  faire  œuvre  utile  de 
signaler  l'immensité  des  lacunes  et  la  difficulté  de  traiter  cer- 
taines questions. 

Pour  le  moment,  il  est  impossible  d'aborder  sous  forme  de 
résumé  et  de  synthèse  l'histoire  des  salaires  ;  la  valeur  des  mono- 
graphies récentes  sur  le  salaire*  ne  compense  pas  l'insuffisance 

1 .  F.  Simiand,  Le  salaire  des  ouvriers  des  mines  de  charbon  en  France,  Paris, 
Cornély,  1907,  S20  pp.  in-8. 
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du  nombre.  Il  est  impossible  daborder  une  vue  d'ensemble  sur 
les  conditions  de  la  vie  matérielle  de  la  classe  ouvrière,  au 
xix"  siècle.  Aucun  recueil  de  renseignements  authentiques  n'existe. 
La  revue  rétrospective  de  l'alimentation,  du  logement,  de  Ihabille- 
ment,  de  l'hygiène,  n'est  pas  inte.  Constater  un  progrès  général, 
c'est  un  truisme.  Quant  à  l'évolution  psychologique  et  morale, 
quant  au  passage  de  la  classe  ouvrière  d'un  état  d'esprit  idéaliste 
à  un  état  d'esprit  matérialiste,  de -la  religiosité  à  l'irréligiosité,  il 
ne  saurait  en  être  question  s'il  s'agit  de  parler  avec  précision.  Les 
autres  problèmes  concernant  la  vie  sociale,  le  mariage,  la  mora- 
lité, les  relations  sexuelles,  restent  encore  dans  le  domaine  des 
appréciations  vagues,  des  lueurs  intermittentes  ;  de  même  les 
questions  concernant  la  natalité,  la  mortalité,  etc. 

.Au  résumé,  un  tableau  de  la  classe  ouvrière  depuis  quarante  ans 
est  aujourd'hui  à  peu  près  possible.  Quant  à  la  période  antérieure, 
elle  n'a  pas  encore  sollicité  l'attention  des  historiens,  les  seuls 
compétents  pour  découvrir  des  réalités  au  milieu  de  documents 
vagues,  épars,  mal  réunis. 

L'histoire  de  la  classe  ouvrière  au  xix'  siècle  est  en  grande 
partie  à  documenter  et  non  seulement  à  écrire. 

ALBERT    MlLUAUD. 


NOTKS,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


RECENTS  CONGRÈS  INTERNATIONAUX. 

I.E   CONGHÈS    HISTORIQUE   DE   BERLIN  (aOUt)  ET  LE  CONGRÈS   PHILOSOPHIQUE 
DE   HEIDELBERG   (SEPTEMBRE). 

I 

La  première  impression  d'un  Français  arrivant  au  Congrès  historique 
de  Berlin,  en  août  de  cette  année,  était,  je  crois,  d'entrer  en  un  Congrès 
inter-allemand  plutôt  qu'en  un  Congrès  international.  Pourtant  on 
comptait,  nous  dit-on,  sur  huit  cents  congressistes,  environ  trois  cents 
étrangers  ;  et  cette  proportion  est  en  soi  respectable  :  mais  il  semble  que 
ces  étrangers  appartenaient,  en  majorité,  à  des  pays  en  dépendance  intel- 
lectuelle de  l'Allemagne,  n'ayant  pas,  dans  les  réunions  internationales, 
droit  de  cité  pour  leur  langue  propre,  et  par  suite,  en  pays  allemand, 
parlant  de  préférence  l'allemand.  Sur  les  cinq  cents  Allemands,  se 
trouvaient  trois  cent  cinquante  Berlinois,  paraît-il  :  et  ce  fait  contribuait 
encore  à  donner  à  ce  Congrès  l'apparence  d'une  réunion  entre  gens  de 
connaissance,  à  laquelle  sont  admis  quelques  invités  extérieurs.  Ces 
invités  extérieurs,  c'étaient  des  Anglais,  un  petit  nombre  d'Américains, 
des  Italiens,  des  Espagnols,  et  enfin,  si  l'on  cherchait  bien,  quelques 
rares  Français.  Il  faut  le  dire  en  effet  :  les  Français  qui  ont  adhéré,  et, 
encore  davantage,  ceux  qui  sont  venus  à  ce  Congrès,  ont  été  si  peu  nom- 
breux, les  illustrations  de  l'école  historique  française  étaient  presque  si 
complètement  absentes,  que  les  organisateurs  du  Congrès  ont  pu  croire 
à  une  abstention  systématique  et  concertée;  et  les  quelques  Français 
présents  ont  eu  à  dire  et  à  répéter  autour  d'eux  que  des  professeurs 
français  n'avaient  pas  à  craindre  un  blàme  de  l'opinion  s'ils  allaient  à 
Berlin,  mais  que  simplement  la  saison  avait  à  beaucoup  paru  peu  tentante  J 
pour  un  aussi  long  voyage  et  pour  un  séjour  en  une  grande  ville. 

Certainement,  on  ne  demandait  qu'à  recevoir  beaucoup  d'étrangers,  eti 
spécialement  on  ne  demandait  qu'à  nous  recevoir  en  nombre.  Et  de  fait,  la  j 
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vaste  et  grandiose  organisation,  la  bonne,  pratique  et  agréable  qualité  de 
la  réception  préparée  témoignaient  de  ce  désir,  de  cette  attente.  Mais 
enfin,  cet  effort  une  fois  sincèrement  tenté,  on  pouvait,  après  tout,  s'ac- 
commoder d'être  soi.  Et  en  effet  c'était  une  impression  de  force  et  de 
masse  que  donnaient  au  spectatei(  ■  du  dâ^ors  ces  bataillons  de  la  science 
historique  allemande,  compacts,  se  suffisant  à  eux-mêmes,  groupés 
derrière  leurs  maîtres,  rangés  dans  les  cadres  traditionnels.  Aussi,  pas  ou 
peu  de  discussion.  Les  historiens  qualifiés  pour  faire  des  communications 
apportaient  aux  autres,  chacun,  quelque  résultat  obtenu  dans  son  secteur 
propre  ;  et  ces  contributions  se  succédaient  sans  liaison,  sans  ordonnance 
externe,  comme  des  pièces  ayant  leur  place  fixée  dans  un  ensemble  déjà 
tout  arrêté.  Pas  ou  peu  de  questions  àfi  méthode,  de  discussions  sur 
l'orientation  et  le  sens  même  du  travail  historique  :  les  quelques  essais 
individuels  tentés  dans  cet  ordre  d'études,  qui  semble  cependant  tellement 
indiqué  pour  un  Congrès,  avaient  été  dispers4s  dans  des  séances  de 
sections,  où  il  fallait  aller  les  chercher  (citons  notamment  une  contri- 
bution très  intéressante  du  Prof.  Kurt  Breysig  sur  la  conception  d'une 
histoire  universelle  comparative,  aussi  l'exposé  du  Prof.  Lamprecht  sur 
l'organisation  de  son  séminaire  d'histoire  de  la  civilisation,  ou  encore  les 
déclarations  du  Prof.  Fester  sur  la  sécularisation  de  l'histoire)  ;  alors  que 
les  séances  générales  étaient  consacrées  à  des  lectures  de  mémoires, 
sans  discussions,  sur  des  sujets  de  fait,  parfois  très  limités  et  d'un  intérêt 
très  peu  général. 

II  ne  semblait  pas  que  tout  ce  corps  d'historiens  ait  été  atteint  par  les 
soucis  de  discussion,  de  rénovation  des  méthodes  qui  pénètrent  ailleurs, 
notamment  chez  nous,  le  travail  historique  à  cette  heure  ;  il  ne  semblait 
même  pas  qu'il  en  eût  connaissance.  Et  sans  doute  cette  sécurité  peut 
être  un  facteur  de  travail  régulier,  abondant  ;  mais  elle  risque  fort  de 
laisser  ce  travail  s'attarder,  stérile  malgré  sa  masse,  sur  des  voies  et 
en  des  modes  qu'on  aura  su  ailleurs  remplacer  avantageusement  et  à 
temps. 

Les  travaux  en  séances,  séances  générales  ou  séances  de  sections,  ne 
sont  pas  le  tout  d'un  Congrès  ;  souvent  même  elles  n'en  sont  pas  le 
principal.  Ce  sont  les  conversations  individuelles,  les  connaissances  faites 
à  son  occasion,  les  rencontres  entre  des  hommes  déjà  reliée  par  leurs 
recherches  ou  leurs  préoccupations,  qui  en  sont  un  grand  avantage,  peut- 
être  le  plus  grand  :  ce  mérite  n'a  pas  manqué  au  Congrès  historique  de 
Berlin,  et  il  y  a  même  été  particulièrement  développé  par  l'installation, 
dans  les  bâtiments  du  Congrès,  d'un  excellent  bulTet  que  la  direction 
même  du  Congrès  recommandait  aux  congressistes  comme  un  centre  de 
rassemblement  et  un  lieude  connaissance  personnelle,  et  par  toutes  les 
réunions,  fêtes,  excursion»,  organisées  par  ses  soins  et  qui  auront  laissé, 
je  crois,  à  tous  les  participants  le  souvenir  d'une  aimable  fréquentation 
entre  congressistes  de  tous  les  pays  et  le  souvenir  de  toute  la  cordialité 
accueillante  de  nos  hôtes. 

F.   SlHlAND. 
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II 


Je  désirerais  ici  donner  une  vue  d'ensemble,  synthétique,  du  troisième 
Congrès  international  de  philosophie,  et  essayer  d'endégager  les  tendances 
générales,  s'il  yen  eût,  en  insistant  toutefois  sur  les  travaux  d'ordre  plus 
purement  historique.  On  trouvera  dans  les  revues  spéciales  une  analyse 
des  communications  philosophiques. 

Ce  que  l'on  peut  dire  au  sujet  des  tendances  générales  qui  se  seraient 
dégagées  des  travaux  du  Congrès  est  maigre,  car  ces  travaux  furent  chao- 
tiques et  dispersés.  Il  faudra  sans  doute,  à  l'avenir,  viser  à  éviter  dans  la 
préparation  môme  du  Congrès  cette  dispersion  d'efforts,  en  proposant 
aux  futurs  Congressistes  un  certain  nombre  de  questions  à  l'ordre  du 
jour,  et  comme  une  direction  générale  du  travail.  A  cette  seule  condi- 
tion, ce  travail  pourra  vraiment  être  utile  et  fournir  quelques  résultats 
positifs.  Ce  défaut,  dû  à  la  conception  des  Congrès  de  philosophie  tels 
qu'ils  se  sont  tenus  jusqu'ici,  a  été  particulièrement  malheureux  cette 
année,  car  il  semble  que  le  Congrès  eût  pu  avec  une  meilleure  organi- 
sation être  vraiment  fécond,  à  en  juger  par  l'orientation  générale  qu'il 
me  semble  possible  de  deviner  so\is  tant  de  travaux  si  fragmentaires,  si 
particuliers,  et  surtout  si  dispersés.  Cette  orientation  peut,  je  crois, 
s'énoncer  ainsi  :  la  philosophie  moderne  donne  à  la  science  positive,  une 
importance  de  plus  en  plus  grande,  et  ce  faisant,  elle  est  amenée  de 
plus  en  plus  à  se  fonder  sur  l'expérience,  au  sens  le  plus  large  du  mot. 

M.  Boutroux  dans  sa  conférence  sur  L'état  actuel  de  la  philosophie  en 
France  a  insisté  surtout  sur  le  rapprochement  qui  s'était  fait  entre  la 
science  et  la  philosophie,  sur  l'importance  que  prenaient  aux  yeux  des 
philosophes  les  questions  scientifiques,  les  réflexions  des  savants  pure- 
ment savants,  et  le  traitement  scientifique  de  nombre  de  questions  jadis 
réservées  au  philosophe,  et  même  réservées  par  le  philosophe.  La  des- 
truction de  la  cloison  étanche  établie  entre  la  science  et  la  philosophie, 
et  la  considération  constante  de  la  science  par  le  philosophe,  soit  qu'il  s'y 
réfère  soit  qu'il  la  critique  ou  veuille  la  dépasser,  mais  en  prenant  en 
elle  son  point  de  départ,  voilà  ce  que  l'on  trouve  dans  la  plupart  des 
communications  et  surtout  dans  les  communications  qui  ont  paru  le 
plus  intéresser  le  Congrès.  La  conférence  de  VVindelband  sur  le  Concept 
de  lois  naturelles,  celle  de  Hoyce  sur  la  notion  de  vérité  et  son  évolution 
ont  bien  cédé  à  cette  préoccupation.  La  grande  querelle  du  pragmatisme 
et  de  l'idéalisme  qui  a  dominé  toute  la  quatrième  section  (logique  et 
théorie  de  la  connaissance)  à  la  suite  de  la  communication  de  Schiller 
sur  le  concept  rationaliste  de  vérité  et  à  laquelle  ont  pris  part  à  peu 
près  tous  ceux  qui  s'occupent  de  logique  et  de  philosophie  des  sciences, 
n'est  au  fond  que  la  discussion  de  la  valeur  de  la  science  positive.  Les 
communications  de  Winter  sur  les  «  rapports  de  l'intention  et  de  la 
pensée  mathématique  »  et  «  le  rôle  de  la  philosophie  dans  la  décou- 
verte scientifique  »,  de  Çoldscheid  (Le  problème  de  la  direction),  de 
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Brunschvicg  sur  «  l'implication  et  la  dissociation  des  notions  »,  de  Man- 
sion,  de  Benrubi  (Vie  et  métaphysique),  de  Dufumier,  etc.,  manifestent 
encore  l'idée  directrice  générale  que  nous  signalons.  Et  elle  se  serait 
manifestée  avec  une  prédominance  bien  plus  nette  encore  si,  en  face  des 
présents,  nous  n'avions  pas  à  dépl(  rer  l'absence  des  grands  représentants 
de  la  philosophie  scientifique  de  langue  allemande  :  Mach  et  Ostwald,  et 
de  ceux  qui  comme  Wundt  et  Riehl  s'efforcent  de  concilier  l'esprit  scien- 
titîque  le  plus  positif  avec  l'esprit  philosophique  le  plus  large.  Bien  inté- 
ressante encore,  si  elle  avait  pu  être  développ'^'e,  eût  été  la  controverse 
du  psychologue  positiviste  Ebbinghaus  avec  l'idéaliste  Windelband.  Enfin 
dans  les  sections  où  le  souci  scientifique  eût  été  autrefois  absolument 
négligé,  dans  la  section  de  morale,  et  dans  celle  des  rapports  de  la  philo- 
sophie et  de  la  religion,  on  pouvait  noter,  d'une  part,  avec  les  commu- 
nications de  Simiand  sur  «  la  méthode  positive  en  science  économique  », 
de  Tônnies  (Le  concept  Comtiste  de  sociologie,  la  méthode  statistique  en 
morale),  de  Staudinger  (Sur  la  méthode  de  l'Éthiqiit;,  de  Goldscheid,  de  Del 
Vecchio,  et  d'autre  part,  avec  celle  de  Delacroix  (Note  sur  christianisme 
et  mysticisme),  de  Visconti  et  d'Ors,  un  effort  systématique  pour  traiter 
ces  questions  d'une  façon  scientifique  et  positive.  Et  il  faut  remarquer 
ici  aussi  que  les  grands  et  véritables  héritiers  français  du  positivisme, 
Durkheim  et  Lévy-Brfihl,  étaient  absents. 

Ce  premier  résultat  général  du  Congrès  :  le  rapprochement  étroit  de 
l'esprit  scientifique  et  de  l'esprit  philosophique,  jusqu'à  en  faire  chez 
quelques-uns  un  seul  et  même  esprit  envisagé,  à  deux  moments  néces- 
sairement liés  de  son  application  aux  mêmes  objets,  et  comme  deux 
points  de  vue  complémentaires  et  inséparables,  semble  avoir  conduit 
naturellement  à  un  second  résultat  général  non  moins  important  :  le 
rapprochement  étroit  de  la  philosophie  et  de  l'expérience  au  sens  large 
du  mot. 

La  science  positive  est  surtout  expérimentale  dans  .son  origine  et  sa 
méthode.  Les  savants,  même  les  géomètres  se  défient  de  plus  en  plus 
d'un  a  priorisme  nécessaire,  et  d'une  raison  qui  engendrerait  les  con- 
cepts fondamentaux  de  la  science  par  ses  seules  ressources.  A  considérer 
la  science  de  plus  en  plus  près,  la  philosophie  doit  cherclier  aussi  de  plus 
en  plus  dans  l'expérience  les  assises  de  ses  construction.s.  A  celle  préoc- 
cupation, l'idéalisme  allemand  de  tradition  Hégélienne  semble  peul-ôtre 
encore  échapper.  Aussi  étonnait-il  un  peu  la  plupart  des  membres  étran- 
gers du  Congrès,  comme  une  scolastique  bien  verbale  et  l)ien  vieillie  et, 
malgré  sa  vogue  en  Allemagne,  comme  une  survivance.  Mais  nombre 
d'Allemands  déjà  :  Elsenhans,  Maier,  Coldscheid,  (ioldstein,  et  tous 
leux  qui  se  rapprochent  du  pragmatisme,  presque  tous  les  étrangers, 
le  Norvégien  Aars  (Théorie' énergétique  et  pragmatisme,  etc.),  le  Polonais 
Kozlowski  (Sur  la  causalité  ,  les  Italiens  Enriqiiez  (Sur  la  notion  de 
raison  suffisante)  el  Vailali,  etc.,  l'Espagnol  D'Ors  (Le  résidu  dans  la 
mesure  de  la  science  par  l'action'i,  les  Autrichiens  Jérusalem  (Apriorisme 
et  évolutionnisme)  et  Mally,  le  Hongrois  Pickler,  les  Anglo-Saxons  sur- 
tout, Amstrong  (L'évolution  du  pragmatisme},  FuUerton  (Conciliation  de 
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l'idéalisme  et  du  réalisme),  Schiller,  le  grand  protagoniste  du  pragma- 
tisme et  de  l'humanisme,  etc.,  les  Français  Rauh(«  Sur  la  notion  d'expé- 
rience )>  qui,  par  son  effort  pour  absorber  dans  la  notion  d'expérience  tout 
le  pensable,  est  une  des  plus  remarquables  illustrations  de  la  tendance 
générale  que  nous  notons),  ^leyerson  (Explication  scientifique  et  réalité 
du  sens  commun),  Hey  (L'a  priori  et  l'expérience  dans  les  méthodes 
scientifiques),  etc.,  se  sont  tous  attachés  à  montrer  des  biais  les  plus 
divers,  l'importance  dominante  de  l'expérience  dans  le  domaine  scienti- 
fique, et  par  suite  dans  le  domaine  philosophique.  Là  encore  la  tendance 
ne  se  serait-elle  pas  encore  plus  accusée  si  tous  les  principaux  représen- 
tants du  pragmatisme  (James,  Baldwin,  Dewey,  etc.)  avaient  été  présents. 

Une  méthode  interne  de  travail,  dans  la  préparation  du  Congrès,  eût 
vraisemblablement  rendu  plus  précises  et  mis  au  point  ces  'deux  idées 
directrices  ;  et  à  elles  seules,  elles  eussent  alors  suffi  à  rendre  ce  troi- 
sième Congrès  extrêmement  fécond.  Au  lieu  de  cela,  elles  sont  restées 
vagues,  incomplètes,  esquissées  de  façon  fragmentaire  et  fortuite.  Et  le 
Congrès  donne  l'impression  d'un  gros  etfort  qui  n'a  pas  abouti.  Espérons 
que  la  leçon  sera  utilisée  dans  les  Congrès  ultérieurs. 

La  section  d'histoire  de  la  philosophie  a  consacré  le  triomphe  de  la 
méthode  strictement  historique  dans  cet  ordre  de  recherches,  trop  long- 
temps mêlée  de  vues  métaphysiques  personnelles.  Les  communications 
ont  surtout  montré  deux  soucis:  préciser  le  sens  véritable  des  concepts 
dans  un  système,  ('hercher  la  filiation  des  doctrines.  Et  ce  sont  bien  là 
les  deux  préoccupations  essentielles  que  peut  se  proposer  l'historien  dans 
l'histoire  de  la  philosophie.  Citons  comme  obéissant  surtout  à  la  pre- 
mière l'étude  si  vivante  de  l'Éthique  à  Nicomaque,  par  le  ?■•  Lasson,  la 
très  remarquable  communication  de  Delbos  sur  la  notion  de  substance  et 
la  notion  de  Dieu  dans  la  philosophie  de  Spinosa,  les  études  de  Werner, 
de  Schmidt,  de  Gebhardt,  de  Tumarkin,  de  WoUf,  de  Dwelshauvers  (sur 
Lagneau).  Parmi  les  travaux  les  plus  intéressants  se  rattachant  à  la 
seconde,  nous  trouvons  celui  de  Van  Biéma  (Le  germe  de  l'antinomie 
Kantienne  chez  Leibniz),  ceux  d'Eleutheropulos,  de  Husilt,  de  Gheorkov, 
de  Stroh,  d'Assagioli,  de  Drtina,  d'Ambrosini,  et  la  très  consciencieuse 
étude  de  Xavier  Léon  sur  les  rapports  de  Fichte  et  de  la  loge  royale  à 
Berlin. 

Sur  la  théorie  de  l'histoire,  l'absence  regrettable  de  Berr  a  réduit  le 
nombre  des  communications  à  deux  :  celles  de  Kozlowski  sur  <■  la  philo- 
sopliie  de  l'histoire,  son  objet  et  son  domaine  »  et  sur  «  la  structure  de  la 
philosophie  de  l'histoire  ».  Il  s'y  est  efforcé  de  montrer  que  les  méthodes 
dont  se  sert  la  philosophie  étaient  indispensables  pour  faire  la  synthèse 
des  phénomènes  historiques  et  que  la  sociologie  n'était  que  la  philoso- 
phie historique  du  positivisme'. 

Abel  Ret. 

1.  Voir  l'article  publié  en  tète  de  ce  numéro. 
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A  PROPOS  D'UN  NOUVEAU  «  MANUEL  ÉCONOMIQUE  »  '. 

/ 

Le  livre  de  M  Landry  est  un  livre  préb^eux  par  le  nombre  de  rensei- 
gnements qu'il  contient  sur  les  matières  les  plus  diverses,  de  notions  qui 
s"y  trouvent  soigneusement  définies  et  classées  II  présente  en  outre  cette 
originalité  d'aboutir  par  la  méthode  psychologique  qui  est  plus  ordinai- 
rement celle.des  économistes  orthodoxes  à  des  conclusions  de  tendance 
socialiste.  D'ailleurs,  malgré  sa  prédilection  évidente  pour  la  psychologie 
abstraite,  M.  Landry  utilise  la  sociologie  et  l'histoire.  Il  ne  néglige  pas 
davantage  les  relations  de  l'économique  cl  de  la  morale,  de  sorte  que  le 
lecteur  a  l'impression  d'avoir  pour  guide  un  esprit  qui  tend  et  réussit 
souvent  à  être  impartial,  objectif  —  et  complet. 

Mais  en  cela  précisément  consiste,  peut-être,  le  défaut  de  l'ouvrage. 
L'effort  d'impartialité  de  l'auteur,  son  désir  de  tout  dire  ne  laissent  pas 
d'aboutir  à  quelque  confusion  M.  Landry  juxtapose  souvent  plus  qu'il  ne 
les  fond  ensemble  les  méthodes  diverses  auxquelles  il  veut  faire  impar- 
tialement leur  part.  Non  seulement,  il  n'en  a  pas  toujours  assez  marqué 
k's  relations  respectives,  mais  il  n'a  pas  assez  nettement  distingué  les 
points  de  vue  successifs  auxquels  il  se  place  lui-même. 

La  raison  en  est  que  M.  Landry  s'est  fait  historien,  sociologue,  et  même 
moraliste,  à  la  façon  de  ceux  qui  distinguent  le  devoir  et  l'intérêt,  un  peu 
malgré  lui,  et  comme  par  acquit  de  conscience.  Mais  il  reste  au  fond  un 
p-ychologue,  un  moraliste  utilitaire,  selon  la  formule  du  xviip  siècle,  et 
cela  transparait  partout. 

On  ne  sait  d'abord  comment  M.  Landry  distingue  l'économique  et  la 
morale  économique.  Il  dit,  il  est  vrai  (p.  763)  que  les  considérations  de 
justice  n'appartiennent  pas  à  l'économique.  Mais  comme  il  se  pose  le 
problème  de  l'utilité  sociale  de  l'ordre  économique  actuel,  comme  d'autre 
part  utilité  sociale  et  justice  sont  pour  lui  termes  synonymes,  il  s'ensuit 
(|ue  l'économique  et  la  morale  économique  doivent  se  confondre,  pour 
lui.  ou  du  moins  se  rapporter  l'une  à  l'autre  comme  la  partie  au  tout. 
D'ailleurs  M.  Landry  traite  explicitement  au  cours  de  son  livre  des  pro- 
lilèmes  de  morale  privée.  (Voir  entre  autres,  p.  121,  de  inililude  qu'il 
iiinvienl  d'adopter  devant  les  risques  défavorables.)  C'est  qu'en  effet  pour 
un  utilitaire,  et  du  point  de  vue  général  et  abstrait  où  il  se  place,  l'éco- 
nomique et  la  morale  se  confondent.  La  distinction  de  la  morale  et 
de  l'économique  est  au  contraire  usuelle  et  reste  bien  fondée  pour  qui 
ne  cherche  pas  ces  ijeneralia  generalissima.  .M.  Landry  hésite. 

On  ne  voit  pas  nettement  non  plus  quelles  sont,  d'après  M.  Landry,  les 
relations  de  la  sociologie  et  de  la  psychologie  abstraite. 

M.  Landry  définit  d'abord  imparfaitement  la  sociologie  objective.  Il 
oppose  le  psychologique  et  l'objectif  (p.  16),  et  il  croit  réfuter  les  socio- 

I.  A.  Landry,  Manuel  économique  à  l'usage  des  Facultés  de  Droit,  Paris,  Giard 
et  Brière,  1»08,  889  pp.  in-8. 
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logues  en  montrant  que  les  phénomènes  sociaux  sont  psychologiques. 
Mais  telle  est  précisément  leur  thèse.  Seulement  il  faut  distinguer  d'après 
eux  les  faits  de  psychologie  individuelle,  qui  constituent  la  psychologie 
du  genus  hotno,  des  faits  de  psychologie  collective  '.  On  ne  déduira  pas, 
d'après  eux,  des  différentes  nuances  de  l'amour  maternel  la  situation 
juridique  respective  des  enfants  et  de  la  mère,  aux  ditférents  moments 
de  la  civilisation.  Si  les  faits  de  psychologie  collective  peuvent  être 
traités  comme  des  choses,  c'est  que  ces  faits  s'imposent  dans  la  cons- 
cience de  l'individu,  de  chacim  de  nous,  à  cette  conscience  même  par  une 
contrainte  analogue  à  celle  d'une  force  de  la  nature,  c'est  qu'ils  forment 
un  système  comme  ces  forces,  c'est  qu'enfin,  ils  sont  régis  par  des  lois 
impersonnelles,  où  n'entre  aucun  jugement  conscient  ou  inconscient  sur 
l'utilité.  D'après  M.  Durkheim  et  d'autres,  la  division  du  travail  social 
varie  en  fonction  de  la  densité  de  la  population,  et  cette  densité  même 
tend  à  s'accroître  suivant  une  certaine  loi,  de  même  que  le  mouvement 
du  corps  qui  tombe  en  chute  libre  s'accélère  uniformément.  Je  ne  dis- 
cute pas,  j'expose.  Les  objections  de  M.  Landry,  qu'elles  soient  vraies  ou 
fausses  en  elles-mêmes,  ne  portent  donc  pas  —  du  moins  contre  cette 
doctrine-là.  M.  Landry  me  semble  commettre  une  confusion  analogue, 
quand  il  qualifie  de  conception  objective  de  la  valeur  celle  d'après 
laquelle  la  valeur  varie  dans  le  même  sens  que  la  demande  et  en  sens 
inverse  de  l'offre.  Ce  n'est  pas  là  une  conception  objective,  mais  bien 
psychologique.  Seulement  les  partisans  de  cette  thèse  prétendent  trouver 
dans  les  quantités  demandées  et  offertes  une  mesure  de  certains  besoins 
psychologiques.  Les  théories  objectivistes  de  la  valeur  sont  celles  qui 
font  consister  la  valeur,  en  une  chose  considérée  en  elle-même,  dans  sa 
substance,  qui  admettent,  pour  ainsi  dire,  une  valeur  en  soi,  la  Terre  ou 
la  Monnaie. 

Si  M.  Landry  comprend  mal  les  sociologues,  c'est  que  leurs  habitudes 
d'esprit  répugnent  au  fond  à  sa  nature.  Aussi  trouvera-t-on  bien  dans  le 
cours  de  son  livre  des  analyses  souvent  excellentes  des  institutions  — 
surtout  des  institutions  actuelles.  Mais  dans  l'introduction,  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  livre  où  sont  exposés  les  principes,  il  fait  à  la  des- 
cription des  besoins  de  la  nature  humaine  une  place  qu'il  eût  mieux 
valu  faire  dès  l'abord  plus  large  à  l'histoire  générale  des  institutions  éco- 
nomiques, ou  à  l'analyse  de  leurs  conditions  d'existence. 

Même  confusion,  et  aussi,  selon  nous,  même  erreur  en  ce  qui  concerne 
les  faits  de  psychologie  sociale. 

Ces  deux  mots  exigent  d'abord  quelques  explications. 

Les  sociologues  ont  le  tort  de  confondre  sous  le  nom  de  sociologiques 
des  faits  sensiblement  difTérents.  11  y  a  lieu  de  distinguer  les  faits  sociaux 
inconscients,  les  faits  sociaux  conscients,  enfin  les  faits  psychologiques 
considérés  dans  les  variations  qu'ils  subissent  par  le  fait  de  leur  contact 

1.  Il  faut  toujours  prendre  garde  à  l'ambiguïté  du  mot  individu  qui  désigne  tantôt 
l'individu,  comme  tel,  considéré  comme  indépendant  du  groupe  social,  Pierre  ou  Paul, 
et  les  caractères  généraux,  les  lois  qui  s'appliquent  à  ces  indifidus  mêmes. 
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avec  les  faits  sociaux,  et  qu'on  peut  appeler  les  laits  psycho-sociaux.  Le 
sociologue  peut  étudier  les  croyances,  les  besoins  sociaux  comme  des 
forces  de  la  nalure,  dans  leurs  effets,  sans  se  soucier  du  retentissement 
de  ces  faits  dans  la  conscience  humaine.  Quelles  que  soient  les  théories 
sur  le  droit  de  propriété,  ce  droit  (eut  être  considéré  comme  évoluant 
indépendamment  de  Tidée  que  l'homnie  s'en  est  faite.  C'est  ce  qu'on 
entend  quand  on  dit  que  les  choses  —  c'est-à-dire  les  croyances,  les 
besoins  inconscients,  —  sont  plus  fortes  que  les  hommes.  Mais  les 
croyances,  les  théories  conscientes,  agissent-elles  aussi,  et  on  peut  tracer 
la  courbe  des  consciences  comme  celles  des  besoins  insconscients.  Je  n'ai 
pas  a  dire  ici  ce  que  je  pense  de  leur  force  respective. 

Enfin  il  y  a  des  sentiments  humains,  qui  sont,  semble-t-il,  de  tous 
les  temps,  appartiennent  au  genus  homo,  ou  qui  naissent  des  relations 
respectives  des  individus  comme  tels.  Il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  des  égoïstes  et  des  désintéressés,  des  courageux  et  des  lâches,  des 
vaniteux  et  des  modestes,  etc.  Mais  ces  scntimeMis,  quoique  psycholo- 
giques et  huiuains,  sont  eux-mêmes  transformés  parles  milieux  sociaux, 
et  varient  avec  les  dilTérentes  sociétés,  selon -les  moments  de  l'histoire. 
Les  faits  sociaux  proprement  dits  n'ont  pas  d'é(|uivalenl  dans  la  psycho- 
logie individuelle.  Il  est  puéril  de  chercher  a  expliquer  la  différence  de 
la  monogamie  et  de  la  polygamie  par  une  simple  différence  des  tempé- 
raments sexuels.  11  n'y  a  pas  de  nuance  psychologique  qui  corresponde 
à  la  différence  du  bail  à  cens,  du  bail  a  rente,  etc.  Il  y  a  au  contraire 
un  amour  du  risque  caractéristique  du  régime  capitaliste,  très  différent 
du  courage  militaire.  La  psychologie  de  l'échangeur  et  du  préteur  est 
tout  a  fait  autre  en  régime  capitaliste  et  en  régime  d'économie  urbaine. 
La  vanité  sociale  change  d'objet,  et  de  nuance  selon  les  régimes  poli- 
tiques; le  dévouement  féodal  n'est  pas  le  dévouement  civique.  Tous  ces 
sentimeirts  d'autre  part  différent  de  ceux  qu'éprouve  l'homme,  dans  la 
mesure  oii  il  tend  a  s'isoler  du  milieu  social.  Il  y  a  des  vaniteux  sociaux, 
et  exclusivement  sociaux.  Le  fonctionnaire  très  bon  enfant  dans  sa  vie 
privée  sera  insupportable  de  morgue  au  bureau  ou  sous  l'uniforme.  Il  y 
a  des  fonctionnaires  capaliles  de  courage  professionnel,  lâches  devant  la 
maladie  ou  la  mort.  On  peut  chez  l'enfant  peut-être  surprendre  le  senti- 
ment primitif,  tout  nu,  de  la  propriété.  Mais  ce  sentiment  s'est  singuliè- 
rement compliqué,  spirilualisé  sous  la  pression  sociale. 

Or  .M.  Landry  croit  faire  de  la  psychologie  individuelle,  quand  il  fait 
de  la  psychologie  sociale,  la  psychologie  des  classes,  des  milieux  ou  des 
moments.  Les  notions  de  l'échangeabllité,  de  l'intérêt  général,  telles 
qu'elles  apparaissent  dans  les  temps  modernes  aux  époques  plus  ou  moins 
laïques,  égalitaires  et  mercantiles,  sont  pour  lui  des  notions  humaines  '. 
Sans  doute  les  sentiments  tocialist's  et  les  sentiments  (|u'on  peut  appeler 
purement  individuels,  tels  qu'ils  se  présentent  chez  l'individu  qui  s'abs- 
trait ou  s'iiiule  de  la  société,  sont  également  psychologiques.  .Mais  cet 
élément  psychologique  commun  intéresse  le  psychologue  plus  (|ue.  l'éco- 

1.  Voir  «Il  particulier,  l.  I.  §  iv. 
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nomiste.  Il  me  paraît,  dès  lors,  oiseux,  tout  au  moins  d'importance  secon- 
daire, de  faire  précéder  un  livre  d'économie  politique  dune  analyse  de 
l'amour-propre,  de  sentiment  du  risque,  etc.  Pourquoi  pas  d'une  analyse 
de  la  mémoire  et  de  l'association  des  idées?  Il  serait  au  contraire  essen- 
tiel de  consacrer  l'Introduction  d'un  Manuel  économique  à  une  psycho- 
logie des  classes,  du  capitaliste,  du  rentier,  etc.,  telle  que  l'ont  esquissée 
SchmoUerou  Sombart.  Le  préambule  du  livre  de  M.  Landry,  en  dépit  de 
son  talent  d'analyste,  de  son  effort  pour  rester  concret,  présente  l'aspect 
idéologique  et  irréel  des  manuels  courants  d'économie  politique. 

M.  Landry,  entrebaille  sa  porte  à  l'histoire.  Mais  c'est  comme  malgré 
lui  et  pour  condescendre  aux  préjugés  du  temps.  Car  il  ne  compte  guère 
sur  les  découvertes  de  l'histoire  sociale,  qui  satisfait  notre  curiosité 
(p.  10)  mais  dont  on  a  vile  trouvé  le  fond  (p.  4)).  11  ne  me  semble  pas 
cependant  indifférent  de  savoir  que  la  loi  de  détermination  du  prix  par 
l'offre  et  la  demande  n'est  pas  caractéristique  de  toutes  les  époques. 

L'histoire,  au  reste,  d'après  M.  Landry,  n'est  pas  une  science.  La  loi  de 
la  baisse  de  l'intérêt  n'est  pas  une  loi  (p.  9).  M.  Landry  entend  ici,  je  pense, 
qu'il  n'y  a  de  loi  que  là  où  il  y  a  répétition,  constance.  Mais  n'y  a-t-il  pas 
répétition  des  mômes  types  évolutifs,  et  l'histoire,  en  ce  sens,  n'a-t-elle 
pas  envahi  les  sciences  de  la  nature  et  jusqu'à  la  physique? 

II  y  a  lieu  d'espérer  que  M.  Landry  ne  s'attardera  pas  à  des  généralités 
pour  le  moment  stériles.  Vliomo  œconomicus  n'appartient  pas  à  la  psy- 
chologie: c'est  un  type  social  et  historique,  celui  du  capitaliste  des  temps 
modernes,  dans  une  société  fondée  sur  l'échange,  l'économie  monnayée, 
le  crédit.  Quant  à  la  psychologie  des  besoins  humains,  l'éconouiisle  en 
utilise  les  résultats,  et  les  rappelle  pour  mémoire;  ce  n'est  pas  son 
œuvre  de  la  constituer.  Heureusement,  le  préambule  psychologique  et 
utilitaire  du  livre  de  M.  Landry  reste  une  façade,  derrière  laquelle  appa- 
raît une  science  sûre  et  solide.  Je  souhaite  que  la  façade  disparaisse. 

La  thèse  d'une  économique  directement  déduite  d'une  psychologie 
humaine  est  pour  le  moment  une  thèse  d'école,  et  le  livre  de  M.  Landry, 
qui  vaut  beaucoup,  vaut  dans  la  mesure  où  il  l'oublie'. 

F.  Rauh. 


DEUX   ÉCRITS  RÉCENTS  SUR   LE  MATÉRIALISME  HISTORIQUE. 

La  littérature  relative  à  la  doctrine,  qui  fut  avec  la  théorie  de  la  plus- 
value  une  des  parties  essentielles  du  système  marxiste,  s'augmente  tous 
les  jours  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Amérique  :  depuis  quelques  années 

1.  Je  ne  puis  porter  un  jugement  relativement  compétent  que  sui-  la  méthodologie 
de  l'auteur.  Sur  le  contenu  matériel  de  son  livre,  sur  la  valeu"-  des  informations  qu'il 
renferme,  mon  impression  n'est,  bien  entendu,  que  celle  d'un  amateur. 
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elle  mériterait  une  rubrique  bibliographique  spéciale.  En  France,  elle 
s'est  accrue  de  deux  essais  très  courts,  intéressants  à  des  points  de  vue 
divers,  un  article  de  M.  Jacob',  une  brochure  de  propagande  de  M.  Paul 
Lafargue'.  Leur  lecture  critique  est  éminemment  suggestive. 

Les  quelques  pages  de  M.  Jac^  >,  résumé  d'une  conférence  faite  à 
l'École  normale  de  Sèvres,  contiennent  û.,  exposé  et  une  réfutation  :  le 
premier  est  rapide,  et  pédagogiquement  simplifié.  L'auteur  ne  tient 
point  compte  de  l'évolution  de  la  doctrine^,  depuis  les  premiers  écrits  de 
Marx  jusqu'à  ses  derniers  livres  et  a  ceux  de.  Frédéric  Engels.  En  une 
ingénieuse  comparaison,  il  rapproche  matérialisme  économique  et  épi- 
phénoménisme.  L'un  fait  de  la  conscience  un  aspect  subjectif  et  acces- 
soire dans  la  vie  de  l'individu.  L'autre  ne  considère  le  monde  idéal  que 
comme  un  eH'et  et  un  reflet  du  monde  éc.Qnoniique. 

L'eft'ort  d'impartialité  de  M.  Jacob  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  la 
thèse  fondauieulale  du  socialisme  scientiti(iue  est  remarquable.  Empnm- 
tant  quelques  exemples  au  Capital  et  aux  écritsjiistoriques  de  .Marx,  il 
reconnaît  que  le  matérialisme  historique  fournit  Une  explication  souvent 
très  plausible  des  phénomènes  politiques,  de*  discussions  et  des  luttes  de 
parti.  Mais  ses  réserves  portent  principalement  sur  la  manière  dont  Marx 
et  ses  disciples  x  orthodoxes  »  expliquent  la  naissance  des  idées  morales 
et  religieuses,  sous  lesquelles  se  dissimule  la  réalité  des  rapports  écono- 
miques. Il  revendique  la  relative  indépendance  de  la  religion  et  de  la 
morale  vis-à-vis  des  phénomènes  économiques.  l'our  lui  l'intérêt  n'a 
jamais  soulevé  les  peuples,  sinon  transfiguré  par  quel(|ue  idéal  religieux 
ou  autre:  les  hommes  d'Etat  froidement  réalistes  comme  Hicbelieu  ou 
Bismarck  sont  une  exception.  .Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  celte  discus- 
sion, encore  qu'il  ne  faille  point  oublier  que  les  foules  aiment  paraître 
s  inspirer  d'une  phraséologie  idéaliste,  lors  même  qu'elles  sont  mues  par 
des  causes  économiques  immédiates.  Il  se  peut  que  les  ouvriers  aient 
refusé  longtemps  de  croire  à  "  l'antagonisme  nécessaire  des  classes  ».  Mais 
n'est-ce  point  que  la  conscience  des  classes  élail  chez  eux  iiisuflisauimenl 
élaborée  ".' 

Uuant  aux  assertions  historiques,  sur  lesquelles  M.  Jacob  appuie  sa 
ri-futation,  elles  ne  sont  point  toutes  irréprochables.  L'n  exemple  suffira. 
N'i'St-il  point  aventureux  d'affirmer  qu'au  xix«  siècle,  la  morale  de  l'en- 
^'■tnble  de  la  classe  possédante  soit  restée  sincèrement  sentimentale  et 
idéaliste,  et  que  le  bourgeois  français  admirateur  du  spiritualisme  de 
V.  Cousin,  ne  diffère  point  scnsitrlement  de  celui  qui  s'enthousiasmait  en 
1780  à  la  lecture  du  Vicaire  su  ■. yard'!  L'idéalisme  de  Ituusseau  était 
révolutionnaire,  et  impliquait  un  jugement  pessimiste  sur  la  société  du 
xvMi*  siècle.  Celui  de  Cousin  n'est  qu'un  optimisme  conservateur,  dont  la 

1.  B,  Jaeub,   Le  inulérialiime  liitlorique     Hev.  des  inélait/n/s .  et  de  mur.,  Juillet 

1907;. 

2.  Paul  Lafari^uu,  Le  délermininne  économif/iie.  La  méthode  historique  de  Knrl 
Marx.  (Librairiv  du  Parti  Socialiste.) 

■i.  Cf.  noire  article  «ur  />«  matérialisme  historique  et  son  évolution.  [Hev.  philos., 
1901.) 
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classe  bourgeoise  a  senti  la  possible  utilisation  et  le  caractère  nettement 
pratique. 

Aussi  bien,  M.  Jacob  reconnaît-il  que  le  matérialisme  exclusif  qu'il 
réfute  «  n"est  plus  celui  des  socialistes  doués  de  quelque  sens  critique  ». 
Benedetto  Croce  et  Labriola,  comme  déjà  Frédéric  Engels,  le  désavouent. 
Il  ne  distingue  guère,  d'ailleurs,  ce  matérialisme  atténué  —  nous  dirions 
volontiers  transformé,  débarrassé  de  tout  élément  métaphysique,  devenu 
métliode  d'investigation  autant  et  plus  que  d'interprétation  —  de  l'éco- 
nomisme  iiistorique,  tel  que  le  comprit,  par  exemple,  Thorold  liogers. 
Encore  reproche-t-il  à  celte  nouvelle  doctrine  de  ne  point  faire  à  l'idéa- 
lisme sa  part,  d'ôterà  la  morale  sinon  toute  réalité,  au  moins  toute  indé- 
pendance. Il  réduirait  volontiers  la  part  de  vérité  qu'il  reconnaît  être  en 
elle  aux  idées  courantes  sur  l'importance  du  milieu  :  il  insiste  sur  l'im- 
portance de  l'éducation,  et  sur  la  nécessité  du  rôle  de  l'éducateur,  à  côté 
de  celui  du  réformateur  social. 

Le  point  de  vue  auquel  se  place  M.  Jacob  est  donc  celui  d'un  moraliste 
et  d'un  pédagogue  beaucoup  plus  que  d'un  historien.  C'est  en  militant  et 
en  doctrinaire  que  parlera  du  matérialisme  économique  M.  Lafargue.  Le 
titre  même  de  sa  brochure  le  Déterminisme  économique  est  peu  signi- 
licatif.  Il  laisse  croire  que  M.  Lafargue  ne  répudie  pas  la  métaphysique 
mi-hégélienne,  mi-feuerbachienne,  dont  s'encombra  Marx  en  ses  premiers 
écrits,  et  que  comme  Bernstein,  mais  en  un  sens  différent, il  mêle  encore 
le  problème  métaphysique  de  la  liberté  et  du  déterminisme  à  une  thèse 
qui  tend  à  devenir  purement  sociologique  et  Iiistorique.  .Nous  ne  résu- 
merons point  l'exposé  rapide  et  polémique  que  .M.  Lafargue  fait  tout  d'abord 
des  philosopliies  idéalistes.  Notons  cependant  sa  particulière  sévérité  pour 
l'idée  de  justice  et  les  principes  de  1789,  que  ne  partagent  point  — 
M.  Lafargue  le  note  lui-même  —  de  notoires  socialistes  comme  Vander- 
velde  et  Belfort  Bax  C'est  dans  les  écrits  de  Vico  que  M.  Lafargue  voit  le 
point  de  départ  du  matérialisme  historique.  Morgan  arriva  à  des  idées 
analogues,  et  il  est  certain  —  le  livre  d'Engels  sur  l'Origine  de  l'Etat,  de 
la  Famille  et  de  la-propriété  le  prouve  suflisamment  —  que  Marx  a  connu 
et  utilisé  les  idées  de  Morgan.  Mais  ne  pourrait-on  pas  soutenir  qu'il  y  a 
eu  là  une  déviation,  beaucoup  plus  qu'un  enrichissement  du  matérialisme 
historique,  s'alourdissant  de  doctrines  rapidement  conçues  sur  l'origine 
et  la  formation  des  sociétés  d'après  des  documents  trop  peu  nombreux  et 
trop  peu  contrôlés?  L'histoire  des  sociétés  primitives  ne  commence-t-elle 
point  seulement  aujourd'hui  à  sortir  de  la  période  difficile  et  aventureuse 
des  débuts? 

Tel  que  le  conçoit  M.  Lafargue.  le  matérialisme  historique  est  très 
large  et  peu  précis.  Ce  qu'il  gagne  en  compréhension,  il  le  perd  en  net- 
teté. M.  Lafargue  distingue  deux  espèces  de  milieu,  le  u)ilieu  naturel  que 
l'homme  modifie  par  son  industrie,  et  le  milieu  artificiel  ou  social,  qu  il 
crée  de  toutes  pièces  :  c'est  donc  en  l'homme  que  résident  les  forces 
motrices  de  l'histoire,  et  non  en  des  idées.  Or  la  partie  du  milieu  social 
la  plus  Instable,  celle  qui  par  conséquent  est  la  plus  susceptible 
d'ébranler  tout  l'ensemble,  c'est  le  mode  de  production,  dont  l'évolution 
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domine  le  développement  de  la  vie  sociale,  politique  et  intellectuelle. 
Mais  ce  développement  n'a  aiicnn  caractère  de  prédétermination,  ni 
d'unité.  «  Les  événements  historiques  d'un  peuple  sont  placés  sous  la 
dépendance  des  rapports  qui  s'éfiblissent  entre  le  milieu  artificiel  à 
transformer  et  ce  peuple  tel  qu'il  a  été  Jaçonné  par  le  milieu  naturel  et 
des  habitudes  héréditaires  et  acquises.  •  Le  matérialisme  écononjique  de 
M.  Lafargue  n'est  donc  exclusif  qu'en  apparence,  et  en  réaction  contre  le* 
philosophies  idéologiques  de  l'histoire.  Il  constitue  lui  aussi  ce  que 
M.  Jacob  appellerait  un  matérialisme^atténué*  Malgré  tout  il  n'échappe 
point  aux  reproches  qu'adressait  à  certains  commentaires  du  marxisme 
Benedetto  Croce.  Il  se  préoccupe  trop  de  demeurer  un  principe  d'inter- 
prétation universelle.  «  Celui  qui  se  livre  à  l'étude  de  l'histoire,  écrit 
B.  Croce,  après  s'être  pénétré  des  impreâ..ions  et  des  observations  de  la 
critique  socialiste  est  dans  la  situation  du  myope  auquel  on  vient  de 
donner  une  bonne  paire  de  lunettes'.  »  C'est  en  ce  sens  semble-t-il  qu'il 
peut  y  avoir  une  utilisation  historique  du  matérîilisme  historique.  Il  est 
vrai  que  les  préoccupations  de  M.  Lafargue  sont  beaucoup  plus  tactiques 
et  politiques  que  scientifiques.  Mais  alors  ne  vaudrait-il  pas  mieux  sim- 
plifier la  doctrine  marxiste,  la  clarifier,  montrer  le  rapport  étroit  qui 
existe  entre  elle  et  la  lutte  des  classes,  en  faire  une  doctrine  d'action, 
un  schématisme  lactique  de  la  réalité  ?  Entre  ces  deux  points  de  vue 
M.  Lafargue  nous  parait  hésiter,  ne  point  faire  le  départ  exact  de  ses 
préoccupations  de  militant  et  de  ses  scrupules  d'historien.  Sa  brochure 
est  intéressante  par  les  tendances  contradictoires  qu'elle  révèle. 

Camille- Georgis  Picavet. 


UiNE  MONOGRAPHIE  DE  L'ARGOT  ANCIEN. 

C'est  ime  curieuse  histoire  que  celle  du  mot  Argot.  Originairement, 
dans  le  langage  même  de  ceux  qui  le  parlent,  il  signifie  corporation,  pro- 
fession des  voleurs.  Argot,  c'est  le  français  ergol,  ongle,  griffe.  C'est  le 
métier  de  la  griffe,  le  métier  des  compagnons  •  de  la  prinse  et  du  croc  », 
comme  dit  Marot.  Ces  honnêtes  gens  le  désignaient,  eux.  du  mot  de 
jargon  ;  au  xvi*  siècle,  on  disait  encore  le  baragouin,  et  au  xvn=,  le  nar- 
quois, proprement  le  langage  des  soudards.  Mais  en  passant  de  l'argot 
au  français  littéraire,  le  terme  a  changé  de  sens;  et  dès  1690,  Furetière 
écrit  dans  son  dictionnaire  :  «  Argot,  le  jargon  des  coupeurs  de  bourse  et 
bohémiens  ».  Plus  descriptif,  un  auteur  du  xviii'  siècle,  Leroux,  le  définit  : 
«  espèce  de  baragouin  que  parlent  à  Paris  les  gueux,  les  laquais,  les  polis- 
sons, les  dérrotteurs  entre  eux  ». 

Ce  jargon,  ce  narquois,  ce  baragouin  ne  ressemblaient  d'ailleurs  pas  à 

1.  Malériatitme  historique  et  économie  marxiete,  tr.  fr.,  p.  2ti 
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l'argot  d'aujourd'hui.  Non  qu'il  faille  prendre,  au  pied  de  la  lettre  l'asser- 
tion de  Hugo,  que  les  mots  d'argot  <i  sont  perpétuellement  en  fuite,  comme 
les  hommes  qui  les  prononcent  »,  ou  celle  de  Richepin,  lorsque  le  poète 
des  Gueux  écrit  :  «  C'est  du  vif  argent.  Il  passe,  court,  roule,  court,  se 
déforme,  se  reforme,  meurt,  renaît,  flotte,  flue,  file,  fuit,  échappe  à  la 
notation.  »  En  réalité,  il  y  a  dans  l'argot  de  nombreux  éléments  stables, 
de  nombreux  mots  qui  ont  traversé  les  siècles  et  se  sont  maintenus  en 
usage  depuis  le  xvu«,  le  xvi'  même  ou  le  xv^  siècle,  jusqu'à  nos  jours.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  l'argot  a  subi 
une  transformation  profonde  qui  l'a  fait  dévier  de  son  point  de  départ.  11 
a  été  «  submergé  par  toutes  sortes  d'ingrédients  linguistiques  »,  envahi  par 
le  langage  familier,  populaire  ou  populacier.  L'étudier  tel  qu'il  était  avant 
cette  transformation,  l'étudier  à  la  fois  organiquement,  dans  ses  éléments 
et  ses  procédés  constitutifs,  et  chronologiquement  depuis  le  xv»  siècle 
jusqu'au  milieu  du  xix«,  —  tel  est  le  but  que  s'est  proposé,  dans  un 
ouvrage  fort  intéressant,  un  érudit  linguiste,  M.  Lazare  Sainéan  '. 

Tâche  assez  neuve.  Si  les  bibliographies  spéciales  énumèrent  aujour- 
d'hui les  titres  de  près  de  400  publications  consacrées  à  l'argot,  il  n'est 
guère,  au  sein  de  cette  «  stérile  abondance  »,  que  deux  ouvrages  de  valeur 
à  retenir:  celui  de  Fr.  Michel  [Études  de  philologie  comparée  sur  l'ar- 
got, 1856),  et  celui  de  M.  Schwob  (Études  sur  l'argot  français,  1889).  Le 
travail  de  M.  Sainéan,  le  preuiier  qui  traite  de  l'argot  dans  son  dévelop- 
pement chronologique,  est  donc  le  bienvenu.  Travail  purement  linguis- 
tique :  l'auteur  a  délibérément  laissé  de  côté  les  considérations  historiques 
ou  sociologiques  ;  il  a  limité  son  effort  à  la  tâche  déjà  considérable  de 
dresser  des  listes  étymologiques  raisonnées  et  méthodiques  des  vocables 
argotiques.  Indiquons  brièvement  ses  principales  conclusions. 

D'abord,  ce  qu'il  montre  bien,  c'est  que  l'argot  n'est  pas  un  langage 
spontané.  C'est  un  langage  voulu,  et  un  langage  secret.  Il  n'a  rien  inventé 
de  toutes  pièces.  Son  vocabulaire  ne  possède  pas  un  mot  qui  soit  entiè- 
rement de  son  crû.  Sa  syntaxe  est  simplement  celle  du  français.  M.  Sainéan 
cite  quelque  part  cette  définition  du  narquois:  «  langage  composé  de  mots 
communs,  mais  pris  allégoriqucment,  énigmatiquement  ».  Qu'on  l'ap- 
plique à  l'argot  :  elle  est  irréprochable. 

Quels  sont  donc  les  procédés  des  argotiers  pour  créer  leur  langage  7 
M.  Sainéan  les  passe  en  revue.  Procédés  phonétiques  d'abord.  Voici  les 
transpositions;  mais  l'auteur,  contrairement  à  ce  que  pensait  Schwob, 
établit  que  l'argot  ancien  n'en  use  aucunement.  Plus  usuelles,  par  contre, 
les  abréviations  :  perpète —  perpétuité  ;  rata  —  ratatouille;  ces  coupures, 
chères  à  l'argot  moderne,  n'étaient  pas  entièrement  inconnues  jadis. 
Procédés  morphologiques  ensuite,  additions  de  suffixes,  déformations  de 
finale  :  Parigo  pour  Paris,  Pélago  pour  Pélagie,  boutanche  pour  boutique. 
Puis  procédés  sémantiques  surtout  :  l'argot  est  par  excellence  le  langage 
métaphorique  ;    Hugo  le  remarquait  déjà  dans   une  curieuse  digression 

1.  Saiiiéau  (Lazare),  L'Argot  Ancien  [1  'i55-iS50),  Paris,  Champion,  1907,  vii-350  pp. 
in-8. 
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des  Misérables  que  M.  Sainéan  a  en  raison  de  reproduire  en  Appendice  ; 
il  n'est  même  en  réalité  que  cela,  «  les  métaphores  lui  offrant  la  meilleure 
ressource  pour  atteindre  son  but  immédiat  ;  ne  pas  être  compris  par  les 
profanes  ».  Métaphores  qui  témoignant  d'un  esprit  très  particulier  :  il  en 
est  qui  répondent  si  bien  à  la  inenfllité  argotique,  qu'on  les  retrouve  à 
la  fois  dans  plusieurs  argots  d'origine  différente  :  le  fourbesque,  la  ger- 
mania,  le  calao  :  telles,  aile  pour  bras  ;  comble  pour  chapeau  ;  lanterne 
pour  œil  ;  venteuse  pour  fenêtre  ;  allumer  pour  regarder.  Et  ce  sont  des 
épilhètes  désignant  les  objets  d'après  d^s  d'itérés  différents  de  ceux  qui 
frappent  l'imagination  populaire  :  la  lourde,  c'est  la  porte  ;  une  cassante, 
c'est  une  noix  ;  un  ijueulard,  une  besace  ;  le  pelé,  un  chemin  ;  la  mou- 
cAa)'(/i?,  lalune;  ou  encore  des  substantifs  désignant  généralement  des  objets 
concrets  :  une pmon,  c'est  un  collège  ;  un  greffier,  un  chat;  un  boudin,  un 
verrou  ;  et  la  forêt  se  disait,  dans  le  langage  des  chauffeurs,  une  citadelle. 
Il  y  aurait  une  belle  étude  à  faire,  et  curieuse,  de  toutes  ces  métaphores 
au  point  de  vue  psychologique  et  sociologiquer  Celui  qu'elle  tentera 
n'aura  que  la  peine  d'ouvrir  l'ouvrage  de  .M.  Sainéan  pour  trouver,  ramas- 
sés et  groupés  en  bon  ordre,  des  matériaux  de  choix,  éprouvés  et  classés. 

Au  reste,  l'argot  ne  transpose  pas  seulement,  il  emprunte.  11  emprunte 
des  mots  au  provençal,  à  l'italien,  à  l'espagnol.  Il  en  emprunte  même  au 
grec.  En  commun  avec  le  fourbesque  et  la  germania,  il  possède  un  stock 
de  mots  curieux  :  tels,  arton  —  pain  ;  crie  —  viande  ;  auxquels  il  faut 
joindre  ornie  —  poule.  Henri  Estienne  déjà,  dans  sa  Conformité,  signalait 
ces  vocables  et  en  tirait  argument  pour  sa  thèse.  M.  Sainéan  suggère  ingé- 
nieusement l'idée  que  ces  mots,  d'origine  livresque  sans  doute  et  dus  aux 
escoliers  de  l'argot,  durent  avoir  en  Provence  leur  foyer  d'expansion. 
C'est  à  Marseille,  rappelle-t-il  avec  à-propos,  que  l'on  embarquait  les 
criminels  destinés  à  ramer  sur  les  galères  du  roi.  De  fait,  il  y  a  action  et 
réaction  réciproques  des  divers  langages  conventionnels  en  usage  chez 
les  voleurs  d'Europe.  Si  l'argot  a  emprunté  à  la  flrerma«ia  boule  —  foire; 
ance  —  eau  ;  godin  —  riche,  la  germania,  par  contre,  a  pris  à  l'argot 
entrever —  comprendre,  coime  —  gueux,  et  au  français  bélître  —  voleur; 
sage  —  rusé.  Gonze,  f.  gonzesse,  est  le  fourbesque  gonzo.  bourgeois, 
rustre  provençal  gonzo.  coureuse).  Quant  a  chourin.  couteau,  c'est  le 
bohémien  tchouri,  et  lurne,  maison,  le  bohémien  lurno  (provençal  turno, 
taudis,  taverne). 

Enfin,  dans  l'argot,  il  y  a  du  vieux  français,  beaucoup  djj  vieux  français. 
Il  lui  doit  d'une  part  des  mots  qui  ont  gardé  leur  sens  originel  en  passant 
en  argot  :  briffer  —  manger  ;  riole  —  bonne  chère  ;  Iroller  —  courir  çà  et 
là;  de  l'autre  des  mots  qui,  pour  répondre  au  but  spécial  de  l'argot,  ont 
changé  de  sens  :  auber  —  argent,  de  l'ancien  français  auher.  blanc,  peu- 
plier blanc  ;  chopin  —  vol,  «•»  choper,  heurter  du  pied  ;  coguillard  —  men- 
diant, proprement  pèlerin  à  coquilles;  <rimarrf  —  chemin,  de  Irumer, 
courir,  primil.  <rwme,  jambe.  Pareillement,  l'argot  renferme  du  patois  : 
c'est  que  les  foires  étaient  lieux  de  prédilection  et  de  lendez-vous  pour  les 
coupeurs  de  bourse  :  et  c'est  ainsi  qu'aftouiec  —  apporter,  est  berrichon, 
poitevin,  normand  ;  jaspiner  —  causer,  est  picard,  normand,  berrichon  et 
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poitevin  ;  licher  —  boire,  normand  et  picani  ;  roupiller  —■  dormir,  picard. 
De  même  chahuter,  Vendôme  chahuter  —  crier  comme  un  ctiat-huant;  ou 
daron,  daronne  —  père,  mère.  Bas  Maine  darin,  ventru. 

I, 'ouvrage  se  termine  par  une  étude  des  diverses  actions  que  l'argot 
français  a  exercées  soit  sur  les  langues  secrètes  de  la  France  et  du  sud 
de  l'Europe,  soit  sur  les  parlers  populaires  et  tout  particulièrement  sur  le 
français.  M.  Sainéan  signale  ainsi  les  origines  de  cette  invasion  de  l'argot 
dans  la  langue,  parlée  ou  écrite,  qu'il  dénonce  après  M.  Brunot.  Dénué 
d'originalité  de  plus  en  plus,  fait  de  réminiscences,  de  plagiats,  de  posti- 
ches, l'argot  semble  de  nos  jours  vouloir  compenser  cette  faiblesse  par 
une  action  intense  sur  la  vie  contemporaine.  11  pénètre  partout,  gagne 
tous  les  milieux,  de  la  caserne  et  de  l'atelier  passe  dans  le  théâtre  et  dans 
le  roman  moderne.  Progrès  qui  ne  désarment  pas  les  véritables  connais- 
seurs. Ils  vont,  hochant  la  tête  tristement  :  «  La  pègre  n'a  plus  d'argot  ; 
l'argot  se  perd,  l'argot  est  perdu  ».  Du  moins,  grâce  à  M.  Sainéan,  à  son 
grand,  patient  et  ipéthodique  labeur,  ne  scra-t-il  perdu  ni  pour  les  lin- 
guistes, ni  pour  les  historiens  de  la  langue  —  ni  même,  le  cas  échéant, 
pour  les  historiens  tout  court,  les  psychologues  et  les  sociologues. 

Lucien  Febvri. 


Dans  son  discours  d'ouverture  du  cours  de  géographie  politique  et 
d'ethnographie  à  l'université  d'Amsterdam  ',  M.  Steinmetz  a  exprimé  tout 
l'enthousiasme  qu'il  ressent  pour  la  science  ethnologique  :  c'est  un  appel 
vibrant  pour  recruter  de  nouveaux  travailleurs,  en  ce  vaste  et  intéressant 
domaine.  Ce  discours  n'est  pas  une  profession  de  foi,  il  n'approuve  ni  ne 
critique  explicitement  aucune  théorie,  bien  que  l'on  sente  poindre  par 
moments  une  pensée  ou  une  conviction  personnelles. 

En  un  mot,  c'est  une  conférence  faite  pour  le  gros  public,  une  mise  en 
valeur.  Nous  ne  doutons  point  que  l'auteur  ait  su  intéresser,  peut-être 
même,  par  instants,  entraîner  ses  auditeurs;  son  discours,  pensons- 
nous,  n'avait  pas  d'autre  but,  et  celui-ci  sans  aucun  doute  fut  pleinement 
atteint.  —  P.  H. 

#    « 


Le  besoin  d'une  nouvelle  revue  consacrée  à  l'histoire  de  la  révolution 
ne  se  faisait  pas  sentir  ;  la  Révolution  Française,  la  Revue  d'histoire 
moderne  et  contemporaine  semblaient  suffisantes  pour  tenir  les  historiens 
an  courant  du  progrès  de  nos  connaissances  relativement  à  cette  époque. 
Un  nouveau  périodique  vient  cependant  de  paraître  chez  E.  Leroux,  les 
Annales  révolutionnaires ,  organe  de  la  Société  des  études  robespierristes. 

1.  S.  R.  Sleiiimetz,  De  Beleekeiiis  der  Volkenlcunde  voor  de  Sludie  van  mensch 
eu  maatschappij  (La  sigiiilication  de  l'ethnologie  pour  l'étude  de  l'tiomme  et  de  la 
société),  M.  Nyljofr,  La  Haye,  1908. 
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Cette  revue  est  trimestrielle;  chaque  numéro  comprend  de  1 60  à  200  pages, 
in-8,  soigneusement  imprimées  sur  beau  papier;  l'abonnement  est  de 
20  francs  par  an  ;  le  prix  d'un  fascicule  est  de  5  francs.  Les  rubriques 
«  Livres  nouveaux  ■>,  et  «  PériodiJ  ues  ».  pourraient  ôtre  très  utiles  aux 
historiens;  malheureusement  leur auteuu les  a  si  mal  conçues  qu'elles  ne 
présentent  aucun  sens;  nous  avions  espéré  fout  d'abord,  trouver  dans  les 
Aminle.i  ré«oiu/io;i/iaire.?  l'indication  de  tous  les  articles  parus  sur  la  Révo- 
lution française  dans  les  principaux  périodiques  français  et  étrangers,  mais 
notre  étonnement,  notre  déception  «nt  été  grands,  lorsque  sous  la 
rubrique  «  Périodiques  •  nous  avons  lu  les  titres  suivants  :  «  Bruges  port 
de  mer  ■>,  —  «La  transformation  des  moyens  de  transport  dans  Paris  », 
—  «  Les  missionnaires  catholiques  en  Orient  et  en  Extrême-Orient  »,  — 
«  Lamartine  végétarien  et  antimilitariste  »,  —  «  La  croyance  en  Dieu  des 
Malgaches  »  etc..  Nous  n'avons  pas  cherché  à  comprendre.   —  André 

FRIBOfRO. 


Le  cinquième  fascicule  de  VArchivio  Sturaionano  '  vient  de  paraître. 
A  plusieurs  reprises,  déjà,  nous  avons  signalé  cette  belle  publication,  qui 
est  destinée  à  réunir  des  documents  pour  la  nouvelle  édition  des  Rerum 
ftalicarum  Scriptores  de  Muratori.  Il  nous  suffira  donc  d'indiquer  le  con- 
tenu du  nouveau  fascicule.  On  y  troiive  surtout  une  importante  mono- 
graphie de  .M.  .\rmando  Carlini  sur  la  Rélractatioti  de  Fra  .Michèle  di 
Cesena  et  sur  le  faux  Miserere  publié  sous  son  nom  dans  la  HaccoUa 
Muratiiriana.  Notons  encore  un  article  de  M.  Ettore  Rota  sur  Pietro 
d'Eboli.  et,  dans  la  Chronique,  des  lettres  du  grand  poète  Carducci  rela- 
tives aux  Rerum  Ilalicarum  Scriptores.  —  P.  M. 


♦•« 


Nous  avoas  précédemment  rendu  compte  de  la  publication  entreprise 
par  M.  Emile  Picot  sur  I  Italianisme  en  France  au  xvi«  siècle.  Le  tome  II 
des  Français  ilalianixanis  vient  de  paraître  à  la  librairie  Champion.  Il 
renferme  ime  trentaine  de  notices  concernant  des  personnages  pour  la 
plupart  peu  connus,  à  l'exception  de  Du  Plessis-Mornay,  Montaigne,  et  du 
bourgeois  Gillot,  l'un  des  auteurs  de  la  Ménippée.  Ce  tome  II  comme  le 
précédent  est  un  véritable  trésor  d'érudition,  oii  sont  enchâssées  un  grand 
nombre  de  pièces  rares  ou  inédites.  Les  indications  bibliographiques, 
qui  tiennent  la  place  prépondérante,  louchent  a  la  perfection.  —  J.  I. 

I.  Vittorio  Fioriui,  Archivio  Muraloriano,  Sludi  e  Ricerche  in  servigio  délia 
nuova  tdizione  dei  Renim  Italicanim  srriplores  di  Muratori,  ii.  .">.  —  Ciltà  di  Cas- 
I  llo.  Sripione  Lapi,  1908. 
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#** 


La  librairie  Daragon  vient  de  faire  paraître  dans  la  collection  dite 
Bibliothèque  du  vieux  Paris  un  fragment  des  mémoires  de  Benvenuto 
Cellini,  se  rapportant  au  séjour  que  fit  l'artiste  à  Paris,  de  1540  à  1545. 
C'est  un  texte  très  précieux,  sans  doute,  mais  suffisamment  connu,  et  il 
reste  tant  de  documents  inédits  à  publier,  même  sur  le  Paris  du 
xvi«  siècle  1  I/érudilion  française  disperse  trop  ses  efforts  et  gaspille  ses 
maigres  ressources.  —  Cette  nouvelle  traduction  de  Cellini  ainsi  que  les 
notes  et  commentaires  sont  de  M.  Gailly  des  Taurines.  —  J.  I. 


BlBIJOGHAPHlt 


BULLETIN    CRITIQUE 

PHILOSOPHIE   DE   l'hISTOIHE,    SOCIOLOUIE,    PSYCHOLOGIE 

0.  Kwi.rvii,  Die  Grund problème  der  Geschichtsphilosophie, 
romberg,  Mittlersclie  Buchhandliing,  1907,  78  pp.  iii-8.  — Selon  l'aiiteiir 

philosophie  de  l'histoire  doit  partir  des  faits  particuliers   pour  les 

donner  et  fonder  un  système  d'histoire  universelle,  et  sa  méthode  est 
'«  génétique  »,  c'est-a-dire  qu'elle  ne  doit  tirer  sa  substance  que  des  faits 
étudiés  et  non  d'un  fonds  étranger;  Hegel,  par  exemple,  eût  évité  bien 
lies  erreurs  s'il  n'avait  tenté  de  faire  entrer  les  faits  dans  des  catégories 
logiques  i|u'il  prenait  hors  des  faits.  Mais  la  constitution  d'un  système  de 
l'histoire  n'est  pas  l'unique  tâche  de  la  philosophie  historique.  Car  au 
cours  de  ce  premier  travail  certains  concepts  se  sont  formés,  qu'il  faut 
détinir,  certains  problèmes  ont  surgi,  qu'il  faut  résoudre.  L'auteur 
énumère  ces  problèmes  et,  pour  chacun,  après  avoir  exposé  les  idées  de 
Hegel,  de  Kanke,  de  Lorenz,  etc.,  il  propose  une  solution  personnelle: 
que  faut-il  entendre  par  évolution?  dans  quelle  mesure  la  liberté 
humaine  est-elle  un  facteur  de  l'histoire"?  en  quoi  consiste  le  rôle  des 
grands  hommes?  qu'est-ce  que  le  progrès?  l'histoire  de  la  civilisation 
ji*st-clle  distincte  de  l'histoire  politique  ? 

M.  K.  est  professeur  d'histoire  dans  un  gymnase,  et  cela  se  voit.  Il 
n'est  pas  rare  que  les  grands  élèves  des  lycées  allemands  soient  exercés  à 
développer  des  sujets  assez  analogues  à  ceux  que  traite  l'auteur.  Vraiment 
ce  livre  ressemble  un  peu  à  une  collection  de  corrigés  de  dissertations, 
rédigés  par  un  maître  à  Fusage  des  plus  philosophes  de  ses  élèves.  La 
personnalité  de  ce  maître  se  dégage  assez  bien  :  il  apporte  à  la  spéculation 
un  esprit  très  méthodique  et  réaliste,  il  est  très  dévoué  à  l'idée  impériale 
(cf.  Bedeulunij  der  Kaiscridee,  pp.  54-60),  très  reichsdeulsch,  c'est-à-dire 
très  patriote,  avec  une  pointe  de  pangermanisme,  très  croyant  (cf.  der 
GoUeibegriff,  pp.  64-66),  très  préoccupé  de  faire  servir  l'histoire  à  la 
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pratique  politique  et  à  l'éducation  morale  de  la  jeunesse.  Tout  l'ouvrage, 
destiné  d'ailleurs  à  un  assez  grand  public,  est  de  style  clair  et  de  lecture 
agréable.  —  P.  Uoques. 


Uenk  Worms,  Philosophie  des  sciences  sociales.  Tome  III  :  Con- 
clusions des  sciences  sociales,  Paris,  Giard  et  Brière,  1907,  310  pp. 
in-8.  —  Nous  avons  déjà  ou  l'occasion  de  rendre  compte,  ici-même,  des 
deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage,  consacrés  Tun  à  l'objet,  l'autre  à 
la  méthode  des  sciences  sociales.  Dans  ce  troisième  et  dernier  volume, 
consacré  aux  conclusions  des  sciences  sociales,  l'auteur  suit  la  môme 
méthode  que  dans  les  deux  précédents,  c'est-à-dire  que  sans  prétendre  à 
l'originalité,  sans  afficher  l'ambition  d'émettre  sur  les  questions  dont  il 
s'occupe  des  idées  inédites,  il  s'attache  surtout  à  l'aire  profiter  ses  lecteurs, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-môme,  de  ses  quinze  années  de  lectures  et  d'expé- 
rience et  de  lui  apporter  le  résumé  ou  plutôt  la  moyenne  des  opinions 
qui  ont  été  formulées  soit  sur  les  éléments  sociaux  (milieu,  race,  popu- 
lation, groupements  sociaux,  le  moment,  l'individu),  soit  sur  la  vie  sociale 
(vie  économique,  vie  familiale,  mœurs,  religion,  sciences,  art,  droit,  poli- 
tique), soit  enfin  sur  l'évolution  sociale  (la  forme,  le  moteur,  le  processus 
et  le  résultat  de  l'évolution  sociale).  Ce  volume  constitue  ainsi,  à 
l'exemple  de  ses  deux  aînés,  un  véritable  répertoire  susceptible  de  mettre 
rapidement  le  lecteur  au  courant  des  idées  les  plus  courantes  et  les  plus 
généralement  admises  sur  chacune  des  questions  que  nous  venons  d'énu- 
mérer.  L'auteur  a  dû  se  heurter  en  l'écrivantà  des  difficultés  très  grandes, 
car,  ainsi  qu'il  en  fait  lui-même  la  remarque,  si  les  sociologues  arrivent 
encore  à  se  mettre  plus  ou  moins  d'accord  sur  l'objet  et  (plus  pénible- 
ment) sur  la  méthode  des  sciences  sociales  les  divergences  deviennent 
extrêmement  accusées  dès  qu'il  s'agit  d'établir  les  conclusions  des  sciences 
sociales,  chaque  sociologue  se  plaçant  à  un  point  de  vue  différent  déter- 
miné par  ses  habitudes,  ses  traditions  et  ses  préoccupations  pratiques.  Il 
en  résulte  une  variété  d'opinions  au  milieu  de  laquelle  il  est  impossible 
de  s'orienter  si  l'on  n'a  pas  à  sa  disposition  un  guide  sûr  et  autorisé.  Et 
le  lecteur  ordinaire,  peu  au  courant  de  la  sociologie,  mais  désireux  de 
s'instruire,  n'aura  donc  que  des  remerciements  à  adresser  à  M.  Worms 
d'avoir  bien  voulu  assumer  ce  rôle  de  guide,  sans  se  laisser  effrayer  par 
le  travail  vraiment  énorme  qu'il  a  dû  accomplir  au  préalable.  —  D''  S. 
Jankelevitch. 


Haoul  de  la  Grasserik,  Les  principes  sociologiques  du  Droit  civil, 
Giard  et  Brière,  1906,  432  pp.  in-8.  —  S'il  est  vrai,  comme  i-l  l'affirme 
(p.  2),  que  «  le  pur  sociologue  craint  d'être  juriste  »,  M.  de  la  G...  n'a  pas 
du  moins  épargné  sa  peine  pour  démontrer,  en  soixante  volumes,  que  les 
juristes  ne  craignent  pas  la  sociologie...  Que  son  œuvre  contienne  de 
la  «  pure  sociologie  »,  c'est  une  autre  question.  Et,  par  exemple,  sous 
couvert  de  «  Sociologie  civilologique  »,  la  présente  étude  n'est  pas  sans 
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ressemblance  avec  quelque  ancienne  Introduction  tjénëralv  à  ihistoire 
du  droit,  où  Troplong  serait  mis  au  point  par  un  élève  de  M.  de  Laveleye. 
Aussi  bien,  les  gens  de  l'École  et  d*  Palais  reconnaîtront  aisément,  sous 
des  néologismes,  un  peu  troublants  dès  l'abord  (sociologie  prosopique, 
sociologie  chrématique,  pathologie  du  dr^dt...),  des  théories  qui  leur 
sont  familières  (théorie  des  personnes,  des  biens,  des  vices  du  consen- 
tement, etc.). 

Il  est  inutile  d  insister  sur  l'insuffisance  d'une  méthode  qui,  sans  s'im- 
poser les  soucis  d'une  discussion  critiqtie,  ou  les  embarras  d'un  système 
de  références,  nous  décrit,  currenie  calamu,  les  vingt-huit  avenues  régu- 
lières par  où  s'opère,  d'un  mouvement  uniforme  et  synchronique,  l'Évo- 
lution du  Droit. 

C'est  autre  chose  qu'il  faut  chercher  dans  cet  ouvrage  :  d'abord  une 
systématisation  toute  nouvelle  et  à  certains  égards  intéressante  des  con- 
cepts du  Droit  civil;  puis  une  apologie  convaincue,  formulée  avec  une 
liberté  de  pensée  et  de  langage  étonnante  chez  im  magistrat,  des  efforts 
qui  tendent  a  rénover,  à  humaniser  le  droit,  napoléonien,  sous  l'action 
combinée  de  la  jurisprudence  prétorienne  et  des  réformes  législatives. 
C'est  par  là  que  ce  livre,  écrit  par  un  juriste,  pour  des  juristes,  vaut  d'être 
retenu.  —  J  Ch. 


G. -H.  LucQUET,  Idées  générales  de  psychologie,  Paris,  F.  Alcan, 
1907,  vu-295  pp.  in-8.  —  Ainsi  ((u'il  le  dit  lui-même  dans  la  préface  de 
son  livre,  l'auteur  n'a  eu  l'intention  d'écrire  ni  un  traité  didactique  de 
psychologie,  ni  un  manuel  proprement  dit.  Élève  de  M.  Bergson,  il  s'est 
tout  simplement  proposé  de  mettre  à  la  portée  du  public  et  des  candidats 
au  baccalauréat  la  doctrine  psychologique  de  ce  philosophe  qui,  lui- 
même,  n'en  a  jamais  fait  l'objet  d'un  exposé  spécial.  Il  a  donc  fallu  à 
M.  Lucquet  tirer  cette  doctrine  des  ouvrages  dans  lesquels  .M.  Bergson  en 
a  fait  des  applications  particulières  et  qui  la  renferment  implicitement. 
Ceci  supposait  non  seulement  une  connaissance  approfondie  et  une  intel- 
ligence parfaite  de  ces  ouvrages,  mais  encore  une  familiarité  intime  avec 
la  pensée  même  du  niaitre,  d'autant  plus  intime  que  M.  I.U(|uet  se  qualifie 
.  lui-mëiue  de  bergsonien  orthoiioxe  et  se  défend  par  conséquent  d'avoir 
voulu  faire  subir  aux  idées  de  .M.  Bergson  la  moindre  modification,  %oit 
en  les  dépassant,  soit  en  y  apportant  certaines  réserves.  Nous  croyons 
pour  notre  part  qu'il  s'est  acquitté  de  sa  lâche  d'une  l'a(;on  très  intelligente 
et  consciencieuse  et  qu'il  n'a  pas  a  craindre  d'être  désavoué  par  M,  Berg.son 

l,e  public  ordinaire,  celui  qui  ne  connaît  M.  Bergson  et  la  philosophie 
bergsonienne  que  de  nom,  ne  lira  pas  sans  intérêt  l'exposé  de  cette 
doctrine  psychologique  qui"  lie  craint  pas  d'opposer  franchement- la  vie 
psychique  a  toutes  les  manifestations,  de  quelque  ordre  qu'elles  soient, 
du  inonde  physique,  de  lui  attribuer  une  logique  propre  souvent  opposée 
à  la  logique  courante  qui  est  censée  présider  aux  rapports  et  aux  événe- 
ments du  monde  extérieur.  11  n'apprendra  pas  sans  éloniiement  que  tout 
état  de  conscience  est  à  la  fois  une  existence  et  une  connaissance,  que 
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l'unité  et  la  multiplicité,  l'identité  et  le  changement  non  seulement  se 
concilient  parfaitement  dans  la  vie  psychique,  mais  se  conditionnent 
mutuellement,  au  point  qu'il  est  impossible  de  penser  a  l'un  des  termes 
de  chacim  de  ces  couples,  sans  que  l'autre,  qui,  dans  les  événements  et 
les  rapports  du  monde  physique,  semble  être  son  contraire,  surgis.se 
immédiatement  et  vienne  s'imposer  impérieusement  à  notre  attention.  Il 
verra  en  outre  que  la  notion  ordinaire  de  la  causalité  ne  s'applique  pas  k 
la  vie  psyciiiqiie  où  elle  est  remplacée  par  celle  de  la  finalité,  parce  que 
cette  vie  ne  comporte  ni  faits  nettement  délimités,  ni  concomitances 
isolées,  qu'il  existe  entre  toules  ses  parties  une  solidarité  indestructil)le, 
que  les  événements  psychiques  présentent  un  écoulement  continu  et  ne 
peuvent  être  envisagés  et  conçus  que  du  point  de  vue  de  la  durée,  le 
passé  y  empiétant  sans  cesse  sur  le  présent  (jui  le  renferme  implici- 
tement, alors  que  le  présent  lui-même  plongeani  sans  cesse  dans  le 
passé,  impossible  à  fixer,  présente  déjà  à  son  tour  tous  les  éléments 
dont  l'avenir  sera  fait,  est  déjà  l'avenir  lui-même. 

Et  le  lecteur  qui  ne  manquera  pas  d'être  subjugué  par  la  grandeur 
incontestable  de  cetteconception,  qui  affirme  l'autonomie  et  la  nature 
sui  generis  de  la  vie  par  rapport  au  monde  physique,  saura  certainement 
gré  k  M.  Lucquet  de  la  lui  avoir  révélée  et  de  lui  avoir  permis  d'en  goûter 
le  charme  poétique.  —  F)''  S.  Janrelkvitch. 


Albert  Bazau.las,  Musique  et  Inconscience,  Paris,  Alcan,  1908, 
vi-320  pp.  in-8.  —  Après  avoir  analysé  les  rapports  qui  existent  entre  la 
conception  de  la  musique  de  Schopenhauer  et  sa  philosophie  de  l'Incon- 
scient et  corroboré  les  résultats  de  cette  analyse  par  le  témoignage  de 
celui  qui  s'est  le  plus  inspiré  dans  ses  créations  musicales  de  la  pensée  de 
Schopenhauer,  —  nous  avons  nommé  Wagner,  —  l'auteur  établit  cette 
conclusion  que  la  musique  constitue  le  moyen  le  plus  précieux  que  nous 
possédions  de  pénétrer  dans  le  monde  inconscient  dont  elle  libère  et 
amène  à  la  surface  les  forces  cachées,  dont  elle  révèle  le  dynamisme  pour 
ainsi  dire  irrationnel. 

Cette  conception,  concernant  les  rapports  entre  la  musique  et  l'incon- 
science, sert  ensuite  k  l'auteur  de  point  de  départ  pour  entreprendre  l'ana- 
lyse psychologique  de  l'inconscient.  Il  nous  décrit  celui-ci  comme  un 
dynamisme  vital  opposé  au  mécanisme  intellectuel;  comme  cette  partie 
de  notre  vie  intérieure  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  nature  et  dont  les 
forces  se  combinant  et  se  dissociant  sans  cesse  ressemblent  le  plus  aux 
forces  cosmiques,  comme  le  réservoir  où  nous  puisons  les  éléments  de 
notre  vie  pratique  et  rationnelle  et  dans  lequel  viennent  se  perdre  de 
nouveau  ceux  qui  ont  réussi  à  s'affranchir  de  la  loi  d'adaptation  et  cessé 
de  servir  à  des  besoins  précis. 

Cet  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  fait  preuve  de  brillantes  qualités  litté- 
raires et  d'une  grande  finesse  d'analyse  n'est  pas  dépourvu  d'une  certaine 
obscurité  qui  en  rend  les  idées  maîtresses  difficiles  à  saisir  et  à  fixer.  — 
Q'  S.  Jankelevitch. 
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Camille  Rrifkalt,  Étude  sur  les  biens  cultuels  familiaux  en  pays 
d'Annam  huong  hoa  .  Un  ras  de  subsliltilioit  pmlf'i-commis.tnire  en 
droit  sino-unnamile,  avec  une  introduction  à  l'étude  des  substitutions 
protéi-commissaire  en  droit  sino-annamile .  !..  I.arose  et  L.  Tenin,  Paris, 
1907,  in-8.  —  D'après  la  coutume  et  d'après  le  code  chinois,  les  biens- 
fonds  appartiennent  plutôt  a  la  communauté  familiale  qu'au  père  de 
famille  chef  transitoire  de  cette  communauté;  l'indivision  entre  les 
membres  de  la  communauté  du  vivant  du  chef,  puis  entre  les  agnats 
héritiers,  est  donc  de  règle  ;  en  cas  de  partage,  très  souvent  en  Ânnani, 
moins  fréquemment  je  crois  dans  la  Chine  act»«elle,  une  part  des  terres 
est  réservée  pour  fournir  aux  frais  du  culte  domestique  et  confiée  à  l'aîné 
des  lils  de  la  femme  principale  qui  est  le  prêtre  de  ce  culte.  Tels  sont  les 
faits  étudiés  par  M.  KriH'aut  avec  beaucoup  de  conscience  et  une  exactitude 
suffisante.  Je  pense  toutefois  que  l'auteur  a  été  induit  en  erreur  sur  quel- 
ques points.  Par  exemple  (p.  18),  quand  il  dit  :  «  On  écrit  rarement  X  vend 
aZ,  mais  bien  le  temple  des  ancêtres  de  tel  nom  vend  à  telle  collectivité  ». 
Je  ne  nie  pas  que  cette  formule  puisse  se  rencontrer,  mais  je  ne  l'ai 
jamais  vue  et  j'ai  eu  sous  les  yeux  bon  nombre  de  contrats  où  le  pro- 
priétaire agit  en  son  propre  nom  et  se  borne  à  faire  intervenir  et  signer 
comme  témoins  ses  agnats  les  plus  importants.  J'admets  bien  que  dans  la 
primitive  idée  chinoise,  la  terre  appartient  en  dernière  analyse  au  Fils  du 
(jel  (p.  1  f)  ;  cette  conception  peut  avoir  laissé  des  traces  dans  les  prin- 
cipes juridiques,  je  ne  lui  connais  pas  d'applications  pratiques  dans  la 
Chine  d'aujourd'hui.  Ces  observations  portent  d'ailleurs  sur  le  droit 
chinois,  tandis  que  le  droit  annamite  est  resté  fidèle  à  quelques  anciennes 
idées  et  que  sur  quelques  points  il  s'est  développé  à  part. 

M.  Brifl'aut,  pour  exposer  le  sujet  qu'il  a  choisi,  a  procédé  par  diffé- 
rences :  il  a  pris  comme  point  de  départ  la  substitution,  le  majorât  du 
droit  fran(,-ais,  et  il  a  marqué  les  divergences  entre  l'institution  annamite 
et  l'institution  française.  De  ce  procédé,  il  résulte  un  certain  embarras 
dans  le  développement,  et  plutôt  que  ce  qu'est  le  huong  hoa  on  sait  ce 
qu'il  n'est  pas  ;  cette  impression  s'atténue  d'ailleurs  à  mesure  que  les 
détails  se  précisent.  Mais  je  crois  qu'une  méthode  plus  directe  et  descrip- 
tive eût  été  préférable.  M.  B.  fait  d'ailleurs  bien  comprendre  l'importance 
des  idées  annamites  sur  la  propriété,  leur  lien  avec  toute  la  forme 
sociale,  l'ébranlement  qui  le  code  pénal  français  et  la  jurisprudence 
de  nos  juges  ont  causé  dans  la  population  la  plus  assise  et  la  plus  recom- 
mandable  ;  il  serait  souhaitable  que  nous  eussions  dans  nos  possessions 
d'Extrême-Orient  beaucoup  de  magistrats  aussi  bien  inf'orn)és,  d'esprit 
aussi  ouvert.  —  Maurice  Couha.nt. 
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H.  Hausek,  Les  compagnonnages  d'arts  et  métiers  à  Dijon  aux 
XVII"  et  XVIII»  siècles,  Paris,  Picard,  11)07,  pp.  220,  in-8.  —  M.  Haiiser 
a  publié  S0U5  ce  titre,  avec  la  collaboration  des  étudiants  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Dijon,  un  recueil  de  documents  sur  les  compagnons  dijon- 
nais  dans  les  deux  derniers  siècles  de  l'ancien  régime.  Empruntés  aux 
séries  C  et  B  des  arcliives  de  la  Côte-d'Or,  ces  documents,  répartis  sur  les 
années  1561  à  1783,  ont  été  connus  en  partie  par  MM.  Levasseur  et  Martin 
Saint-Léon.  Ils  ne  sont  donc  pas  complètement  inédits,  mais  l'ensemble 
reste  intéressant  une  fois  surtout  que  l'on  a  lu  l'introduction  dont 
M.  Hauser  les  a  fait  précéder,  avec  laquelle  toutefois  font  inutilement 
double  emploi  des  notices  explicatives  en  tête  de  certains  d'enlre  eux. 

Dans  cette  introduction,  M.  Hauser  étudie  successivement  divers  points 
de  l'histoire  des  compagnonnages  dijonnais.  Sur  les  origines,  il  est  très 
bref;  on  ne  connait  rien  à  Dijon  à  ce  sujet  avant  la  fin  du  xvi"  siècle.  Sur 
l'organisation,  rien  de  spécifique  à  Dijon.  Comme  ailleurs,  les  com- 
pagnons se  groupent  en  assemblées  périodiques  chez  les  cabaretiers, 
pâtissiers  ou  aubergistes,  et  donnent  à  la  «  mère  »  une  situation  prépon- 
dérante. Sur  les  relations  du  compagnonnage  et  de  l'Église,  les  rensei- 
gnements de  M.  Hauser  sont  plus  neufs,  car  il  note  une  sorte  de 
complicité  au  moins  du  clergé  régulier  vis-à-vis  des  compagnons,  qui 
se  réunissent  dans  les  couvents  et  y  travaillent.  Les  procédés  d'action  du 
compagnonnage  n'apparaissent  que  dans  les  trois  derniers  paragraphes 
de  l'introduction.  Le  but  des  compagnons,  si  traver'sé  qu'il  soit  par  les 
luttes  intestines  entre  les  gavots  et  les  devoirants,  est  de  monopoliser  le 
placement  pour  éviter  la  baisse  des  salaires;  pour  y  parvenir,  il  est 
entendu  que  les  chômeurs  ne  peuvent  être  placés  que  par  le  «rôleur», 
au  cas  où  ily  a  des  vacances  dansles  boutiques,  sinon,  ils  doivent  quitter 
la  ville  et  chercher  du  travail  ailleurs;  toute  contravention  au  règlement 
est  punie  par  des  amendes  ou  par  des  batteries.  Contre  l'action  du  compa- 
gnonnage, les  non  aftiliés  essaient,  assez  rarement,  de  résister,  mais  plus 
encore  le  patronat,  agissant  par  l'intermédiaire  de  la  Chambre  de  la 
ville,  qui  tend  a  organiser  elle  aussi  le  monopole  du  placement  par  l'in- 
termédiaire des  bureaux  de  communautés.  Mais  il  se  trouve  que  le 
patronat  est  divisé;  les  gros  patrons  ont  besoin  d'une  main  d'ceiivro 
abondante,  que  leur  assure  le  placement  compagnonnique,  et  ainsi,  à  la 
faveur  de  ces  divisions,  le  compagnonnage  échappe  aux  tracasseries  de 
la  police  municipale  ou  royale.  A  vrai  dire,  non  touché  par  la  suppression 
et  le  rétablissement  successifs  des  jurandes,  il  a  pu  l'être  un  peu,  en 
t78i,  par  la  création  du  livret  ouvrier,  qui  inspire  à  la  ville  de  Dijon  le 
règlement  d'embauchage  de  1785  ;  le  droit  ouvrier  de  la  Révolution,  que 
M.  Hauser  n'étudie  pas,  naturellement,  semble,  à  certains  égards,  continuer 
les  traditions  de  la  politique  industrielle  de  l'ancien  régime  ;  en  dépit  des 
rigueurs  de  ce  droit,  l'organisation  compagnonnique  subsistera  long- 
temps cependant,  comme  j'espère  prochainement  le  prouver  par  une 
publication  sur  l'organisation  du  travail  pendant  la  Restauration.  Cette 
publication  tendra  également  a  fortifier  une  des  idées  qu'exprime 
M.  Hauser,  je  veux  dire  l'importance  de  la  conscience  de  classe  chez  les 
membres  des  compagnonnages.  —  Georges  Bourgin. 
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LÉo.N  Sahler,  Montbëliard  à  table.  Étude  historique  et  écono- 
mique. Paris,  Champion,  1907,  laf  pp.  in-8.  —  Suivant  les  traces  de  Ch. 
(lérard.raiiteurbien  connu  de  YAiirieiiiie  Alsace  à  table,  M.  Léon  Sahler,  un 
vieux  .Monlbéiianlais,  nous  présente  anj^urd'liui  Moiilbéliard  à  table.  Il 
nous  montre  ses  compatriotes  «  la  serviette  nouée  autour  du  cou  »,  et 
savourant  aux  jours  de  fête  la  choucroute  aromatisée  aux  baies  de 
genièvre,  les  choux  farcis,  les  pâtés  et  les  boulçttes  dont  le  goût  leur  vient 
de  l'Alsace  toute  proche,  ou  les  boudin?  subtil»  et  les  andonilles  fameuses 
chers  à  leurs  bons  voisins  de  Franche-C^omté.  Mais  si  Ton  pourrait  écrire 
de  certaines  pages  du  livre—  celles  par  exemple  que  M.  S  consacrée  nous 
dévoiler  les  mystères  horrifiques  de  la  tourte  dHéricourt  —  ce  qu'il  dit 
lui-même  des  poésies  "  ruisselantes  de  graisse  »  de  Honsen,  le  Brillal- 
bavarin  montbélîârdais,  il  convient  d'indiquer  en  même  temps  que  .M.  S. 
ne  s'est  pas  borné  à  nous  esquisser  de  tels  tableaux  gastronomiques;  il 
a  fait  aux  Archives  nationales,  dans  le  riche  Fornis  Mtmtbélinrd,  et  aux 
Archives  municipales  de  sa  petite  ville  des  recherches  sérieuses  et  éten- 
dues sur  tout  ce  qui  touche  à  l'alimentation.  Il  nous  donne  ainsi  d'inté- 
ressants détails  sur  les  boulangers  et  les  bouchers  de  l'ancienne  prinei- 
|iîuilé,  sur  le  commerce  du  blé  et  du  vin,  sur  les  hôtelleries,  les  ustensiles 
de  table  et  de  cuisine,  les  banquets,  les  repas  de  noces  et  d'enterre- 
ments, etc.  Il  cite  in-exteiiso  de  nombreux  documents,  souvent  curieux, 
et  publie  en  outre,  en  appendice,  quelques  ordonnances  du  xvii*  siècle 
sur  le  prix  des  denrées  et  leur  réglementation  Par  la,  ce  petit  livre  sans 
[>rélentions  vaut  d'être  signalé  aux  historiens,  même  non  monibéliardais. 
—  Lucien  Febvhe. 


Uaymu.no  La/aho,  Michel  Goudcbaux  ,1797-1862  ,  Paris,  Alcan,  1907, 
683  pp.  in-8.  —  Cette  biographie,  écrite  par  un  descendant  de  Goudchaux, 
est  une  apologie  du  ministre  de  Cavaignac.  Klle  ne  contient  rien  d'inédit, 
.sauf  quelques  lettres  de  Goudchaux  u  Schœlcher  en  (852  C'est  surtout 
tm  recueil  des  articles  qu'il  a  écrits  et  des  discours  tju'il  a  prononcés 
dans  les  Assemblées  nationales  de  1848  et  de  184'J.  Considéré  comme  tel, 
le  livre  peut  rendre  des  services,  principalement  pour  l'étude  de  ces  ques- 
tions financières  que  les  historiens  ont  si  souvent  négligées.  —  (i.  W. 


ItoGER  CuARBo.N.NAt'D,  Lss  idées  économiques  de  Voltaire.  Angou- 
lëme,imp.  Despujols,  1907,  168  pp. in-8.  -  S'il  est  vrai  de  dire  que  Voltaire 
ne  fut  pas  un  économiste  au  sens  propre  du  mol,  n'ayant  jamais  eu  de 
système  arrêté  et  ne  relevaftl  d'aucune  école,  il  a  eu  assez  souvent  l'occa- 
sion de  formuler  son  opinion  vis-a-vis  des  grands  problèmes  de  l'économie 
politique  que  l'on  commençait  à  agiter  de  son  temps  pour  qu'il  put 
paraître  intéressant  de  chercher  à  dégager  ses  idées.  C'est  ce  qu'a  tenté 
de  faire  M.  Charbonnaud.  Il  s'est  principalement  attaché  à  montrer  l'indé- 
pendance de  Voltaire  qui,  placé  entre  les  mercantilistes  et  les  physio- 
crates,  n'hésita  pas  à  rejeter  les  exagérations  des  deux  doctrines  pour 
R.  S.  H.  —  T.  .Wll,  «•  50.  n 
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suivre  les  inspiralions  du  bon  sens.  Son  livre  est  un  exposé  conscien- 
cieux, mais  auquel  on  peut  reprocher  de  manquer  un  peu  de  portée.  En 
étudiant  avec  plus  de  détails  et  de  précision  qu'il  ne  l'a  fait  les  influences 
diverses  qu'a  subies  Voltaire,  ainsi  que  son  action  sur  l'opinion  publique, 
il  eût  été  possible  à  M.  C.  de  dominer  mieux  un  sujet  dont  il  se  montre 
un  peu  trop  l'esclave.  —  Kené  Girard. 


JuLEs-L.  PuECH,  Le  proudhonisme  dans  l'Association  Interna- 
tionale des  Travailleurs.  Paris,  Alcan,  1907,  xix-285  pp  in-S".  — 
L'influence  de  Proudhon,  si  grande  sur  le  socialisme  français  au  temps 
de  Napoléon  111,  a  été  plus  tard  effacée  par  celle  de  Karl  Marx.  Mais  depuis 
quelques  années  le  marxisme  est  l'objet  de  sérieuses  attaques;  les  écrits 
de  Bernstein  en  Allemagne,  les  progrès  du  syndicalisme  en  France  ont 
ramené  l'attention  sur  Proudlion.  11  y  a  deux  ans,  la  thèse  de  droit  de 
Lagarde,  La  revanche  de  Proudhon,  exaltait  le  penseur  franc-comtois  ; 
voici  un  autre  docteur  en  droit  qui  étudie  son  action  sur  l'Internationale. 
L'auteur  a  voulu,  comme  il  le  dit  lui  même,  faire  l'histoire  de  l'Interna- 
tionale française.  Le  livre,  après  une  intéressante  préface  de  Charles 
.\ndler,  expose  les  circonstances  économiques  et  politiques  au  milieu 
desquelles  naquit  l'Internationale,  ainsi  que  les  essais  du  même  genre  qui 
l'avaient  précédée.  Puis  il  raconte  les  débuts  de  l'association,  et  consacre 
une  étude  minutieuse  au  Congrès  de  Genève,  surtout  au  mémoire  que  les 
proudhoniens  y  présentèrent.  Il  est  plus  bref  sur  la  période  suivante, 
jusqu'au  Congrès  de  Bàle,  où  le  marxisme  l'emporta  décidément  sur  le 
proudhonisme. 

Ce  travail  d'un  débutant  porte  quelques  traces  d'inexpérience.  La 
bibliographie,  très  complète  sur  l'Internationale  (on  y  voit  même  figurer 
quelques  livres  insignifiants),  ne  donne  pas  l'essentiel  sur  Proudhon  : 
pourquoi  omettre  Diehl,  Mullierger,  Bourgin,  quand  on  cite  Desjardins? 
Elle  est  d'ailleurs  déparée  par  de  nombreuses  faLites  d'impression;  beau- 
coup de  titres  étrangers  sont  défigurés.  L'auteur  a  trop  longuement 
exposé  dans  la  première  partie  des  choses  très  connues,  et  n'a  fait  qu'in- 
diquer dans  la  dernière  certaines  questions  importantes  :  celle  des  rap- 
ports entre  Bakounine  et  Proudhon  aurait  mérité  un  examen  sérieux, 
alin  de  voir  si  le  proudhonisme  contribua  pour  sa  part  à  la  lutte  des 
inlei-nalionaux  français  contre  Marx  entre  1870  et  1878.  Mais  les  qualités 
du  livre  l'emportent  sur  les  défauts.  L'auteur  est  très  bien  documenté  : 
non  content  des  ressources  que  Paris  lui  offrait,  il  est  allé  consulter  les 
papiers  et  journaux  conservés  au  Bureau  socialiste  international  de 
Bruxelles.  C'est  une  heureuse  pensée  de  citer  ou  d'analyser  les  princi- 
paux articles  publics  par  la  presse  française  sur  les  Congrès  de  Genève 
(p.  187)  ou  de  Lausanne  (p.  210).  Les  jugements  sont  réfléchis,  pondérés, 
parfois  pénétrants.  L'histoire  de  l'Internationale,  en  partie  renouvelée  par 
l'important  ouvrage  de  James  Guillaume,  devra  tenir  compte  de  ce  nou- 
veau travail.  —  Georges  Weill. 
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UISTOIRE    DE  LA    PHILOSOPHIE 

L^ON  HoBLN,  i"  La  théorie  platonicienne  des  Idées  et  des 
Nombres,  d"après  Aristote,  vol.  in-8,  xvii-702  pp.,  Paris,  F.  Alcan, 
1908.  —  i"  La  théorie  platonicienne  de  l'Amour,  vol.  in-8,  229  pp., 
Paris,  F.  Alcan,  1908.  —  Ainsi  que  l'indique  le  titre  du  premier  de  ses 
ouvrages,  l'auteur  s'y  propose  de  dégager  «  la  signitieation  probable  », 
non  pas  de  l'ensemble  de  la  philosophie  platonicienne,  mais  de  ce  qu'il 
appelle  «  la  doctrine  fondamentale  et  les  principes  directeurs  de  la  cons- 
truction dogmatique  >•,  autrement  dit  de  la  théorie  des  Idées  et  de  celle 
des  Nombres.  Certes,  c'est  là  un  travail  qui  a  déjà  été  fait  a>ant  lui. 
.Mais  ce  qui  constitue  l'originalité  de  la  tentative  de.  M.  Kobin.  c'est  que 
pour  arriver  au  résultat  qu'il  vise  il  prend  un  chemin  que  personne  n'a 
encore  songé  à  prendre  avant  lui.  Au  lieu  de  se  placer  directement  en 
face  des  textes  de  Platon  et  de  les  interpréter  en  reliant  les  imes  aux 
autres,  en  éclairant  les  unes  par  les  autres  les  opinions  plus  ou  moins 
fragmentaires  émises  sur  la  même  question  dans  les  dift'érents  dialogues, 
M.  Hobin  a  préféré  s'adresser  aux  successeurs  de  Platon,  et  en  premier 
lieu  à  Aristote,  et  se  faire  une  idée  du  Platonisme  d'après  la  façon  dont 
les  penseurs  grecs  eux-mêmes  l'ont  compris,  soit  en  s'en  inspirant,  soit 
en  le  critiquant.  Kt  il  nous  donne  aussitôt  les  raisons  et  la  justification 
de  son  procédé.  La  principale  de  ces  raisons  est  <jue  la  méthode  soi  disant 
objective,  qui  consiste  a  interpréter  directement  les  textes  platoniciens, 
n'aurait  donné  jusqu'ici  aucun  résultat  positif  et  sur  le(iuel  tout  le  monde 
soit  d'accord  et  qu'il  ne  pouvait  d'ailleurs  en  être  autrement,  aucun  des 
auteurs  qui  ont  suivi  cette  méthode  directe  n'ayant  pu  se  débarrasser 
complètement  de  ses  préférences  personnelles,  des  idées  préconçues 
iisultant  de  son  adhésion  préalable  a  un  système  philosophique  donné. 
C'est  pourquoi  on  a  vu  invoquer  tour  à  tour  le  platonisme  a  l'appui  tan- 
tôt du  mysticisme  religieux,  tantôt  du  sceplicistne  philosophique,  tantôt 
de  l'idéalisme  le  plus  savant;  d'autres  ont  vu  dans  Platon  un  précurseur 
de  Descaries,  de  Leibniz  et  de  Kant  ;  d'autres  encore,  ne  voyant  dans 
les  Idées  platoniciennes  que  des  lois,  ont  voulu  présenter  la  philoso- 
phie platonicienne  comme  la  première  ébauche  dune  méthode  scien- 
tifique. 

La  méthode  indirecte,  préconisée  par  M.  Hobin,  ne  présenterait,  pense- 
til,  aucun  de  ces  inconvénients  :  ce  n'est  pas,  dit-il,  que  l'interprétation 
du  platonisme  par  les  successeurs  de  Platon  exrlue  toute  critique,  toute 
réflexion  personnelle  et  libre  ;  mais,  ajoute-t-il,  «  dans  cette  interpréta- 
lion  nous  n'avons  pas  à  craindre  les  déformations  qu  une  intelligence 
imprégnée  de  Cartésianisme,  de  Leibnizianisme  ou  de  Kantisme,  renou- 
velée en  outre  par  l'influence  des  méthodes  scienliliques,  peut  faire  subir 
itux  conceptions  d'un  Grec  du  quatrième  siècle  avant  notre  ère  ».  Ceci  est 
incontestable.  Mais,  en  ce   (jui  le   concerne   personnellement,  l'auteur 
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est-il  bien  sûr  d'avoir  évité  l'éciieil  contre  lequel  la  plupart  des  exégètes 
directs  de  Platon  auraient  échoué?  Et  ces  idées  préconçues  qu'il  leur 
reproche  d'avoir  fait  intervenir  dans  leur  interprétation  du  Platonisme, 
qui  nous  garantit  que  lui-même  en  a  été  absolument  libre  lorsqu'il  a 
entrepris  d'interpréter  Platon  d'après  Aristote?  Pour  arriver  à  une  con- 
ception plus  ou  moins  objective  du  Platonisme  d'après  Aristote,  il  fau- 
drait uu  moins  n'avoir  jamais  lu  au  préalable  Platon  lui  même.  Tel  n'est 
certainement  pas  le  cas  de  M.  Hobin.  11  a  lu  Platon  et  en  abordant  l'in- 
terprétation du  Platonisme  d'après  Aristote,  il  avait  déjà  une  certaine 
conception  de  la  philosophie  platonicienne,  conception  qui  était  certaine- 
ment influencée  par  les  idées  philosophiques  personnelles  de  l'auteur  et 
a  dû  influencer  à  son  tour  sa  façon  d'interpréter  Aristote.  On  voit  que  la 
méthode  préconisée  et  suivie  par  l'auteur,  loin  de  résoudre  la  diflicullé 
signalée  par  lui,  ne  fait  que  la  reculer,  et  il  y  a  môme  lieu  de  se  demander 
si  l'on  réussira  jamais  à  la  résoudre,  et  à  plus  forte  raison  à  la  supprimer 
complètement.  C'est  avec  ces  réserves  qu'on  peut  accepter  les  conclu- 
sions de  l'auteur,  d'après  lesquelles  les  Nombres,  antérieurs  aux  Idées, 
en  seraient  les  modèles  et  en  exprimeraient  les  relations,  et  les  Idées 
étant  encore  non  la  simplicité  absolue,  mais  la  pluralité,  les  Nombres 
assureraient  et  réaliseraient  leur  unité,  alors  que  d'un  autre  côté,  les 
Nombres  mathéuiatiques  seraient  l'intermédiaire  entre  le  monde  sensible 
et  le  monde  idéal  et  introduiraient  dans  le  premier  la  quantité. 

La  méthode  d'interprétation  directe  à  laquelle  l'auteur  avait  renoncé, 
lors((u'll  s'était  proposé  de  dégager  la  signification  de  la  théorie  des  Idées 
et  de  celle  des  Nombres,  il  la  reprend  dans  son  deuxième  ouvrage  qui  a 
pour  but  d'exposer  la  théorie  platonicienne  de  l'Amour  et  de  fixer  la 
place  qu'elle  occupe  dans  l'ensemble  de  la  philosophie  de  Platon.  Les 
résultats  auxquels  il  est  parvenu  sont  basés  sur  l'analyse  de  trois  dialo- 
gues, le  Lysis,  le  Banquet  et  le  Phèdre,  ces  trois  dialogues  renfermant 
toute  la  conception  platonicienne  de  l'Amour,  ébauchée  seulement  dans 
le  Lysis,  déjà  plus  développée  dans  le  Banquet  et  exposée  dans  tous  ses 
détails  dans  le  Phèdre.  Il  résulte  de  l'analyse  à  laquelle  s'est  livré 
M.  Uobin,  que  l'amour  constituerait,  d'après  Platon,  une  fonction  de 
l'Ame,  que,  méthode  de  philosophie  autant  que  grâce  divine,  l'Amour  réa- 
liserait l'union,  la  synthèse  de  la  puissance  motrice  et  de  la  puissance 
cognitive  de  notre  âme  et  exprimerait  ><  le  pouvoir  de  l'ordre  et  de  la 
mesure  sur  des  choses  qui,  par  nature,  sont  désordonnées  ».  «  Aimer, 
ajoute  encore  l'auteur,  c'est,  pour  Platon,  sortir  de  soi-même...  ;  c'est 
une  chance  qui  nous  est  offerte,  dans  la  nature  sensible  elle-même,  de 
nous  rattacher  à  l'intelligible,  une  chance  qui  reste  à  l'âme  déchue  de 
reconquérir  ses  ailes  et  de  retrouver  sa  nature  essentielle  ».  La  théorie 
platonicienne  de  l'Amour  serait  donc  ainsi  intimement  liée  à  l'ensemble 
de  la  philosophie  de  Platon,  dont  elle  exprimerait  à  sa  façon  «  le  carac- 
tère dynamiste  et  synthétique,  les  tendances  intellectualistes  et  mathé- 
matiques ». 

Le  principal  reproche  qu'on  puisse  faire  à  ce  dernier  travail  de  M.  Robin, 
c'est  tfêtre,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  trop  «  scolastique  »,  c'est  de  trop 
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faire  abstraction  des  conceptions  courantes  de  l'amour,  de  ne  pas  consi- 
dérer la  conception  platonicienne  en  rapport  avec  la  vie,  avec  la  façon 
de  penser  des  contemporains  de  Platon.  M.  Itobin  s'est  ainsi  volontaire- 
ment privé  de  moyens  de  vérification  de  ses  résultats  dont  il  a  trop  lié  le 
sort  à  l'exactitude  de  la  succession  chronologique  des  trois  dialogues  sur 
lesquels  ces  résultats  sont  basés.  —  D'  S.  Ja.nkelevitch. 


M.  Emile  Brkhieh,  Les  idées  philosophiques  et  religieuses  de 
Philon  d'Alexandrie.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  éd.,  xiv-336  pp.  in-8.  — 
Depuis  longtemps  les  historiens  de  la  philoso<»hie  sont  d'accord  pour 
voir  dans  le  Philonismc  une  fusion  de  l'esprit  juif  et  de  l'esprit  grec.  Mais 
les  avis  difTèrent  et  les  divergences  commensent.  dès  qu'il  s'agit  de  pré- 
ciser la  part  de  l'un  et  de  l'autre  et  de  définir  plus  ou  moins  exactement 
le  genre  de  fusion  entre  le  judaïsme  et  l'héllénisme  qui  caractérise  la 
philosophie  de  Philon.  Alors  que  les  uns  croient  à  un  mélange  voulu  et 
artificiel  de  concepts  opposés  et  reconnus  comme  tels  par  Philon  lui- 
même,  M.  Bréhier  se  montre  disposé  à  réduire  au  minimum  la  part  de  la 
philosophie  juive  proprement  dite,  pour  cette  simple  raison  qu'aucune 
philosophie  de  ce  genre  n'existait  à  Alexandrie  du  temps  de  Philon  et  que 
la  tradition  où  celui-ci  aurait  pu  puiser  ses  idées  se  réduisait  à  bien  peu 
de  chose.  Quant  à  la  philosophie  grecque,  si  elle  joue  dans  le  Philonisme 
un  rôle  prédominant,  elle  ne  s'y  présente  pas  dans  sa  forme  originale, 
telle  qu'elle  a  été  élaborée  par  les  grands  penseurs  grecs  et  leurs  dis- 
ciples immédiats,  mais  sous  l'aspect  tout  différent  qu'elle  a  revêtu,  en 
dehors  du  judaïsme,  dans  le  milieu  alexandrin,  profondément  trans- 
formé sous  l'influence  des  nouvelles  tendances  et  des  nouvelles  préoc- 
cupations qui  y  régnaient. 

Ces  tendances  et  préoccupations  étaient  d'ordre  à  peu  près  exclusi- 
vement moral  et  religieux,  avec  une  teinte  très  marquée  de  mysticisme. 
Certes,  Philon  ne  renie  ni  ses  origines,  ni  sa  foi  juives,  et  l'explication  et 
rinlerprétalion  de  la  Bible  absorbent  à  peu  près  toute  son  activité  philo- 
sophique. Mais  c'est  là  le  seul  lien  qui  le  rattache  encore  à  sa  nationalité, 
lien  bien  fragile  d'ailleurs,  car  s'il  interprète  la  Bible,  c'<!st  dans  un  sens 
favorable  à  ses  tendances  mystiijucs  et  spirituallstes,  et  cela  à  l'aide  de  la 
méthode  allégorique.  Or,  ni  ses  tendances,  ni  cette  méthode  ne  sont 
d'origine  juive.  Philon  le*  aurait  empruntées  à  cette  atmosphère  toute 
particulière  que  les  idées  grecques  imprégnées  de  l'esprit  oriental  avaient 
créée  à  Alexandrie.  Et  il  est  curieux  de  suivre  M.  Bréhier  dans  son 
exposé  de  ces  principales  déformations  que  le  platonisme,  l'épicurisme, 
le  stoïcisme,  le  péripatétisme,  le  pylhagorisme,  voire  le  scepticisme  et  le 
cynisme  ont  subi  dans  le  milieu  alexandrin  et  de  la  façon  dont  ces  idées 
ainsi  déformées  se  mélangent  et  se  combinent,  s'opposent  et  se  heurtent 
dans  les  conceptions  philosophiques  et  religieuses  de  Philon.  Qu'il  s'agisse 
de  la  définition  de  Dieu.de  ses  intermédiaires  et  du  monde,  de  leurs 
rapports  réciproques  et  de  l'attitude  de  l'homme  à  l'égard  de  tontes  ces 
puissances  qui  le  dépassent,  qu'il  s'agisse  de  la  définition  de  la  prophétie 
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et  de  l'extase,  du  culte  spirituel  et  du  progrès  moral,  partout  et  toujours 
nous  voyons  les  idées  grecques  que  nous  venons  d'énumérer  mises  au 
service  "de  conceptions  auxquelles,  dans  leur  forme  originale,  elles 
étaient  radicalement  opposées,  dont  elles  constituaient  pour  ainsi  dire  la 
négation. 

Faisant  bon  marché  de  la  connaissance  rationnelle,  de  l'explication 
physique  et  mathématique  du  monde,  Philon  ne  reconnaît  que  le  carac- 
tère moral  de  la  connaissance,  et  voit  la  source  de  cette  connaissance 
dans  l'intuition,  dans  la  révélation  intérieure  qui  est  en  même  temps  le 
principe  de  l'amélioration  de  l'âme.  Ce  n'est  pas  en  devenant  parfaite  et 
par  sa  sagesse  l'égale  de  Dieu  que  l'âme  pourra  atteindre  Dieu  :  c'est  au 
contraire  en  reconnaissant,  en  toute  humilité,  son  propre  néant  et  celui 
des  choses  extérieures,  l'incertitude  de  la  connaissance  et  l'insécurité  de 
l'action.  C'est  en  sortant  de  lui-même  et  du  monde  extérieur  que 
l'homme  entrera  en  communion  avec  Dieu.  Bref,  il  n'y  a,  d'après  Philon, 
de  connaissance  .que  celle  de  l'Être  Suprême,  et  cette  connaissance  s'ac- 
quérant  par  la  révélation,  le  rapport  personnel  contenu  dans  celle-ci 
constitue  «  la  raison  même  et  l'essence  de  tous  les  êtres  ». 

Ceci  revient  à  nier  toute  science  proprement  dite,  et  pourtant,  dit  avec 
raison  M.  Bréhier,  c'est  en  se  basant  eux  aussi  sur  la  révélation  inté- 
rieure, que  Descartes  a  trouvé  «  dans  la  pensée  même  la  base  de  la  cer- 
titude scientifique  »  et  que  Kant  a  cherché  «  dans  la  spontanéité  de  la 
conscience  le  fondement  de  l'expérience  sensible  ».  —  D'  S.  Jankelevitch. 


HoGER,  L'enseignement  des  Lettres  classiques  d'Ausone  à 
Alcuin,  Paris,  Picard,  1903,  .wiii-iai  pp.  in-8.  —  Nous  devons  nous 
excuser  de  signaler  si  tard  cet  excellent  ouvrage.  Rempli  d'érudition  et 
conduit  avec  une  méthode  sûre,  il  expose,  de  la  façon  la  plus  précise,  la 
grave  crise  que  les  études  classiques  ont  traversée  en  Gaule  du  iv«  au 
VIII'  siècle  et  l'influence  considérable  de  l'Église  irlandaise  dans  la  restau- 
ration carolingienne.  Le  dépouillement  méthodique  et  consciencieux  des 
documents,  l'étude  très  attentive  des  quelques  auteurs  qui  ont  gardé 
quelque  chose  de  la  culture  antique  (Sidoine  Apollinaire,  Fortunat,  Gré- 
goire de  Tours,  Cassiodore,  Grégoire  le  Grand,  Isidore  de  Séville)  four- 
nissent une  foule  de  renseignements  précieux  ;  l'historien  de  la  civili- 
sation trouve  dans  cet  ouvrage  des  idées  souvent  nouvelles  et  toujours 
fortement  établies  ;  l'historien  de  la  philosopliie  y  trouve  de  nombreuses 
indications  sur  les  restes  de  l'antiquité  classique  dont  a  vécu  la  première 
scolastique.  —  H.  Delacroix. 


JoH.N  M.  O'SuLLivAN,  'Vergleich  der  Méthode  Kants  und  Heg'els, 

Berlin,  Reuther  und  Reichard.  129  pp.  in-8.  —  Cet  ouvrage  constitue  un 
fascicule  spécial  é^té  par  la  Kantgesellschaft.  L'auteur  montre  de  quelle 
façon  Hegel  fut  amené  à  modifier  le  kantisme.  Kant  a  prétendu  donner 
un  tableau  complet  et  immuable  des  intuitions  et  des  concepts  au  moyen 
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desquels  l'esprit  appréhende  les  données  empiriques  et  en  opère  la 
synthèse.  Mais  il  n'a  point  fourni  la  preuve  que  ce  tableau  fût  le  vrai  ;  au 
contraire  il  a  réuni  les  catégories  dans  un  ordre  peu  rationnel  et  a  mal 
montré  le  lien  qui  les  unit.  Hogel,  au  moyen  d'une  méthode  dialectique, 
s"est  efforcé  d'assigner  à  tous  ces  morlients  de  la  pensée  leur  place  néces- 
saire dans  le  système  du  savoir  et,  en  les  coordonnant,  de  dégager  l'unité 
de  l'esprit.  La  méthode  de  Kant  est  celle  d'un  penseur  formé  par  les 
sciences  exactes  ;  sa  tahle  des  catégories  a  un  caractère  analytique  et 
statique;  la  méthode  hégélienne  est  celle  d'un  historien  préoccupé  de 
synthèse  et  d'évolution. 

De  là  de  profondes  différences  de  doctrine.  Développer  et  systématiser, 
comme  l'a  fait  Hegel,  la  table  des  catégories,  c'est-à-dire  suivre  la  pensée 
dans  la  série  des  synthèses  vivantes  où.  s'effectue,  selon  un  progrès 
nécessaire,  son  autogenèse,  c'était  déclarer  l'esprit  tout-puissant;  l'esprit 
ne  s'arrête  chez  Hegel  à  aucune  limite,  pour  la  simple  raison  qu'il  ne 
peut  poser  aucune  limite  sans  déjà  la  dépasser,  par  cela  même  qu'il  la 
pose  ;  le  fantôme  de  la  chose  en  soi  disparait  donc  devant  l'esprit  souverain 
et  le  subjectivisme  kantien  se  transforme  en  idéalisme  absolu  ;  dès'  lors, 
tandis  que  chez  Kant  le  problème  de  la  connaissance  est  tout  psycholo- 
gique et,  du  moins  en  lui-même,  sans  portée  métaphysique,  la  Logique 
de  Hegel  est  une  véritable  ontologie,  bien  que  non  transcendante. 

Ces  considérations  générales,  pas  très  neuves  il  est  vrai,  mais  fort 
clairement  exposées,  sont  illustrées  par  un  exemple,  à  savoir  un  résumé 
très  consciencieux  et  un  parallèle  de  la  théorie  de  la  quantité  chez  Kant 
et  chez  Hegel.  Une  analyse  sommaire  de  cette  seconde  partie  de  l'ouvrage 
est  malheureusement  impossible.  —  P.  Roques. 


Albert  Lévy,  La  Philosophie  de  Feuerbaoh,  Paris,  Alcan,  1904, 
xxvui-54i  pp.  in -8.  —  Nous  nous  excusons  aussi  de  parler  si  tard  de  cet 
ouvrage  très  informé  el  très  solide,  consacré  à  un  philosophe  trop 
négligé  aujourd'hui,  même  en  Allemagne.  Feuorbach  a  donné  à  la  géné- 
ration de  1848  son  credo  humanitaire  :  Homo  homini  Oeus;  il  a  puis- 
samment agi  sur  les  esprits  directeurs  de  son  temps,  sur  un  Strauss  el  sur 
un  Marx,  ou  im  Stirner,  aussi  bien  que  sur  Hichard  Wagner.  Sa  philo- 
sophie propre  et  son  influence  forment  les  deux  parties  du  présent 
ouvrage.  Sa  philosophie  est  fermement  el  exactement  exposée,  et  l'auteur 
en  montre  très  bien  la  formation  ;  il  y  a  par  exemple  d'excellentes  pages 
186  et  suiv.)  sur  la  conciliation  par  Feuerbach  de  Schleiermacher  et  de 
Hegel  :  la  religion  née  du  sentiment  de  la  dépendance,  et  produisant 
l'illusion  de  la  liberté.  Excellent  chapitre  sur  Feuerbach  et  Strauss,  avec 
de  nombreux  renseignements  sur  les  difficultés  théologico-philosophico- 
historiques  au  milieu  desquelles  se  meuvent  un  Bruno  Rauer,  un  (iOschel, 
un  Gabier,  etc.  On  montre  bien  comment  Arnold  Ruge  se  sert  de  la  phi- 
losophie de  Feuerbach  comme  d'une  arme  dans  la  lutte  politique  entre 
l'Église  et  l'État  :  les  hommes  d'action  sont  heureux  de  trouver  au 
lendemain  de  1830  une  doctrine  révolutionnaire.  Marx  et  Stirner  s'ins- 
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pirent  —  dans  des  directions  opposées  —  de  F.  ;  Marx  tire  de  cet  huma- 
nisme, un  messianisme  nonveaii  qui  réalisera  par  l'Amour  le  vrai  Dieu, 
l'essence  de  l'humanité,  et  l'accolant  à  l'étude  sévère  des  faits  écono- 
miques, il  construit  le  matérialisme  économique,  synthèse  de  Hegel  et 
de  Feuerbach.  Stirner,  au  contraire,  applique  à  l'individu  ce  que 
Feuerbach  avait  dit  de  l'espèce  et  fait  à  l'humanisme  les  mêmes  objections 
que  F.  avait  faites  au  déisme  chrétien  ;  il  réintègre  la  divinité  dans 
l'individu  humain.  A  signaler  encore  les  excellents  chapitres  sur  l'in- 
fluence artistique  de  F.,  la  discussion  très  serrée  de  l'influence  sur 
Wagner,  l'exposé  des  doctrines  de  Hettner. 

Les  travaux,  qui  ont  paru  depuis,  en  particulier  l'important  livre  de 
Jodl,  laissent  subsister  tout  l'essentiel  de  cet  ouvrage.  —  H.  Delacroix. 


F.   MKNTRé,    Cournot   et   la   renaissance    du    probabilisme    au 

XIX°  siècle  (iJift/.  de  phil.  ex-périmentole),  Paris,  Hivière,  1908,  vii-6b2  pp. 
ins.  —  M.  Mentré  vient  d'élever  à  Cournot  un  véritable  monument.  « ...  Il 
est  peu  de  penseurs,  dit-il  dans  son  AwerfwsemeHi,  qui  honorent  davantage 
la  France  et  le  xix=  siècle  »  :  cependant  Cournot,  s'il  a  eu  une  heureuse 
carrière  imiversitiiire,  n'eut,  de  son  vivant,  comme  savant  et  surtout 
comme  philosophe,  ni  la  notoriété  ni  l'influence  qu'il  méritait.  Depuis 
sa  mort,  il  a  grandi  peu  à  peu  :  M.  Mentré  énumère  (pp.  597-605)  les 
preuves  de  cet  acci'oissemcnt  de  réputation.  La  Revue  de  métaphysique 
et  de  morale,  notamment,  a  consacré  à  Cournot,  en  mai  1905,  un  impor- 
tant numéro  spécial'.  M.  Mentré  couronne  cette  œuvre  de  réparation  par 
les  630  pages,  si  denses,  de  son  excellent  livre. 

Malgré  les  réserves  modestes  de  l'Avertissement,  c'est  une  étude 
intégrale  sur  Cournot  que  M.  M.  nous  procure.  11  s'attache  d'abord  à 
l'homme  :  il  reconstitue  son  caractère,  sa  vie,  en  le  situant  dans  son 
milieu  physique  et  moral,  en  précisant  ce  qu'il  doit  à  ses  origines  franc- 
comtoises.  Il  situe,  ensuite,  la  pensée  de  Cournot  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain  ;  il  met  en  relief  ses  idées  fondamentales;  il  poursuit  les 
applications  diverses  de  ces  idées,  pour  terminer  par  un  chapitre  sur  leur 
influence.  M.  M.  montre  fortement  comment  la  théorie  de  la  probabilité, 
l'idée  de  hasard  et  l'idée  d'ordre  sont  au  cœur  de  tout  le  système,  com- 
ment la  philosophie  de  Cournot  est  basée  sur  les  sciences,  comment  dans 
certaines  sciences,  dims  l'histoire  et  la  systématisation  de  toutes,  Cournot 
a  semé  les  vues  originales  et  fécondes,  quelles  analogies  et  quelles  diffé- 
rences sa  pensée  présente  avec  celle  d'Auguste  Comte.  Il  a  dans  ce  livre 
longuement  préparé,  fondé  sur  la  méditation  des  œuvres  de  Cournot  et 
la  connaissance  de  tout  ce  qui  le  concerne  (voir  la  Bibliof/raphie,  pp.  625- 
631),  montré  beaucoup  de  conscience.  D'une  façon  générale,  M.  M.  nous 
paraît  être  remarquablement  au  courant  de  l'histoire  des  sciences  et  de  la 
philosophie  comme  de  l'état  présent  de  la  philosophie  et  des  sciences. 

t.  Ici,  nous  avons  puhlii',  en  février  et  août  1905,  deux  articles  sur  Cournot,  le  pre- 
mier de  M.  J.  Segond,  l'auUe  de  il.  Mentré  lui-même. 
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11  faut  lui  savoir  gré  de  n'avoir  pas  surfait  son  auteur  (voir  pp  616, 
619),  quelque  admiration  qu'il  éprouve  pour  lui.  lia,  d'ailleurs,  raison  en 
estimant  que  l'œuvre  de  Cournot  n'a  pas  épuisé  sa  fécondité,  et  en  sou- 
haitant qu'on  la  lise  davantage.  l:ne  librairie  avait  voulu  récemment 
rééditer,  au  moins  en  partie,  ces  ouvrages  devenus  intronvahles  :  si  nous 
ne  nous  trompons,  le  nomhre  de  souscripteurs  nécessaire  n'a  pas  été 
atteint.  Nous  craignons  que  le  livre  de  M.  M.,  tout  en  faisant  estimer 
Cournot  à  sa  valeur,  ne  semble  à  beaucoup  de  lecteurs  suffisant  et  ne 
détourne  plutôt  des  textes  mêmes  :  il  est  d'ime  richesse  presque  excessive  ; 
il  ne  va  pas  sans  quelques  redites  et  peut-être,  si  utiles  qu'elles  fussent, 
sans  un  abus  de  citations.  On  ne  peut  reproclier  à  M.  M.  d'avoir  étouffé 
Cournot  sous  les  commentaires,  puisqu'il  l'a  i>résenté  en  raccourci  dans 
une  monographie  antérieure  (Bloud,  collection  des  Philosophes  et  pen- 
seurs, 1907^;  mais  il  nous  parait  que  son  livre  aurait  pu  être  allégé,  et 
nous  regrettons  un  peu  qu'il  ait  dû  en  détacher  trois  chapitres  —  sur  la 
probabilité  philosophiqiu;,  le  hasard  et  l'idée  d'ordre  -  grâce  auxquels 
la  discussion  aurait  été  mêlée  davantage  à  l'exposé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  là  l'auivrc  d'un  esprit  soliile,  pénétrant, 
mesuré',  et  ce  travail,  utile  en  lui-même,  en  promet  d'autres  d'un  réel 
intérêt.  —  H.  B. 


HISTOIRE   DES   SCIENCES. 

A.  G.  Zeuthkn,  Histoire  des  mathématiques  dans  l'antiquité  et 
le  moyen  âge,  trad.  française  par  Jean  Mascart,  Paris,  Gauthiers- 
Villars,  1902,  1  vol.  in-8,  294  pp.  -  Voici  encore  la  traduction  fran(,-aise 
d  un  ouvrage  relatif  à  l'histoire  des  sciences.  Bien  qu'elle  ait  paru,  il  y  a 
quelques  années  déjà,  il  nous  a  semblé  bon  de  la  signaler  ici,  d'abord 
parce  que  c'est  un  ouvrage  de  valeur,  ensuite  parce  qu'une  fois  de  plus 
nous  pouvons  remar(|uer  que  nous  sommes  obligés  de  nous  adresser  à 
l'étranger  dès  que  nous  voulons  avoir  quelques  renseignements  sur  l'his- 
toire des  sciences.  L'histoire  des  sciences  n'existe  à  peu  près  pas  en 
France.  Si  l'on  exce|)te  (|uelqiies  études  de  détails,  très  érudites,  mais 
très  restreintes,  de  0.  .Milhaud,  de  P.  Tannery,  de  Mannequin,  de  Duhem, 
et  de  F.  Mathieu,  quelques  ouvrages  élémentaires  et  déjà  vieillis,  et  le 
grand  ouvrage  de  Marie  sur  l'histoire  des  sciences  mathématiques  et 
physiques.  (188.3  I888i  qui  est  plutôt  un  ouvrage  de  mathématiques 
qu'un  travail  historique,  à  le  bien  prendre,  tout  ce  que  nous  possédons 
in  fait  d'études  générales  :  histoire  de  la  mécanique  de  .Mach,  histoire  de 
la  physique  de  Poggendorf,  toutes  les  nouvelles  histoires  des  mathé- 
matiques |W.  House  Bail,  Zeuthen)  etc.  sont  des  lradii<:tions  d'ouvrages 
étrangers.   Et  encore  Cantor  n'est-il  pas  traduit.  Pourtant  l'histoire  des 

i.  Kn  raison  >Ie  cette  mesure  habituelle,  nous  nous  étuunuos  ijuaiid  ,M.  M.  truite  la 
ri'ligion  de  la  (Cience  de  «  grossier  paradoxe  »  (p.  506). 
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sciences,  qui,  seule,  permet  une  histoire  exacte  et  précise  des  idées, 
qui  est  de  plus  en  plus  la  partie  capitale  de  l'histoire  moderne  de  la 
culture  et  de  la  civilisatlou,  mériterait  bien  d'attirer  notre  attention  et 
nos  efforts  :  la  science  française  n'a-t-elle  pas  été  souvent  à  la  tète  du 
mouvement  scientifique  général  ? 

L'ouvrage  de  Zeuthen,  très  sommaire,  trop  sommaire  sur  l'origine  des 
mathématiques,  est  remarquable  en  ce  qui  concerne  la  géométrie 
grecque.  Il  contient  l'une  des  meilleures  analyses  que  je  connaisse  de  la 
méthode  suivie  par  Eudide  dans  ses  éléments.  Il  précise  en  outre  ce  que 
nous  devons,  aux  Grecs  d'une  part,  à  l'Inde  d'autre  part,  dans  le  dévelop- 
pement primitif  des  sciences  mathématiques.  Les  Grecs  ont  été  surtout 
géomètres,  les  Indiens  surtout  arithméticiens.  Les  Grecs  n'ont  guère  pu  s'af- 
franchir complètement  de  l'intuition  géométrique.  Les  Indiens  semblent 
être  les  premiers,  et  assez  tardivement  à  y  être  parvenus. 

L'ouvrage  de  Zeuthen  s'efforce  de  dominer  les  œuvres  individuelles 
pour  nous  présenter  la  continuité  du  développement  des  sciences  mathé- 
matiques. Il  y  aurait,  semble-t-il,  plus  et  mieux  à  faire  encore  dans  cette 
voie  où  il  nous  engage  excellemment.  L'érudition  y  est  précise  et  assez 
complète.  Il  serait  intéressant  et  très  utile  que  cette  histoire  fût  pour- 
suivie pour  les  temps  modernes.  —  Abel  Rey. 


W.  HousE  Ball,  Histoire  des  mathématiques,  traduction  française 
par  L.  Freu.nd.  Paris,  llcruiann,  1907,  tome  II,  271  pp.,  gr.  in-8.  —  Le 
second  et  dernier  volume  de  la  traduction  française  deV  Histoire  des  Mathé- 
matiques, par  W.  Rouse  Ball,  contient  l'histoire  des  mathématiques 
modernes  depuis  Newton  jusqu'à  nos  jours,  et  une  note  complémentaire 
de  G.  Darboux  sur  le  «  développement  des  méthodes  géométriques  ».  La 
traduction  du  texte  anglais  a  été  enrichie  de  notes  par  de  Montessus;  ces 
notes  se  rapportent  à  la  biographie  et  à  l'œuvre  des  mathématiciens  décé- 
dés L'ouvrage  s'arrête  en  effet,  par  un  scrupule  qu'on  peut  estimer  exces- 
sif au  point  de  vue  historique,  aux  mathématiciens  contemporains.  C'est 
une  tradition  dans  les  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  des  sciences,  et  une 
tradition  quon  devrait  bien  abandonner  :  car  rien  n'est  plus  intéressant 
et  plus  utile  que  d'analyser  le  développement  contemporain  des  idées 
suivies  par  les  générations  antérieures,  et  les  idées  nouvelles  qui  viennent 
les  compléter.  La  tache  est  plus  facile,  semble  t-il,  que  dans  l'histoire 
politique,  car  les  documents  sont  plus  aisés  à  réunir,  et  l'impartialité  plus 
facile  à  sauvegarder.  Et  pourtant  l'histoire  politique  ne  recule  plus 
devant  les  faits  contemporains. 

Le  premier  chapitre  du  second  volume  (chapitre  xvi  de  l'ouvrage  total) 
contient  l'analyse  de  la  vie  et  des  travaux  de  Newton.  On  regrettera  peut- 
être  que  l'invention  du  calcul  des  fluxions  y  soit  traitée  trop  sommaire- 
ment. Le  chapitre  suivant  traite  de  Leibniz  et  de  Bernouilli  fet  l'on  peut 
faire  une  remarque  analogue  k  propos  de  la  mécanique  de  Leibniz),  puis 
du  développement  de  l'analyse  sur  le  continent,  et  des  mathématiciens 
anglais  du  x,vui»  siècle.  —Viennent  ensuite  l'étude  des  travaux  de  Lagrange, 
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de  Laplaee  fit  de  Legendre  (Eiiler,  qui  est  rangé  dans  ce  chapitre,  ne  serait- 
il  pas  mieux  à  sa  place  dans  le  chapitre  précédent?),  une  très  intéressante 
analyse  de  la  création  de  la  géométrie  moderne  (Monge,  Poncelet,  Carnot), 
l'examen  du  développement  de  la  physique  [nathématique  jusqu'à  Poin- 
sot.  enfin  l'histoire  des  mathématiques  au  iix«  siècle,  plus  que  sommaire. 
Elle  sarrôte,  à  peu  près,  au  milieu  du  siècle. 

Cet  ouvrage  peut  rendre  de  grands  services  comme  répertoire  analy- 
tique de  la  vie  et  des  œuvres  des  mathématiciens.  Mais  c'est  surtout  un 
répertoire,  un  catalogue.  Il  se  borne  à  énuraérer,  et  de  plus  en  plus  à 
mesure  qu'il  s'approche  de  l'époque  contemporaine,  d'une  façon  assez 
aride  et  sèche,  parfois  fort  abrégée,  des  noms  jie  mathématiciens  et  des 
titres  d'ouvrages.  Mais  dès  qu'on  a  dépassé  Lagrange  et  Laplaee,  le  déve- 
loppement de  la  science  impersonnelle  y  e6,t  impossible  à  suivre.  Ce  n'est 
pas  une  histoire  de  mathématiques;  c'est  un  ensemble  de  notices  biogra- 
phiques D'ailleurs,  c'est  presque  toujours  ainsi  qu'on  a  jusqu'à  présent 
conçu  l'histoire  des  sciences.  Hne  fois  admise  cette  manière  tradition- 
nelle de  faire,  l'ouvrage  de  House  Bail  est  évidemment  un  des  plus  précis 
et  des  plus  commodes  qui  ait  été  écrit  sur  le  sujet.  Mais  il  serait  vrai- 
ment ten)ps  de  suivre  dans  l'histoire  des  sciences  les  méthodes  que  l'on 
applique  partout  ailleurs,  et  de  ne  considérer  le  répertoire  chronologique 
des  faits  et  des  noms  propres  que  comme  la  première  tâche,  la  documen- 
tation, du  travail  de  l'historien.  Il  semble  même  qu'il  soit,  à  propos  delà 
science,  plus  aisé  qu'ailleurs  de  décrire  le  développement  et  l'enchaîne- 
ment des  faits.  —  Abel  Rev. 


W.  RoL'sE  Ru.L,  Récréations  mathématiques  et  problèmes  des 
temps  anciens  et  modernes  2°  édition  française;  1'°  partie  :  arithmé- 
tique, algèbre  et  théorie  des  nombres.  Paris,  llermann,  1907,  356  pp. 
in-t2.  —  Cet  ouvrage,  déjà  connu  en  France,  puis(|u'il  s'agit  ici  de  sa 
2*  édition,  intéresse  l'historien  des  sciences  à  un  double  point  de  vue.  Il 
contient  d'abord  im  chapitre  premier,  tout  entier  relatif  à  l'histoire  des 
nombres  ip.  1-57).  Il  traite  ensuite  presque  constamment  de  questions  ma- 
thématiques devenues  historiques  par  la  célébrité  et  l'intérêt  qui  s'y  sont 
attachés  à  certaines  époques.  On  sait  combien,  dans  le  passé,  on  a  été  in- 
quiété par  certaines  relations  entre  les  nombres.  On  sait  aussi  quel  rôle 
ont  joué  les  jeux  reposant  surdes  combinaisons  mathématiques,  et  quelle 
curiosité  ont  éveillée  dans  l'antiquité,  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance, 
certaines  combinaisons  mathématiques,  certains  jeux  qui  dépendaient 
uniquement  des  nombres.  Sans  exagération,  il  est  permis  de  dire 'que  ces 
jeux  ont  eu  une  influence  fort  grande  sur  le  développement  des  sciences 
mathématiques,  au  moins  sur  le  développement  de  certaines  de  ses  par- 
ties. On  ne  peut  que  savoir  gré  à  l'auteur,  et  à  l'éditeur  qui  publie  la  tra- 
duction de  son  ouvrage,  de  nous  présenter,  commodément  réunis,  les 
textes  et  les  solutions  des  plus  importantes  de  ces  récréations  mathéma- 
tiques, textes  et  solutions  puisés  directement  aux  sources  historiques. 
—  Abel  Rey. 
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P.  DuHEM,  Les  origines  de  la  statique,  tome  II,  Paris,  Hermann, 
1906,  364  pp.  in-8.  —  Nous  avons  d(\ia  rendu  compte  dans  lu  Revue  du 
premier  volume  de  D.  relatif  aux  origines  de  la  statique  et  à  la  source 
des  théories  physiques.  Nous  avons  a  cette  occasion  apprécié  à  notre 
point  de  vue  la  méthode  de  l'ouvrage  et  son  contenu.  Nous  n'y  revien- 
drons pas,  car  nous  n'aurions  qu'à  répéter  à  propos  du  second  volume 
ce  que  nous  avons  dit  du  premier,  et  de  la  vaste  érudition  qui  le  carac- 
térisait. Nous  nous  bornerons  à  indiq\ier  sommairement  les  choses  que 
nous  apprennent  ces  nouvelles  études  :  elles  nous  en  apprennent  beau- 
coup sur  un  sujet  qui  n'avait  pas  encore  été  défriché. 

D.  distingue  deux  grands  courants  dans  l'enseignement  de  la  statique 
au  moyen  âge. 

Le  premier  —  qui  a  surtout  fait  l'objet  des  études  contenues  dans  le 
volume  précédent  —  est  un  courant  extra-universitaire,  hétérodoxe  au 
point  de  vue  scientifique.  Il  traite  la  statique  comme  «  une  science  mathé- 
matique autonome  sans  attache  avec  la  philosophie»  (ouvrages  attribués 
à  Euelide,  .\rchinuuie,  Jordan  us,  auclores  de  pomleribus).  Ce  fut  de  beau- 
coup le  plus  fécond,  car  il  amène  peu  à  peu  à  la  statique  cartésienne. 

Le  second,  imiversitaire  et  traditionnel,  greffe  l'étude  des  lois  de 
l'équilibre  sur  les  commentaires  des  écrits  cosmologiques  d'Aristote.  Les 
deux  premiers  chapitres  du  volume  que  nous  analysons  actuellement 
retracent  «  l'évolution  des  idées  émises  par  les  maîtres  scolastiques  ». 
D'après  I).,  cotte  évolution  aboutit  au  célèbre  principe  de  Torricelli,  sur 
les  relations  de  ré(iuilibre  d'un  corps  avec  la  position  de  son  centre  de 
gravité;  et  ses  germes  doivent  être  cherchés  jusque  chez  Simplicius  et  en 
tout  cas  chez  Albert  de  Saxe.  Seulement  cette  proposition,  entendue  au 
sens  que  lui  donnaient  les  scolastiques,  impliquait  l'erreur  géocentrique. 
Le  centre  commun  des  graves  vers  lequel  était  sympathiquement  attiré 
tout  centre  de  gravité  était  le  centre  de  la  terre.  Aussi  l'ouvrage  de  D. 
est-il  ainené  à  nous  renseigner  d'une  façon  très  intéressante  sur  les  doc- 
trines du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance  concernant  la  figure  de  la  terre 
et  des  mers  (chapitre  w).  Enfin  lorsqu'après  les  travaux  de  Fermât,  Torri- 
celli rejette  à  l'infini  le  centre  des  graves,  la  statique  est  fondée.  Le 
chapitre  iv  et  dernier  n'a  plus  qu'à  traiter  de  la  coordination  des  lois  de 
la  statique  par  Pascal,  Roberval,  VVallis,  Varignon,  Bernouilli,  et  Newton. 
—  Abel  Rey. 


L.  Bloch,  La  philosophie  de  Newton  {Bibliothèque  de  philoso- 
phie conlcmpovaine),  Paris,  Alcan,  1908,  1  vol.  643  pp.  in-8.—  Cet  ouvrage 
se  présente  comme  une  contribution  à  l'histoire  des  sciences  et  à  l'his- 
toire de  la  philosophie,  ou  plus  exactement  comme  une  contribution  par 
l'histoire  des  sciences  à  l'histoire  de  la  philosophie.  L'auteur  pense  en 
effet  —  à  bon  droit  —  que  l'histoire  de  la  philosophie  et,  d'une  façon  plus 
générale,  l'histoire  des  idées  dépend  dans  une  très  large  mesure  de  l'his- 
toire des  sciences,  et  que  celles-ci  ont  sur  celles-là  une  influence  consi- 
dérable. 
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L'objel  explicite  de  l'ouvrage  est  de  dégager  les  principes  directeurs 
de  la  science  Newtonienne,  et  l'esprit  scientifique  de  Newton.  I,e  système 
cartésien  est  tombé  dans  le  discrédit  moins  d'un  siècle  après  son  appari- 
tion La  cause  de  ce  discrédit  est  dafv>  la  ni^aphysiquc  qu'il  impliquait. 
Newton  s'est  rendu  trè.s  fortement  compte,  non  seulement  de  ce  discrédit, 
qu'un  savant  môme  n)édiocre  n'eût  pas  manqué  de  remarquer,  mais 
surtout  des  causes  de  ce  discrédit.  Aussi  a-t-il  voulu  être  aussi  peu  plii- 
losopiie  que  possible.  Son  attitude,  a  ce  ftoint  de  vue,  a  eu  plus  de  consé- 
quences peut-être  sur  les  idées  philosophiques  que  s'il  avait  opposé  un 
système  à  un  autre  système.  Newton  eît  au  point  précis  où  la  science 
prend  conscience  de  son  autonomie  comme  sci^tce.  et  rompt  absolument 
avec  toute  implication  philosoplii(|ue.  Newton  est  le  premiei  type  et  peut- 
être  le  type  le  plus  parfait  du  savant  qni  veut  rester  exclusivement 
savant  dans  l'œuvre  scientifique.  Par  là  il  est  extrêmement  moderne.  Le 
modernisme,  non  pas  de  la  science  de  Newton,  mais  de  l'esprit  de 
Newton,  voila  ce  que  M.  B.  a  voulu  essentiellement  faire  ressortir  dans 
toutes  les  parties  de  ce  livre  qui  suit  pas  à  pas  les  divers  travaux  et 
l'évolution  de  la  pensée  scientifique  de  Newton.  Voila  aussi  ce  à  quoi  il  a 
excellemment  réussi.  Sur  tout  ce  côté  de  l'wuvre  c'est  à  peine  si  l'on  peut 
faire  cette  réserve  -  pres(|ue  inévitable,  lorsqu'une  œuvre  résulte  d'une 
idée  mûrie  pendant  des  années  —  que  de  temps  à  autre  l'auteur  a  exagéré 
sa  thèse,  et  a  vu  encore  plus  moderne  qu'il  ne  l'est  en  réalité  l'esprit  de 
Newton.  Mais  il  est  un  autre  côté  de  ce  travail  à  propos  duquel  on  pour- 
rait peut-être  faire  des  réserves  plus  nettes  :  car  ce  n'est  pas  seulement 
au  point  de  vue  de  l'esprit  scientifique,  mais  au  point  de  vue  des  résultats 
auxquels  il  a  amené  Newton,  que  des  rapprochements  nombreux  et  éten- 
dus sont  établis  entre  lui  et  la  science  contemporaine,  notamment  dans 
le  dernier  chapitre  sur  les  théories  de  l'éther.  Ces  rapprochements 
paraissent  parfois  forcer  le  sens  de  la  pensée  de  Newton.  Lt  puisque  dans 
cette  Hevue  c'est  surtout  au  point  de  vue  historique  (jue  doit  être  apprécié 
l'ouvrage  de  M.  IL,  peut-être  aussi  que  les  historiens  qui  le  liront  trouve- 
ront que,  pour  établir  la  pensée  de  Newton,  M.  B  ne  s'est  pas  astreint  à 
une  méthode  historique  assez  stricte,  et  s'est  trop  laissé  entraîner  aux 
intuitions  que  lui  suggéraient  ses  propres  connaissances  scientifiques.  — 
Abel  Kit. 


0.  Ma.nvili.e,  Les  découvertes  modernes  en  physique,  Paris, 
Hermann,  186  pp  in  8.  —  «  Les  recherches  exp('iir»ientales  faites  depuis 
dix  ans  ".n  physique  ont  conduit,  comme  on  sait,  un  grand  nombre  de 
physic-  iSàsupposerala  matière  une  conslilulion  électriqw  et  à  donner, 
en  partant  de  cette  hypothèse,  une  nouvelle  interprétation  mécanique  de 
la  plupart  des  phénomènes  physiques.  Cette  manière  de  voir  qui,  à 
l'étranger,  jouit  d'un  grand  succès  et  a  déjà  inspiré  certains  travaux,  n'a 
pas  eu  encore  en  France  beaucoup  d'écho.  »  L'auteur  pense  que  c'est 
vraisemblablement  parce  que  nous  n'avons  pas  de  livre  d'ensemble  sur 
ce  sujet.  Le  sien  visera  à  combler  cette  lacune. 
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L'ouvrage  —  très  complet,  plus  complet  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  paru 
jusqu'à  présent  à  l'étranger  —  commence  par  un  rappel  des  notions  les 
plus  générales  et  les  plus  élétnentaires  sur  la  dissociation  électrolvtique, 
c'est-à-dire  sur  la  décharge  électrique  à  travers  les  liquides.  C'est  le  pre- 
mier phénomène  en  effet  où  l'on  ait  remarqué  un  rapport  entre  l'élec- 
tricité et  la  constitution  de  la  matière.  L'auteur  continue  par  l'étude  de  la 
décharge  à  travers  le  gaz  (rayons  calodiques,  rayons  X,  rayons  de  Lénard), 
et  de  l'ionisation  des  gaz,  et  il  examine  les  différentes  manières  selon  les- 
quelles on  a  essayé  d'expliquer  le  mécanisme  du  transport  de  l'électricité 
sous  l'action  de  la  lumière  ultra-violetle.  Les  découvertes  se  resserrent 
autour  des  rapports  de  l'électricité  et  de  la  matière.  Le  chapitre  iv  expose 
l'histoire  de  la  notion  d'électron,  elles  derniers  diapitres,  v,  vi  et  vu, 
l'histoire  de  la  notion  de  la  théorie  électronique  de  la  matière,  à  la  suite 
de  la  découverte  des  corps  radio-actifs  et  de  la  radioactivité  induite  jointe 
aux  principes  de  la  théorie  électro-magnétique  de  la  lumière  et  de  la 
découverte  de  Zeemann.  I, 'ouvrage  nous  parait  bien  répondre  au  but  que 
s'est  pro{i()sé  l'auteur.  11  expose  l'essentiel  des  connaissances  relatives  à 
une  théorie  dont  la  fortune  va  sans  cesse  en  augmentant,  et  sommaire- 
ment leur  histoire.  11  répond  à  un  besoin  véritable.  11  sera  très  utile  à 
tous  ceux  qui  sont  intelligemment  curieux  des  transformations  pro- 
fondes que  subissent  ces  théories  scientifiques,  lesquelles  ont  tant  d'in- 
fluences indirectes  sur  l'histoire  des  idées,  et  sur  l'histoire  tout  court,  et 
qu'on  connaît  en  général  si  mal.  Ajoutons  que  l'ouvrage  ne  nécessite  que 
des  connaissances  mathématiques  élémentaires.  —  Abkl  Rey. 


F.  Mathieu,  Pascal  et  l'expérience  du  Puy-de-Dôme,  trois  nou- 
veaux articles  dans  la  Revue  de  Paris  (mars-avril  1907)  (à  suivre).  —  Le 
K.-P.  Thirion  s.  J.,  Pascal,  l'horreur  du  vide  et  la  pression 
atmosphérique,  deux  articles  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques 
(octobre  1907,  janvier  19u8).  —  F.  Sthowski,  Pascal  et  son  temps.  —  Le 
bureau  de  la  Reoue  a  reçu  ces  ouvrages  concernant  Pascal  et  l'expérience 
du  Puy-de-Dôme.  Mais  comme  les  articles  de  M.  Mathieu  ne  sont  pas 
encore  achevés,  et  qu'on  annonce  un  livre  de  M.  Brunschvicg,  sur  Pascal, 
il  sera  rendu  compte  de  tous  ces  travaux  dans  un  article  d'ensemble, 
sitôt  qu'il  sera  possible  de  le  faire. 
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Ouvrages  reçus  par  la  Revue 
et  dont  il  sera  rendu  compte  ultérieurement  : 

G.  SiMMEL,  Soziologie,  Untevsuchungen  ùber  die  Formen  der  Vergesell- 
schaftung,  Leipzig,  Diincker  et  Hiimblot,  1908,  in-8. 

P.  Petkrses,  Der  Enlwickelungsgedanke  in  der  Philosophie  Wundls 
zngleich  ein  Beilrag  zur  Méthode  der  KuUurgeschichle  [Beilrâge  zur 
Kulliir-  und  Univérsalgeschichte,  y),  Leipzig,  Voigilânder,  1908,  in-8. 

P.  Kreiieli.n, 7/.  Léo,  I  Sein  Leben  une  die  Entwickelung  seiner  reii- 
giôsen  potilischen  und  hislorischen  Anschauungjtn  bis  zur  Hôhe  seines 
Mannesaiters  1799- I8ii,  (Beilrâge  zur  KuUur-  und  Univérsalgeschichte, 
7i,  Leipzig,  Voigilânder,  1908,  in-8. 

L.  Schehann,  Correspondance  entre  Alexis  de  Tocqueville  et  Arthur  de 
Gobineau,  I8i3-18ô9,  Paris,  Pion  Nourrit,  1908,  in-8. 

F.  Mentké,  Cournot  et  la  Renaissance  du  l'robabilisme  au  XIX'  siècle 
iBibl.  de  phil.  ejtpérimentale,,  Paris,  Uivière,  1908,  in-8. 

C.  Vallaix,  Géographie  sociale  :  La  Mer  [Encyclop.  scient.),  Paris, 
Doin,  1908,  in-18. 

L.  Halphen  et  F.  Lot,  Recueil  des  Actes  de  Lothaire  et  de  Louis  V  rois 
de  France  (95i-9S~).  publié  sous  la  direction  de  H.  d'Arbois  de  Jubain- 
vilie,  Paris,  Imprimerie  Nationale,  librairie  Klincksieck,  1908,  in-4. 

A.  Llchaihe,  Innocent  Kl,  t.  VI,  Le  Concile  de  Lntrnn  et  la  réforme  de 
l'Église,  Paris,  Hachette,  1908,  in-16. 

J.  L'Rsu,  L-i  politique  orientale  de  François  /*""  {lalS-tail),  Paris, 
Champion,  1908,  in-8. 

A.  MoLssET,  Un  résident  de  France  en  Espagne  au  temps  de  la  Ligue 
{1583-1590],  Pierre  de  Ségusson,  Paris,  Champion,  1908,  in-8. 

J.  Gairiiner,  Lollardy  and  the  Rc/'ormation  in  Englaml,  Londres, 
Macmillan.  1908,  Z  vol.  in-8. 

(J.-L.  Ukeh,  The  origins  of  the  British  Colonial  System,  t5'8-4660, 
Nfiw-Vork,  Macmillan,  1908,  in  8 

P.  Kœpi'ei.in.  La  compagnie  des  Indes  orientales,  Paris,  Challamel, 
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P.  KŒ.PPRUS,  Les  escales  françaises  sur  la  route  de  l'Inde,  1638-1731, 
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slilutional  Hislory,  trad.  par  W.-E.  Hhodes,  Manchester,  University  Press 
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Ch.  Meykrholz,  Zwei  Beitruge  zur  Verfassungsgeschichte  (1er  Verei- 
iiiglen  Slaaien  {Beitrage  zur  Kullnr-  iind  Universalgeschichie,  6),  Leipzig, 
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Le  gérant  :  Paul  CERF. 


VERSAILLES,  IMPRIMERIES   CERF,    59,    RUE   DUPLESSIS. 


MICHKLET,  DE  1843  A  1852 

Leçon  d'ouverlurP 

du  Cours  d'Hisloire  générale  et  de  Méthode  historique 

an  Collège  de  France 

iO  DÉCEMBRE  1908 


Messieurs, 

Notre  cours  de  celte  année  et  celui  de  l'année  prochaine  seront 
consacrés  à  étudier  l'activité  de  Miclielet  comme  écrivain  et  comme 
professeur  de  1843  à  1832,  pendant  une  période  particulièrement 
agitée  de  sa  vie  et  de  notre  histoire.  Ces  années  ont  été  marquées 
dans  sa  vie  privée  par  des  épreuves  et  des  orages  intérieurs  qui 
I  ont  profondément  ébranlé,  en  1846  la  mort  de  son  père,  avec  qui 
il  aTail  toujours  vécu,  les  chagrins  que  lui  causa  la  faiblesse  de 
caractère  et  d'esprit  de  son  fils,  la  ruplure  de  la  vie  commune  avec 
sa  lille  et  son  gendre  quand  il  fonda  en  1849  un  nouveau  foyer, 
enfin  des  orages  du  cœur  ou  des  sens  auxquels  il  sut  heureusement 
s'arracher  à  temps,  et  dont  il  fut  définitivement  sauvé  quand  sa 
seconde  femme  donna  à  sa  vie  et  à  sa  pensée  Ihaiinonie  et  la  fixité 
qui  leur  avaient  souvent  manqué  jusque-là.  Ces  années  ont  été  mar- 
quées dans  sa  vie  publique  par  les  plus  graves  agitations  reli- 
gieuses et  politiques,  auxquelles  il  s'est  mêlé  avec  une  aideur  pas- 
sionnée, par  deux  révolutions  auxquelles  il  a  pris  part,  non  dans 
l'action  proprement  dite,  mais  par  la  parole  et  par  la  plume, 
contribuaul  à  exciter  les  passions  qui  ont  amené  la  Révolution  de 
1818,  |)roleslant  contre  celles  qui  mettaient  en  péril  la  seconde 
R.  s.  H.  —  T.  XVll,  !»•  51.  18 
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République,  eufiii  frappé  dans  toutes  ses  espérances,  dans  ses 
convictions,  dans  son  existence  même  par  le  coup  d'État  du 
2  décembre. 

Exposer  et  juger  l'activité  de  Michelet  pendant  cette  période  est 
une  tâche  particulièrement  difficile  et  délicate,  car  il  s'est  attaqué 
alors  à  toutes  les  questions  les  plus  graves,  religieuses,  politiques 
et  sociales,  qui  intéressent  l'histoire  de  la  civilisation  et  la  vie 
nationale  de  la  France.  Pour  bien  comprendre  dans  quel  esprit  et  de 
quelle  manière  nous  aborderons  à  notre  tour  toutes  ces  questions, 
il  est  bon  de  rappeler  quel  a  été  le  plan  et  la  méthode  de  notre  cours 
pendant  Jes  trois  dernières  années. 

La  chaire  qui  nous  a  été  confiée  est  une  chaire  d'hisloire  générale 
et  de  méthode  historique.  Nous  avons  en  effet  soumis  devant  vous 
à  un  examen  critique  un  certain  nombre  de  questions  importantes 
d'histoire  générale  :  le  rôle  et  le  caractère  de  César,  de  Gharle- 
magne,  de  saint  Louis,  de  Jeanne-d'Arc,  de  Luther  ;  l'influence  de 
la  pensée  et  de  la  littérature  allemandes  sur  la  France  de  1800  à 
1830;  l'évolution  de  la  pensée  philosophique  en  France  de  1800  à 
1830  et  la  genèse  de  la  crise  philosophique  et  religieuse  qui  remua 
le  monde  dans  la  première  moitié  du  xix"  siècle  et  eut  son  maximum 
d'intensité  de  1838  à  1844.  Nous  avons  aussi  traité  une  série  de 
questions  relatives  à  la  méthode  historique.  Nous  avons  étudié  les 
principes  de  la  critique  historique,  le  rôle  de  l'elhnographie  et  de 
la  géographie  dans  l'étude  de  l'histoire,  les  difficultés  et  les  condi- 
tions de  la  généralisation  en  histoire,  la  place  qu'il  convient  d'y 
faire  à  la  psychologie  des  peuples  ou  des  individus,  les  origines 
des  systèmes  modernes  de  philosophie  de  l'histoire,  les  divers  pro- 
cédés d'exposition  historique  et  la  valeur  des  tentatives  faites 
pour  tracer  les  linéaments  de  l'histoire  universelle.  Nous  avons 
enfin  examiné  des  questions  de  pédagogie  :  l'introduction  de  l'en- 
seignement de  l'histoire  au  xix-^  siècle  dans  nos  établissements 
d'enseignement  secondaire  et  son  développement  graduel,  ainsi 
que  les  débuts  de  l'étude  de  l'histoire  du  droit  en  France. 

Ces  diverses  questions  d'histoire  générale  ou  de  méthode  histo- 
rique —  et  je  n'ai  pas  énuméré  toutes  celles  que  nous  avons  abor- 
dées pendant  ces  trois  années  de  cours  —  au  lieu  de  les  examiner 
isolément  en  elles-mêmes,  et  comme  de  pures  questions  de 
critique  ou  de  doctrine,  nous  les  avons  abordées  dans  leur  rap- 
port avec  l'œuvre  et  l'enseignement  d'un  des  plus  grands  historiens 
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(lu  xix*  siècle,  el  à  mesure  que  l'étude  de  son  œuvre  elde  son  ensei- 
gnement les  pioposaient  à  nos  investigations.  Nous  avions  d'ail- 
leurs commencé  par  marquer  sa  place  parmi  les  historiens  de  son 
temps  et  par  montrer  en  quoi  il  cTontribna  ou  nuisit  au  progrès  de 
la  science  historique;  et,  à  mesure  que  nous  le  suivions  dans  ses 
travaux,  ses  voyages  et  son  enseignement,  nous  nous  sommes 
elTorcés  de  montrer  ce  qu'ont  été  lesé^.olesoùila  professé  :  Collège 
Sainte-Barbe,  Pcoie  Normale,  Collège  de  France,  quel  était  l'état 
politique  et  social  de  la  France  et  des  diveis  pays  qu'il  a  étudiés 
dans  ses  voyages,  rinduencc  exercée  sur  lui  par  les  événements  el 
les  hommes  de  son  temps. 

Les  diverses  questions  d'histoire  et  de  doctrine  que  nous  avons 
traitées  nous  ont  paru  prendre  beaucoup  plus  de  vie  et  de  préci- 
sion en  étant  ainsi  mises  en  rapport  avec  la  carrière  et  l'œuvre 
d'un  homme  et  avec  l'histoire  dune  époque.  C'est  ainsi  que  nos  six 
leçons  sur  la  philosophie  de  l'histoire  ont  eu  pour  point  de  départ 
et  pour  centre  Vice  et  le  livre  que  Michelet  lui  a  consacré,  nos 
quatre  leçons  sur  l'application  de  la  géogra|)hie  à  l'histoire,  le 
tableau  de  la  France  de  Michelet  comparé  à  celui  de  M.  Vidal  de  la 
Blache,  nos  cinq  leçons  sur  Luther,  les  Mémoires  de  Luther  par 
.Michelet,  nos  sept  leçons  sur  la  crise  religieuse  et  philosophique 
de  1838  à  1844,  les  cours  de  Quiuet,  Mickiewicz  et  Michelet  au 
Collège  de  France. 

C'est  encore  d'après  le  même  plan  et  dans  le  môme  esprit  que 
nous  examinerons  cette  année  les  questions  abordées  par  Michelet 
dans  ses  cours  et  ses  ouvrages  de  1843  à  185;2. 

Pour  mieux  préciser  la  place  que  tient  l'enseignement  de 
Michelet  pendant  celte  période  de  sa  vie  d'historien,  je  rappellerai 
en  quelques  mots  ce  qu'avait  été  son  activité  jusqu'à  cette 
époque. 

La  première  année  de  notre  cours  a  été  consacrée  à  la  période  des 
débuts  de  Michelet,  de  1817  à  1830,  où  il  hésite  encore  entre  la 
philosophie  et  l'histoire,  où  il  professe  l'une  et  l'autre  à  l'École 
préparatoire,  où,  tout  en  écrivant  son  Précis  d'Histoire  moderne 
et  son  Histoire  romaine,  il  traduit  et  commente  Vico  et  trace,  sous 
le  titre  d'Introduction  à  l'Histoire  Universelle,  la  brillante  esquisse 
d'une  Histoire  générale  de  la  Civilisation. 

Dans  un  second  cours,  consacré  aux  années  d'enseignement  de 
Michelet  à  l'École  Normale  et  à  la  Faculté  des  Lettres,  c'est  l'histo- 
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rien  de  la  France  du  Moyen  Age  que  nous  avons  eu  surtout  à 
(Mtidier,  mais  en  môme  temps  son  Luther  nous  annonçait  l'histo- 
rien de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme,  et  ses  Origines  du  Droit 
nous  montraient  en  lui  à  la  fois  un  des  créateurs  de  la  science  de 
l'Histoire  du  Droit  et  un  des  précurseurs  de  la  sociologie. 

Enfin,  dans  notre  troisième  année,  nous  avons  reconstitué 
l'enseignement  de  Michelet  au  Collège  de  France,  de  1838  à  1842, 
comme  professeur  d'Histoire  et  Morale,  pendant  les  cinq  années  où 
il  termine  son  Histoire  de  France  au  Moyen  Age,  mais  pendant 
lesquelles  aussi  dans  ses  cours  consacrés  à  Paris,  à  la  Renais- 
sance et  à  la  Réforme,  il  laisse  clairement  entrevoir  que  l'ensei- 
gnement de  lliisloire  est  à  ses  yeux,  comme  le  faisait  déjà  pres- 
sentir son  Iniroduction  à  l'Histoire  Universelle,  une  prédication 
morale,  religieuse  et  sociale,  la  prédication  d'une  Foi  nouvelle, 
révélée  au  monde  par  la  i)hilosopliie  môme  de  l'Histoire  de  France, 
expression  la  plus  haute  de  la  philosophie  de  l'histoire  de  l'huma- 
nité. Aussi,  dans  son  cours  de  1842,  au  sortir  des  cruelles  épreuves 
des  années  1839  à  1842,  la  mort  de  sa  femme  suivie  trois  ans  après 
de  la  mort  de  son  amie  M""  Dumesnil,  le  voyons  nous  tracer  les 
grandes  lignes  d'une  philosophie  de  l'hisloire  qui  est  en  môme 
temps  une  philosophie  de  l'Univers  et  où  l'on  retrouve  les  concep- 
tions ti'ansc(!ndentalistes  et  mystiques  qui  inspiraient  alors  rensei- 
gnement de  Raadcr  et  de  Schelling,  les  théories  de  Pierre  J-eroux, 
de  Lammenais,  d'Émerson,  et  on  peut  ajouter  de  tous  les  réfor- 
mateurs religieux  et  sociaux  de  cette  époque. 

Di'puis  ce  moment  Michelet  présentera  tous  ses  cours  du  Collège 
de  France  comme  une  application  des  principes  de  philosophie  de 
l'histoire  posés  |)ar  lui  en  1842  et  dans  un  certain  sens  il  n'aura 
pas  tort.  Dans  la  théorie  de  l'évolution  historique  (\ni\  avait  exposée 
en  1842  il  avait  montré  1  impuissance  de  l'etTort  du  Christianisme  et 
du  Moyen  Age  pour  créer  dans  l'humanité  l'harmonie  et  l'unité 
tout  en  sauvegardant  la  liberté  de  l'àme,  et  il  avait  annoncé  que  la 
réconciliation  entre  l'unité  et  la  liberté,  commencée  au  xviii^  siècle, 
serait  achevée  par  l'âge  moderne,  grâce  à  l'action  de  la  science. 
C'était  la  France  de  la  Révolution,  et  Paris,  expression  synthétique 
de  toute  l'histoire  de  France  qui  devaient  ôtre  le  foyer  de  celte 
réconciliation,  le  peuf)]»;  français  qui  devait  en  ôtre  le  prophète. 
Michelet,  qui  avait  identifié  sa  vie  avec  Paris  et  avec  la  France,  se 
considérait  comme  chargé  de  donner  à  ses  concitoyens  la  cons- 
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cience  de  leur  mission,  mission  à  la  fois  nationale  el  humanitaire. 
Dans  le  premier  semestre  de  1843,  il  consacra  précisément  son 
cours  à  la  formation  de  la  nation  et  dQ.  l'àme  françaises  pendant 
les  premiers  siècles  du  Moyen  Age,  au  Tôle  joué  par  lÉglise  dans 
cette  formation  de  notre  nalioiialité,  montrant  à  la  fois  la  noblesse 
de  l'idéal  cliiétien  du  Moyen  Age  et  l'impossibilité  où  s'était  trouvé 
le  Moyen  Age  de  le  réaliser.  Dans  le  second  semestre,  consacré 
exclusivement  aux  Jésuites,  il  prétendit  expli(iuer  la  ruine  délini- 
live  de  cet  idéal  chrétien  par  la  couceptioa  mécanique,  autoritaire 
et  stérilisante  dans  laquelle  le  triomphe  du  jésuitisme  au  xvi'  siècle 
enferma  le  catholicisme. 

.A  partir  de  celte  année  1843.  les  cours  de  Michelet  furent  tous 
consacrés  à  développer  sous  des  aspe  ts  divers  la  môme  pensée  : 
l'impuissance  du  christianisme  à  donner  à  l'humanité  la  paix  el 
lamour  dans  la  liberté  ;  la  création  d'un  ordre  de  choses  nouveau 
de  justice,  de  fraternité,  d'harmonie  et  de  liberté  préparé  par  le 
XVIII»  siècle,  fondé  par  la  Révolution  et  que  le  xix«  siècle  a  pour 
mission  de  constiluei*  déliuilivenienl. 

Les  quatre  cours  de  1844  à  1847  furent  des  cours  d'introduction  à 
Vllhloire  de  la  lirvolulion  que  Michelet  avait  commencée  en  1843, 
dont  le  premier  volume  parut  en  184"  et  qui  fut  achevée  en  18o3. 

En  1844,  il  traite  du  rôle  religieux  et  philosophique  de  la  France, 
et  de  l'altitude  prise  par  la  France  vis  à-vis  de  l'Église  de  Rome. 
C'est  de  ce  coui-s  que  sortit  le  volume  :  Le  Prêtre,  la  Femme  et  la 
Famille,  paru  en  1843. 

Kn  1843,  il  traite  des  causes  sociales  de  la  Révolution  et  de  l'élan 
intellectuel  du  xviii"  siècle  Kn  même  temps,  il  écrivait  le  Peuple, 
paru  en  1840,  dans  lequel  il  reprochait  à  la  France  de  n'avoir  pas 
accompli  r(puvre  de  fraternité  dont  la  Révolution  avait  jeté  les 
bases  et  où  il  l'invitait  à  la  reprendre,  en  fondant  la  religion  de  la 
patrie. 

Kn  1846,  il  s'occupe  du  développement  de  la  nationalité  française 
et  s'attache  à  montrer  que  la  France  n'est  essentiellement  ni 
catholique  ni  monarchiste,  mais  que  son  évolution  prépare  à  tra- 
vers les  j^ges  l'éclosion  des  idées  de  la  Révolution. 

Enfin,  en  1847,  il  analyse  spécialement  l'esprit  du  xviiie  siècle, 
comme  précurseur  de  la  Révolution. 

La  publication  de  \  Histoire  de  la  Révolution  une  fois  commencée, 
il  ne  jugea  pas  utile  de  professer  ce  qu'il  écrivait  et  publiait  :  ses 
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auditeurs  pouvaient  le  lire.  Il  se  fit  exclusivement  professeur  de 
morale  et  exposa  les  idées  religieuses  et  sociales  qui  constituaient 
à  ses  yeux  le  credo  de  la  foi  nouvelle  issue  de  la  Révolution  et  sur 
lesquelles  devait  désormais  être  fondée  l'éducation. 

Le  cours  de  4848  est  consacré  à  l'Éducation  du  Peuple  et  à 
l'exposé  des  principes  de  la  religion  nouvelle. 

Le  cours  de  1849  a  pour  sujet  VAmour,  mais  l'Amour  considéré 
comme  principe  éducateur.  Dieu,  la  mère  et  ïe/ifant  sont  les  trois 
éléments  essentiels  de  celte  éducation  par  l'amour.  Mais  à  côlé  de 
l'Amour,  le  Droit  est  présenté  comme  devant  être  substitué  à 
l'idolâtrie  de  la  force  et  au  mysticisme.  C'est  parle  Droit  et  l'Amour 
que  l'unité  de  l'âme  sera  rétablie.  On  reirouve  plus  tard  dans  Nos 
Fils  une  partie  des  idées  du  cours  de  1849. 

Le  cours  de  1850  est  consacré  au  rôle  social  de  la  Femme.  On  en 
retrouvera  de  môme  maints  fragments  dans  Y  Amour  et  la  Femme. 

Enfin,  en  1831,  Michelet  revient  aux  questions  déjà  abordées 
en  1848.  Il  fait  appel  à  la  jeunesse,  à  l'École  et  développe  l'idée 
favorite  qui  est  le  fond  de  sa  pédagogie  :  enseigner  la  patrie. 

Dans  mon  cours  de  cette  année,  comme  dans  les  cours  des  années 
précédentes,  je  me  proposerai  un  double  but  : 

Tout  d'abord  je  reconstituerai  l'enseignement  de  Michelet  de 
1843  à  18f)2  en  me  servant  des  notes  inédites  de  ses  cours;  je  dirai 
ce  que  fut  sa  vie  i)endant  ces  neuf  années  et  les  voyages  d'études 
qu'il  fit  en  Provence  et  Auvergne  en  1844,  à  Cherbourg  en  1845,  en 
Belgique  en  1846  et  1849,  en  Hollande  en  1847,  dans  le  Sud-Ouest 
delà  France  en  1851 . 

Mais  d'autre  part,  et  c'est  à  ce  second  point  que  je  m'attacherai 
spécialement,  j'examinerai  de  quelle  manière  Michelet  a  traité  les 
questions  d'histoire  générale  qu'il  a  abordées  dans  ses  cours  et  ses 
livres  :  nous  jugerons  ainsi  la  valeur  de  sa  méthode  et  de  ses 
théories  hisloriques. 

Les  questions  d'histoire  générale  que  Michelet  a  posées  et  pré- 
tendu résoudre  pendant  cette  période  de  sa  carrière  embrassent  les 
problèmes  essentiels  de  l'histoire  de  la  civilisation  moderne  et  de 
l'histoire  de  France;  car  c'est  en  France,  comme  Michelet  l'a  par- 
faitement vu,  que  ces  problèmes  ont  été  posés  de  la  façon  la  plus 
précise  et  la  plus  dramatique.  La  France,  depuis  le  xvi'  siècle,  a  été 
pour  le  monde  comme  un  champ  d'expériences  où  les  conflits 
d'idées  et  d'institutions  se  sont  produits  avec  plus  d'intensité  et  de 
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force  que  partout  ailleurs.  C'est  la  France  qui  a  donné  à  la  réforme 
protestante  sa  forme  la  plus  logique  et  la  plus  complète,  en  oppo- 
sition au  catholicisme.  C'est  en  France  que  la  réforme  catholique, 
décrélée  par  le  Concile  de  Trente,   a  produit  au  xvu»  siècle  la 
renaissance  religieuse  la  plus  pure  et  la  plus  féconde.  C'est  en 
France  que  le  Jésuitisme,  après  avoir  reçu,  à  Paris  même,  sa  pre- 
mière Charte  de  fondation,  a  été  l'objet  des  controverses  les  plus 
passionnées,  depuis  Pascal  jusqu'à  Michelet  et  Quinet,  depuis  leur 
première  expulsion  en  1394  jusqu'à  leur  hannissement  en  l"(î7  et 
depuis  leur  retour  en  i818  jusqu'à  leur  récente  dispersion  en  1901. 
C'est  en  France  que  la  religion  naturelle  du  xvm"  siècle  a  eu  son 
expression  la  plus  retentissante  avec  le  déisme   rationaliste  de 
Voltaire  et  le  déisme  sentimental  de  Rousseau.  C'est  la  France 
enfin  qui  a  été  la  première  le  laboratoire  et  le  champ  de  bataille, 
le  héros  et  la  victime  de  la  révolution  démocratique  qui,  peu  à 
peu,   de  proche  en   proche,   mine,  dans  le  monde  entier,  tout 
l'édifice   politique  et  social  légué  par  le  Moyen  Age  et  l'Ancien 
f{é)iime.  La  Révolution  a  donné  une  forme  lapidaire  aux  principes 
sur  lesquels  repose  le  Nouveau  Régime  et  établi  la  République  sur 
les  ruines  de  la  plus  vieille  et  de  la  plus  absolue  des  monarchies  de 
I  Europe.  Le  Babouvisme  et  le  Saint  Simonisme  ont  été  les  précur- 
seurs de  tous  les  systèmes  socialistes  du  xi.v  siècle.  Loin  de  moi  la 
pensée  de  diminuer  la  part  des  autres  nations  dans  l'œuvre  com- 
mune de  la  civilisation  et  de  revendiquer  pour  la  France,  par  une 
vanité  nationale  mal  placée,  le  rôle  de  conductrice  de  l'humanité. 
Je  n'oublie  pas  que  le  protestantisme  a  porté  d'abord  le  nom  de 
luthéranisme,  et  a  continue  à  le  porter  pendant  quarante  ans  ;  que 
les  Espagnolset  les  Italiens  ont  eu  au  Concile  de  Trente  l'influence 
décisive,  que  le  Jésuitisme  est  avant  tout  un  phénomène  espagnol 
et  italien,  que  les  déistes  anglais  ont  été  les  maîtres  de  Voltaire,  et 
que  la  philosophie  de- Voltaire  ou  de  Condillac  parait  bien  courte 
a  côté  du  criticisme  de  Kant  ou  de  la  métaphysique  de  Hegel,  que 
l'Angleterre  et  les  États-Unis  ont  coniribué  autant  que  la  France  à 
l'éducation  politique  du  monde  moderne,  et  qu'enfin  le  socialisme 
moderne  se  réclame  plus  de  Karl  Marx  que  de  Saint-Simon.  Je  sais 
tout  cela,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  France  a  eu  ce  rôle  à 
la  fois  périlleux  et  magnifique  d'être,  au  milieu  du  monde,  comme 
un  théâtre  où  les  idées,  les  doctrines,  les  institutions,  quelle  qu'en 
soit  l'origine,  prennent  une  expression  plus  vivante,  plus  claire. 
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plus  accessible  à  tous,  où  elles  sont  formulées  et  mises  en  action 
dans  une  forme  ciramati(|ue  qui  en  accroît  immensément  la  portée, 
théâtre  vers  lequel  Ions  les  yeux  sont  toujours  tournés,  pour 
applaudir  ou  pour  siffler  les  acteurs.  De  même  que  la  France  a  été 
une  médiatrice  intellectuelle  dont  la  langue  limpide  et  précise 
clarifie  tout  ce  qu'elle  exprime  et  se  trouve  être  le  plus  puissant 
véhiculede  toutes  les  idées,  de  celles  des  autres  comme  des  siennes 
propres;  de  même,  elle  a  eu,  par  une  sorte  de  vertu  innée,  le  privi- 
lège de  donner  à  son  organisation  sociale  et  politique  le  même 
caractère  de  belle  ordonnance,  simple,  claire  et  logique,  qui  est 
celui  de  sa  langue.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  une  forme  plus  par- 
faite de  la  société  féodale  et  catholique  que  celle  de  la  France  de 
saint  Louis,  ni  un  type  de  la  monarciiie  absolue  plus  complet  que 
celui  de  la  monarchie  de  Louis  XIV  :  et  la  même  logique,  la  même 
clarté  ont  présidé  aux  destructions  et  aux  reconstructions  opérées 
en  France  et  en  Europe  par  la  Révolution  et  Napoléon  I". 

Michelet  pouvait  donc,  sans  être  accusé  de  fausser  l'histoire, 
penser  qu'en  étudiant  l'évolution  de  l'Iiistoire  de  France  dans  les 
quatre  derniers  siècles,  il  saisissait,  au  point  le  plus  sensible,  le 
nœud  même  des  grandes  questions  dont  dépend  le  sens  de  toute 
la  civilisation  moderne  et  de  l'avenir  de  l'humanité.  Ces  questions 
sont,  en  les  prenant  dans  l'ordre  où  Miclielet  les  a,  je  ne  dirai  pas 
traitées,  mais  esquissées  dans  ses  cours  du  Collège  de  France,  la 
qiieslio7i  religieuse,  la  question  sociale,  la  question  philosophique , 
la  question  politique  et  enfin  la  question  pédagogique . 

La  question  religieuse  se  pose  pour  lui  en  ces  termes  :  le 
christianisme,  en  ])articulier  sous  la  forme  catholique,  est  il 
encore  capable  de  servir  de  guide  aux  généralioiis  nouvelles,  ou 
exerce-t-il  au  contraire  sur  elles  une  influence  néfaste? 

La  question  sociale  consiste  à  se  demander  comment  il  sera 
possible  de  relever  le  paysan  et  l'ouvrier  de  la  situation  écrasée 
et  démoralisante  à  laquelle  les  soumettent  les  servitudes  de  la 
terre  et  de  l'atelier,  comment  on  pourra  établir  entre  les  classes  de 
la  société  une  solidarité  fraternelle  capable  de  créer  une  nation 
puissante  par  son  unité  morale. 

La  question  philosophique  était  essentiellement  pour  Michelet 
celle  de  la  valeur  inlellectuelle  et  morale  du  mouvement  philoso- 
phique du  xvin«  siècle,  qui  a  substitué  la  religion  naturelle  et  la 
conception  scientifique  du  monde  aux  religions  dites  révélées  et 
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aux  conceptions  mystiques  et  dogmatiques,  et  qui  a  libéré  la 
société  civile  de  la  domination  de  l'Église.  Subsidiairenient.  quelle 
est  la  place  de  ce  mouvement  philosophique  dans  l'évolution  de 
la  France?  Est-il  en  contradiction  avec  la  tradition  française  ou  en 
est-il  au  contraire  le  développement  et  l'aboutissement  normal  ? 

La  quention  politique  est  posée  par  la  Révolution  française  dont 
Miclielet  écrit  alors  l'histoire.  Quelle  est  la  valeur  du  régime 
démocratique,  parlementaire  et  républicain  créé  par  la  Révolu- 
tion? Sur  quel  principe  est-il  fondé?  FaitT-il  y  voir  un  progrès 
qui  imposera  peu  à  peu  ses  bienfaits  à  tous  les  peuples  ou  au 
contraire  une  dissolution  anarchique  de  tous  les  liens  politiques 
et  sociaux? 

Enfin  la  question  pédagogique  nous  amène  à  examiner  sur 
quelles  bases  peut  reposer  l'éducation  dans  la  famille  et  dans 
l'école,  le  jour  où  l'Église  et  la  religion  ont  été  dépossédées  de 
leur  autorité  directrice. 

Nous  ne  pouvons  pas  avoir  la  prétention  de  traitei-,  dans  le  temps 
limité  dont  nous  disposons,  des  questions  d'une  pareille  complexité. 
Tout  ce  que  nous  pourrons  faire  sera  de  montrer  dans  quel  esprit, 
par  quelle  méthode  .Michelet  les  a  abordées,  d'examiner  la  valeur 
des  idées  <|u'il  a  exposées  et  d'indiquer  de  (juelle  manière,  selon 
nous,  ces  questions  doivent  être  posées  et  étudiées. 

Ces  questions,  qui  étaient  brûlantes  de  1843  à  18o2,  se  présentent 
aujourd'hui  à  nous  dans  des  teimes  légèrement  modifiés,  mais 
toujours  avec  la  même  acuité.  Et  si  elles  intéressent  l'histoire 
générale  de  la  civilisation,  elles  ont  pour  l'histoire  de  France,  et  je 
puis  ajouter  pour  l'existence  môme  de  la  France,  une  importance 
spéciale  et  une  gravité  jmignante. 

En  iX4;i,  le  débat  paraissait  avant  tout  une  lutte  entre  l'Église  et 
la  libre  pensée,  ou,  comme  on  disait  alors,  entre  l'ultramontanisme 
et  le  rationalisme,  mai's  on  vit  bien  vite  en  1848  que  le  débat  avait 
une  portée  plus  pratique  et  plus  vaste  et  s'étendait  aussi  à  toutes 
les  questions  politiques  et  sociales,  sans  que  d'ailleurs  la  question 
religieuse  cessât  d'y  être  intimement  mêlée. 

Aujourd'hui  on  discute  les  mêmes  questions  à  un  point  de  vue 
plus  général  et  qu'on  prétend  plus  positif,  plus  histori(iue  et  plus 
scientifique  :  on  oppose  la  tradition  à  la  révolution,  l'esjjrit  traditio- 
naliste à  l'esprit  révolutionnaire,  si  bien  qu'on  voit  de  purs  scep- 
tiques, et  môme  des  athées,   par  esprit  traditionaliste,   soutenir 
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le  calholicisme  comme  une  force  sociale  sans  croire  à  sa  vérité 
philosophique  et  dogmatique.  Au  fond,  ce  point  de  vue  était  déjà 
celui  auquel  se  plaçaient  Michelet  et  ses  adversaires.  Il  peut  avoir 
sa  valeur  au  point  de  vue  polémique  et  politique,  il  n'a  pas  de 
valeur  historique  et  scientifique.  Il  paraît  s'appuyer  sur  des  faits, 
quand  il  est  en  réalité  tout  théorique  et  ahstrait.  Il  oppose  l'une  à 
l'autre  deux  entités,  la  tradition  et  la  Révolution,  comme  si  elles 
existaient  en  elles-mêmes,  à  part,  et  pouvaient  lutter  l'une  contre 
l'antre,  tandis  qu'en  réalité  elles  ne  sont  que  des  abstractions  et 
des  généralisations  de  notre  esprit,  deux  points  de  vue  sous 
lesquels  on  envisage  les  événements  de  l'histoire. 

Le  traditionalisme  comme  l'esprit  révolutionnaire  ont  leur 
raison  d'être  dans  l'action  politique.  On  peut  vouloir  conserver 
comme  on  peut  vouloir  détruire  le  plus  possible  du  passé,  mais 
l'historien  et  l'homme  politique  qui  cherchent  à  diriger  leurs  vues 
et  leur  conduite  d'après  une  conception  scientifique  de  l'histoire 
écarteront  de  leur  esprit  avec  une  égale  décision  la  tendance 
traditionaliste  et  la  tendance  révolutionnaire. 

La  traditionalisme  comme  doctrine  est  un  non-sens,  comme 
l'esprit  de  révolution  est  un  non-sens.  Tout  dans  la  nature  et  dans 
l'humanité  est  à  la  fois  hérédité  et  évolution,  ou,  si  vous  préférez, 
tradition  et  révolution.  0n  ne  peut  pas  séparer  un  fait  de  l'autre. 
Où  prendra  t-on  la  tradition  si  l'on  veut  eu  faire  une  doctrine  et 
une  règle  ?  Pourquoi  sera-ce  la  tradition  chrétienne  plutôt  que  la 
tradition  païenne  ou  la  tradition  rationaliste?  Pourquoi  sera-ce  la 
tradition  de  la  monarchie  plutôt  que  celle  de  la  Féodalité  ou  celle 
de  la  Révolution  française.  Car,  depuis  cent  vingt  ans  qu'elle  s'est 
produite  et  qu'elle  se  développe,  la  Révolution  est  aussi  une  tra- 
dition et  plus  vivante  que  les  autres.  On  dit  qu'il  faut  rester  fidèle 
aux  usages  des  pères,  parce  que  l'humanité  et  la  patrie  sont  faites 
de  plus  de  morts  que  de  vivants.  Mais  elles  sont  faites  d'un  nombre 
bien  plus  grand  encore  d'hommes  à  naîlre,  et  ces  hommes  à  naître, 
dont  nous  avons  à  préparer  la  destinée,  sont  infiniment  plus  inté- 
ressants que  les  morts  qui  ont  accompU  la  leur.  Sans  doute  il  faut 
précieusement  conserver  toutes  les  forces  transmises  parle  passé; 
d'ailleurs,  à  chaque  moment  de  la  durée,  les  éléments  traditionnels 
conservés  par  l'hérédité  sont  plus  nombreux  et  plus  puissants  que 
les  éléments  nouveaux  fournis  par  l'évolution  créatrice;  mais  la 
beauté  et  la  fécondité  d'une  époque  est  en  proportion  directe  du 
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nombre  de  ces  éléments  nouveaux  et  créateurs.  Un  pays  où  la  tra- 
dition l'emporte  sur  l'évolution  au  point  de  l'étouffer,  comme  la 
lié  longtemps  la  Chine,  devient  semblable  à  une  société  d'animaux 
ou  d'insectes  où  l'instinct  et  l'habitude  ont  tout  absorbé.  Au  con- 
traire, une  société  comme  celle  du  xvi=  siècle  on  tout  est  en  mou- 
vement et  en  renouvellement,  en  révolution  en  un  mot,  est  féconde 
in  grandes  œuvres,  en  grandes  idées  et  eu  grands  hommes. 

Il  est  aussi  vain,  aux  yeux  de  l'historien,  de  vouloir  conserver  le 
passé  tel  quel,  que  de  vouloir  le  supprimer  totrt  d'un  coup.  Tout  dans 
l'histoire  est  soumis  aux  lois  du  plus  strict  déterminisme,  et  c'est 
de  la  combinaison  même  des  éléments  existants  et  traditionnels 
que  naissent  les  faits  nouveaux,  qui  ne  nous  paraissent  originaux 
et  révolutionnaires  que  parce  que  notre  esprit  est  impuissant  à 
discerner  la  complexité  des  causes  qui  nécessitent  leur  naissance. 
Ce  déterminisme  est  la  moralité  même  de  i'hisloire  et  de  la  poli- 
tique. 11  nous  enseigne  que  1  histoire  du  monde  est  le  tribunal  du 
monde,  que  dans  l'évolution  de  l'hiimanité  tout  .se  paie,  se  récom- 
pense  ou  se  venge,  et  que  l'homme  doit  peser  fous  ses  actes  avec  un 
scrupule  infini,  parce  que  tous  ses  actes  ont  des  conséquences 
infinies. 

Le  devoir  de  l'historien  sera  donc  d'examiner  chaque  fait,  chaque 
personnage,  chaque  institution,  à  sa  date,  dans  son  milieu,  dans 
la  série  de  causes  et  d'effets  dont  il  est  un  chaînon,  d'en  étudier  les 
rapports  avec  tout  l'ensemble  historique  dont  il  est  sorti  et  avec 
tout  l'ensemble  historique  qu'il  aura  préparé.  Il  devra  examiner  la 
valeur  de  chaque  fait,  la  valeur  de  chaque  institution,  ses  bons 
et  ses  mauvais  elTels,  ses  raisons  d'être  et  les  causes  de  sa  ruine 
[  ou  de  sa  transformation;  —  et  il  pourra  souvent  ainsi  arriver  à 
discerner  pour  l'avenir  l'évolution  vraisemblable  d'une  institution 
encore  vivante,  mais  qui  s'est  déjà  transformée  au  cours  des  âges. 
L'historien  et  le  politique  historien  analyseront  et  jugeront  cetle 
évolution  de  l'humanité  sans  regrets  inutiles,  sans  espoirs  chimé- 
riques, sachant  que  le  passé  ne  peut  ressusciter  ni  les  étapes  de 
l'avenir  être  franchies  d'un  seul  bond.  C'est  à  ce  point  de  vue 
qu'il  faut  se  placer  pour  juger  des  grands  phénomènes  historiques 
tels  que  le  christianisme,  l'avènement  du  régime  démocratique  ou 
les  révolutions  intellectuelles  et  politiques  du  xvni'  siècle. 

Ces  phénomènes,  comme  toutes  les  choses  humaines,  sont  môles 
di-  bien  et  de  mal,  et  le  plus  sûr  moyen  de  les  mal  juger  est  de  les 
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aborder  avec  l'esprit  d'un  partisan  ou  d'un  adversaire. 

MIclielet,  nous  le  verrons,  a  eu  le  tort,  alors  qu'avec  sa  vaste  éru- 
dition d'historien  et  la  puissance  évocatrice  de  son  esprit,  il  aurait 
pu  apporter  à  l'appui  de  ses  thèses  des  faits  précis  et  contrôlés, 
rendre  justice  au  passé  en  l'expliquant,  fournira  ses  auditeurs  tous 
1(!S  élémenls  contradictoires  nécessaii'es  à  la  discussion  de  ses 
propres  conclusions,  de  traiter  en  apôtre  et  en  polémiste  plutôt 
qu'en  historien  la  plupart  des  questions  qu'il  a  prises  pour  sujets 
de  ses  cours  de  1843  à  183:2.  Jamais  ce  défaut  n'a  été  plus  marqué, 
plus  criant,  puis-je  dire,  que  dans  son  cours  sur  les  Jésuites,  auquel 
nous  consacrerons  nos  premières  leçons.  Michelet  et  Quinet,  au  lieu 
d'étudier  avec  impartialité  les  origines,  l'organisation  et  l'action  de 
cette  Société  fameuse,  plus  calomniée  et  plus  prônée  que  connue, 
l'ont  dénoncée,  attaquée,  écrasée,  sous  des  condamnations  et  des 
anathèmes  dont  la  violence  même  éveille  la  défiance.  Et  quand 
nous  examinerons  les  accusations  précises  et  les  textes  apportés  par 
Quinet,  qui  semblait  fournir  les  preuves  des  allégations  générales 
et  emplialii|ues  de  Michelet,  nous  nous  apercevrons  que  ses  textes 
sont  presque  toujours  cités,  traduits  et  commenlés  d'une  manière 
qui  en  altère  complètement  le  sens.  Certes  nous  retrouverons 
dans  les  leçons  de  Michelet  mille  preuves  éclatantes  de  son  génie 
d'historien  et  de  la  puissance  de  son  esprit  et  de  son  imagination, 
mais  nous  aurons  souvent  à  le  contredire,  et  surtout  nous  aurons 
souvent  à  montrer  qu'il  aurait  donné  plus  de  force  à  ses  idées  en 
les  développant  d'une  manière  plus  objective,  mieux  documentée, 
et  en  laissant  |)lus  de  place  à  la  critique  et  au  doute. 

Gabriel  Monod, 
<lc  l'Institut. 
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IV 

AMÉNAGEMENT   DES   COLLECTIONS 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  rassemblé  avec  méthode  les  éléments 
dune  Galerie  de  tableaux  :  il  faut  encore  savoir  en  lirer  parti.  Les 
tableaux  peuvent  être  considérés  à  trois  points  de  vue  :  au  point 
de  vue  de  leur  valeur  vénale,  de  leur  valeur  documentaire  et  de 
leur  valeur  artistique.  Les  chefs-d'œuvre  d'un  Musée  sont  à  la  fois 
une  richesse  nationale,  un  instrument  de  travail  pour  les  ériidits  et 
une  source  de  jouissances  csthéliques.  De  là  dérive  une  triple  obli- 
gation pour  les  conservateurs  :  il  leur  appartient  de  veiller  à  la 
sécurité  de  ces  richesses,  au  classement  rationnel  de  ces  docu- 
ments, à  la  présentation  de  ces  œuvres  d'art.  Gt's  trois  points 
méritent  d'être  examiné^  en  détail . 

#*« 

Il  est  évident  que  la  question  qui  doit  primer  toutes  les  autres 
est  celle  de  la  préservation  des  œuvres  d'art  I^es  lahleaux  ne  se 
conservent  pas  tout  seuls,  comme  les  profanes  pourraient  le  sup- 
poser :  il  faut  les  défendre  au  contraire  avec  une  vigilance  toujours 

I.  Voir  If  numéro  précédeot,  p.  146. 
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inquiète  contre  les  ennemis  elles  dangers  de  toute  sorte  qui  les 
menacent. 

Et  d'abord  il  faut  les  mettre  à  l'abri  des  vols.  Le  meilleur  moyen 
d'éviter  ces  accidents  est  de  multiplier  les  gardiens  dont  le  nombre 
est  souvent  calculé  avec  une  excessive  parcimonie.  Encore  ne 
parvient-on  pas  toujours  malgré  la  surveillance  la  plus  stricte  à 
dépister  l'ingéniosité  des  voleurs  Au  nouveau  Musée  de  Budapest, 
qui  réalise  les  perfectionnements  les  plus  modernes,  on  a  installé 
un  appareil  électrique  qui  permet  en  pressant  sur  un  simple  bouton 
de  fermer  instantanément  toutes  les  portes  et  d'empôcber  par 
conséquent  qu'aucun  visiteur  puisse  sortir,  dès  qu'on  s'est  aperçu 
de  la  disparition  d'un  objet  d'art  '. 

On  ne  saurait  prendre  également  trop  de  précautions  contre  les 
fous  ou  les  vandales  qui  mutilent  sauvagement  les  œuvres  d'art. 
Les  tringles  en  fer  rouillé  qui  sont  censées  protéger  les  tableaux  du 
Louvre  contre  les  attentats  de  cette  nature  sont  une  défense  bien 
illusoire  et  d'ailleurs  trop  peu  systématique  :  car  certaines  salles 
en  sont  complètement  dépourvues.  Croit-on  par  liasard  que  les 
chefs-d'œuvre  de  Delacroix  et  de  Courbet  méritent  moins  d'être 
protégés  que  les  Flamands  de  la  Galerie  du  bord  de  l'eau  ou  les 
Italiens  du  Salon  Carré?  M.  Bode  a  adopté  au  Musée  de  l'Empe- 
reur Frédéric  une  solution  plus  élégante.  Il  a  fait  disposer  le  long 
des  murs  de  beaux  bahuts  florentins,  des  «  cassoni  »  délicatement 
sculptés  qui  empêchent  les  visiteurs  d'approcher  trop  près  des 
cimaises.  Ces  cassoni  à  la  fois  décoratifs  et  pratiques  remplacent 
avantageusement  les  appui-bras  disgracieux  du  Louvre.  N'est-ce 
pas  une  idée  ingénieuse  de  protéger  efficacement  des  œuvres  d'art 
par  d'autres  œuvres  d'art? 

La  presse  et  les  tribunaux  devraient  seconder  les  conservateurs 
de  Musées  dans  leur  lutte  contre  le  vandalisme.  Malheureusement 
leur  intervention  est  plus  souvent  nuisible  que  prévenir,  e.  En 
faisant  une  réclame  malsaine  aux  fous  qui  lacèrent  les  tableaux, 
aux  voleurs  de  châsses  et  aux  iconoclastes,  les  journaux  provo- 
quent de  véritables  épidémies  de  vandalisme,  et  les  tribunaux,  au 
lieu  de  réprimer  très  sévèrement  les  délits  de  cette  nature,  les  ont 
maintes  fois  encouragés  par  une  excessive  indulgence. 

1.  Il  va  sans  dire  qu'on  empêcherait  bien  des  vols  en  vérifiant  plus  souvent  les  ser- 
rures des  vitrines,  en  mettant  les  tableaux  sous  verre,  en  multipliant  les  rondes  de 
nuit.  L'établissement  d'un  droit  d'entrée  faciliterait  beaucoup  la  surveillance. 
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Les  tableaux  ont  beaucoup  d'autres  ennemis  presque  aussi 
redoutables  que  le  vandalisme  de  fous  malfaisants  ou  de  restau- 
rateurs trop  zélés.  Il  faut  les  mettre  à  l'abri  de  dangers  multiples  : 
l'incendie,  Ibumidité,  la  poussière.  Pour  éviter  les  risques  d'in- 
cendie, il  importe  d'élablir  la  chaufferie  en  dehors  des  Musées, 
dignifuger  tous  les  malériaux  :  planchers,  cloisons,  tentures,  et 
enfin  de  disposer  dans  toute»  les  salles  des  appareils  d'extinction. 
Mais  la  précaution  la  plus  élémentaire,  la  plus  indispensable  est 
d'isoler  complètement  le  Musée'.  Le  voisinage  du  Ministère  des 
Colonies  et  du  Ministère  des  Finances  qui  a  déjà  provoqué  plu- 
sieurs commencements  d'incendie  consiilue  pour  le  Louvre  un 
danger  permanent  Cependant  malgré  les  protestations  inlassables 
de  l'opinion,  le  Pavillon  de  Flore  est  encore  à  l'heure  actuelle 
occupé  par  les  Colonies.  Quant  au  Ministère  des  Finances,  il  n'est 
pas  même  question  de  le  déplacer. 

Lhumidité  est  moins  redoutable  que  le  feu  :  mais  si  elle  ne 
consume  pas  brusquement  les  tableaux,  elle  les  dégrade  lente- 
ment. Dans  les  Musées  où  la  température  est  mal  réglée,  les 
panneaux  de  bois  travaillent,  les  dessins  se  piquent.  Aussi  faut  il 
veiller  de  très  près  aux  conditions  hygrométriques.  Toutes  les 
salles  de  Musées  devraient  posséder  un  hygromètre  et  un  thermo- 
mètre pour  permettre  un  contrôle  incessant  de  la  température. 

Pour  protéger  les  tableaux  à  la  fois  contre  l'humidité  et  la 
poussière,  les  Anglais  ont  pris  très  sagement  le  parti  de  les  mettre 
sous  verre.  Les  glace»  font  valoir  la  fraîcheur  et  l'éclat  du  coloris; 
mais  elles  ont  l'inconvénient  de  produire  des  reflets  très  désa- 
gréables qui  empêchent  de  bien  voir  les  tableaux  et  d'en  étudier 
la  facture. 

Enfin,  les  tableaux  sont  exposés  comme  les  êtres  vivants  à 
certaines  maladies.  Les  couleurs  peuvent  pousser  au  noir,  s'altérer, 
se  craqueler,  surtout  loïiquelles  sont  appliquées  sur  des  prépara- 
tions de  bitume  qui  ne  sèchent  jamais  complètement;  les  glacis 
deviennent  opaques,  le  vernis  s'encrasse,  et  le  tableau  est  perdu 
si  l'on  n'y  porte  pas  remède.  Il  est  certain  qu'on  abuse  en  Alle- 
magne des  nettoyages,  des  dévernissages  et  des  retouches  :  le 
portrait  d'Etienne  Chevalier,  par  Jean  Foiiquet,  qui  a  figuré  à 
l'Exposition  des  Primitifs  français  du  Pavillon  de  Marsan  à  côté 

1.  A  Florence,  oo  se  propose  d'iioler  complètement  les  Ufliii. 
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(le  la  pâle  Madone  d'Anvers  semblait  rincé  et  redoré  à  outrance. 
M.  Haiiser,  le  restaurateur  attitré  de  la  Pinacothèque  de  Munich, 
na  pas  craint  naguère  de  dénaturer  complètement  deux  volets 
d'autel  de  Durer,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  été  enjolivés  par  ud 
peintre  du  xvii"  siècle.  Mais  si  ces  restaurations  indiscrètes  sont 
abusives,  nous  tombons  en  France  dans  l'excès  contraire.  Certains 
tableaux  du  Louvre  disparaissent  liltéi'alement  sous  une  couche 
épaisse  de  crasse  et  de  vernis  :  en  sorte  qu'un  critique  allemand  a 
pu  dire  avec  un  semblant  de  raison  que  le  Louvre  était  un  Musée 
d'invisibles  chefs-d'œuvre,  dont  les  connaisseurs  devinent  seule- 
ment la  beauté  cachée.  Il  y  a  évidemment  une  juste  mesure  à  garder. 
Mieux  vaut  encore  ne  pas  loucher  à  la  poussière  des  chefs- 
d'œuvre  que  les  altérer  à  tout  jamais  par  des  repeints:  mais  ce 
n'est  pas  là  le  dernier  mot  de  l'hygiène  des  tableaux  dont  on  peut 
quelquefois  prolonger  par  des  soins  appropriés  la  vie  éphémère. 

# 
*  • 

Une  fois  qu'on  a  assuré  par  tous  les  moyens  possibles  la  sécurité 
et  la  préservation  des  tableaux,  il  s'agit  de  les  classer  avec  méthode 
pour  que  l'historien  de  l'art  ou  le  simple  curieux  puisse  débrouiller 
aisément  ce  chaos.  Le  conservateur  a  le  choix  entre  plusieurs  prin- 
cipes de  classement  :  les  tableaux  peuvent  être  distribués  par 
époques- ou  par  écoles,  d'après  les  sujets  ou  d'après  la  technique. 
Chacun  de  ces  systèmes  a  ses  avantages.  Ce  qui  importe  avant 
tout,  c'est  que  le  classement  soit  logique  et  mette  en  évidence 
révolution  des  formes  d'art,  la  filiation  des  artistes. 

Nous  pouvons  conslater  encore  aujourd'hui  dans  les  vieux  Musées 
mainte  survivance  d  une  époque  où  l'on  ignorait  ce  que  c'est  qu'un 
musée  scienliliquenient  classé.  Le  Louvre  et  les  Uffizi  continuent 
à  rassembler,  au  mépris  de  toute  logique,  les  chefs-d'œuvre  de 
toutes  les  écoles  dans  lui  sanctuaire  qui  s'appelle  à  Paris  le  Salon 
Carré,  à  Florence  la  Tribuna.  C'est  un  petit  Musée  enclavé  dans 
le  grand,  un  loi  de  tableaux  premier  choix,  prélevé  sur  le  fonds 
tout  entier.  Sans  doute,  il  est  exquis  de  ne  voir  autour  de  soi  que 
des  chefs-d'œuvre  avérés;  mais  ces  sortes  d'anthologies,  outre 
qu'elles  sont  toujours  arbitraires  et  variables,  suivant  le  goût  d'un 
chacun,  ont  l'inconvénient  très  grave  de  mutiler  ou  plus  exacte- 
ment de  décapiter  toutes  les  séries.  Que  resterait-il  d'un  livre  dont 
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on  détacherait  les  plus  belles  pages  pour  en  enrichir  un  recueil 
de  morceaux  choisis?  Qu'on  lasse  une  sélection  dans  ciiaque 
série  d'œuvres  d'art,  rien  de  mieuf  :  mais  que  chaque  série  conti- 
nue a  former  un  tout.  Rembrandt  doit  prendre  place  à  côté  de 
Frans  Hais  et  de  Van  der  Helsl  el  non  voisiner  avec  Raphaël  ou 
Titien  Encore  peut-on  dire  que  les  che.'s-d'œuvre  se  défendent  tout 
seuls  et  qu'on  peut  les  isoler  ou  les  déplacer  sans  inconvénient; 
la  sublimité  des  Pèlerins  d'Kmmaiis  ne  npus  émeut  pas  moins 
dans  le  Salon  Carré  que  dans  la  Salle  Rembrandt.  Mais  les  œuvres 
secondaires  perdent  tout  leur  sens  dès  qu'elles  sont  détacliées  du 
milieu  (|ui  les  explique  et  les  justifie. 

Dans  les  .Musées  de  peinture  on  combine  généralement  le  classe- 
ment topographique  et  le  classement  chronologique  :  en  d'autres 
termes,  les  tableaux  sont  classés  a  la  fois  par  écoles  et  par  époques. 
Pour  éviter  la  monotonie  qu'engendre  forcément  la  répétition 
des  mêmes  thèmes  ou  le  retour  des  mêmes  procédés  dans  des 
tableaux  de  même  famille,  on  est  amené  à  tempérer  dans  certaines 
occasions  la  rigueur  de  ce  classement.  Un  conservateur  adroit  saura 
composer  harmonieusement  les  panneaux  dune  salle  de  Musée 
sans  néanmoins  sacrifier  la  chronologie  :  l'idéal  est  de  concilier 
ces  deux  exigences. 

Dans  les  Musées  d'Art  décoratif,  il  est  permis  d'hésiter  entre 
deux  méthodes  également  légitimes  :  le  classement  technoloyùjiie 
et  le  classement  historique 

Dans  le  premier  cas,  on  se  base  sur  la  nature  des  matériaux 
employés  pour  constituer  des  sections  du  bois,  du  fer,  de  la  céra- 
mique, de  la  verrerie,  du  textile  Dans  le  second  cas,  on  se  fonde 
sur  la  date  des  objets  pour  reconstituer  le  décor  dt!S  civilisations 
successives  et  mettre  en  évidence  révolution  de  l'hahilation  ou  du 
mobilier  à  travers  lesJiges.  C'est  le  classement  historique  qui  a 
prévalu  au  Musée  National  Bavarois,  au  Musée  d'.\rt  décor.itif  de 
Hambourg,  au  Musée  du  iNord  ,»  Nordisku  Miiseet  •>],  de  Slockliolm. 
Au  lieu  de  mettre  a  part  les  ivoires,  les  porcelaines,  les  boiseries,  il 
est  en  effet  préférable  de  reconstituer  des  ensembles,  de  reproduire 
8cru|)iileusement  le  décor  des  existences  bourgeoises  ou  seigneu- 
riales a  l'époque  romane,  à  l'époque  gothique,  à  la  Renaissance. 
Le  visiteur  qui  parcourt  les  salles  d'un  pareil  Musée  assiste  pour 
ainsi  dire  au  déroulement  de  la  civilisation  :  il  discerne  la  filiation 
des  styles  et  I  admirable  solidarité  de  leurs  éléments.  Un  Musée 
H.  s.  II.  —  T.  .\vn,  v  51.  ta 
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d'art  décoratif  ainsi  conçu  devient  en  réalité  un  Musée  d'Histoire 
de  la  Civilisation. 

Le  classement  des  œuvres  d'art  doit  être  non  seulement  logique, 
mais  ingénieux  et  suggestif.  Dans  un  Musée  bien  classé,  le  visi- 
teur doit  avoir  l'impression  que  si  deux  tableaux  voisinent  sur  la 
cimaise,  ce  n'est  point  par  hasard,  mais  à  dessein  ;  il  doit  se  per- 
suader qu'un  peu  de  réflexion  lui  suffira  pour  découvrir  les  filia- 
tions ou  les  affinités  suggérées  par  ce  rapprochement.  On  la  dit 
bien  souvent  :  si  nous  possédions  des  collections  de  tableaux  ou 
même  des  recueils  de  photographies  parfaitement  classées,  les 
manuels  d'Histoire  de  l'Art  deviendraient  presque  inutiles  De 
môme  que  le  sens  des  mots  s'éclaire  par  le  contexte,  les  œuvres 
bien  groupées  parleraient  d'elles-mêmes  et  se  passeraient  de 
commentaires. 

Il  n'est  ni  nécessaire  ni  désirable  que  le  classement  d'un  Musée 
de  peinture  ou  d'Art  décoratif  soit  immuable.  Certaines  œuvres 
d'art  devant  lesquelles  nous  passions  depuis  longtemps  avec  indif- 
férence s'éclairent  brusquement  d'un  jour  nouveau  pour  peu  qu'on 
s'avise  de  les  déplacer.  A  condition  de  n'être  pas  trop  fréquents  et 
d'être  toujours  motivés,  des  remaniements  partiels  déconcertent  et 
du  même  coup  raniment  laltention  du  visiteur  blasé  par  une 
longue  accoutumance.  D'ailleurs  dans  la  plupart  des  Musées,  on 
ne  peut  songer  faute  de  place  à  exposer  simultanément  toutes  les 
estampes  et  tous  les  dessins;  il  convient  dans  ce  cas  d  organiser 
des  expositions  temporaires  fréquemment  renouvelées  qui  per- 
mettent de  faire  déliter  sous  les  yeux  du  public  les  plus  belles 
pièces  (le  la  collection. 

Un  bon  classement  permet  de  s'orienter  sommairement  dans 
une  galerie  de  tableaux  ;  mais  il  faut  de  plus  que  les  visiteurs 
soient  entourés  de  tous  les  renseignements  nécessaires  et  munis 
de  tous  les  éléments  d'information  désirables  pour  apprécier 
chaque  œuvre  en  connaissance  de  cause.  Ils  doivent  pouvoir 
consulter  aisément  des  étiquettes  explicatives  et  avoir  à  leur  dispo- 
sition s'ils  veulent  pousser  plus  loin  leur  enquête,  des  documents 
photo(jraphiqtii's  et  des  catalogues. 

Les  cartels  qu'on  appose  au  bas  des  tableaux  devront  être  à 
portée  du  regard,  lisibles  et  précis.  Il  suffira  de  reproduire  à  cet 
elfet  de  simples  extraits  du  catalogue  imprimé  indiquant  le  nom 
du  peintre,  le  sujet  et  la  date  du  tableau.  Sous  le  ridicule  prétexte 
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que  des  étiquettes  bien  rédigées  nuiiaitMit  à  la  vente  du  cata- 
logue, il  arrive  trop  souvent  que  ces  indications  sont  volontaire- 
ment insuffisantes  bu  même  radicalenuînt  supprimées  :  c'est  un 
abus  contre  lequel  on  ne  saurait  trop  protester.  Les  conservateurs 
de  Musées  devraient  veiller  à  ce  que  ces  étiquettes  soient  tenues  à 
jour  et  mises  au  courant  des  résultat^  de  la  critique.  Dans  certains 
Musées  de  province,  les  erreurs  les  plus  grossières  se  perpétuent 
indéfiniment  en  dépit  de  toutes  les  rectifications;  au  Louvre  même, 
il  ari'ive  qu'on  maintienne  des  attribution?  controuvées  ou  qu'on 
néglige  de  préciser  des  attributions  trop  vagues'. 

Ces  indications  forcément  sommaires  sont  complétées  très  uti- 
lement j)ar  des  documents  pbotograpbiques  qui  fournissent  des 
éléments  de  comparaison  faciles  à  consulter  sur  un  meuble  tour- 
nant. Il  arrive  très  souvent  par  exemple,  qu'un  Musée  possède  un 
simple  fragment:  volet,  lunette  ou  prédelle,  d'un  grand  retable 
démembré  :  il  est  très  à  propos  en  pareil  cas  qu'une  photographie 
de  l'œ.  vre  intégrale  soit  placée  à  proximité  pour  permettre  de 
reconnaître  la  place  que  ce  fragment  occupait  dans  l'ensemble. 
Dans  la  salle  Van  Eyck  au  Musée  de  Berlin,  on  est  heureux  de  trou- 
ver non  loin  des  volets  originaux  du  polyptyque  de  Gand  une 
reproduction  photographique  de  l'ensemble,  montée  sur  charnières, 
qui  permet  de  se  lendre  compte  de  l'agencement  des  volets  et  de 
l'ordonnance  primitive  du  retable.  Dans  une  salle  consacrée  spé- 
cialement à  l'œuvie  de  Rembrandt,  chacun  se  réjouira  de  pouvoir 
consulter  des  photographies  ou  des  gravures  reproduisant  d'autres 
tableaux  du  maître  dispersés  dans  les  collections  d'Europe  et 
d'Amérique.  Ce  système  trouve  également  son  application  dans  les 
Musées  d'arl  décoratif:  il  sera  fort  intéressant,  |)ar  exemple,  de 
rapprocher  des  majoliques  italiennes  ou  des  émaux  limousins  de 
la  Renaissance  les  gravures  de  Marc-Antoine  que  les  émailleurs 
ont  si  fréquemment  prises  pour  modèles.  Le  Conservateur  du 
Musée  des  Aris  Décoratifs  de  Bruxelles  a  eu  l'idée  ingénieuse 
d'épingler  â  côté  des  lapis  persans,  des  tissus,  des  chasubles,  des 
dentelles  de  Venise    et  des  Flandres  qui  ornent  le  Palais    du 

1  Au  Musée  de  Lyuii,  un  Ubicau  du  Greco  figure  a  l'actif  de  l'Ënolc  it.ilieniii!.  Au 
l^ouvre.  une  Descente  de  Croix  attribuée  depuis  peu  ù  l'Kciile  de  Cologne  pourrait 
être  assignée  plus  précisément  au  Maître  de  Saiiil-Rartiiéleiny  cpii  eu  est  cerlaiiic- 
inent  l'auteur.  Pourquoi  per!>iste-t-au  a  attribuer  a  Itapbaël  lui-même  des  œuvres 
d'ateliiT  comm«  le  Saint-Jean-Baptiste  de  Franccsco  Penni  ou  le  portrait  de  Jeauui.' 
d'Arairun  qui  est  de  la  main  de  Giulio  Romane  ? 
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Cinquantenaire  les  photographies  des  tableaux  où  sont  reproduits 
les  mêmes  motifs  ornemenlaux  :  on  sait,  en  effet,  que  ces  dessins 
d'étolTes  ou  de  tapis  orientaux  se  retrouvent,  copiés  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  dans  les  tableaux  des  Quattrocentistes 
italiens  et  flamands.  Celte  confrontation  des  œuvres  peintes  et  des 
objets  décoratifs  est  extrêmement  instructive. 

Pour  se  renseigner  plus  complètement  sur  les  œuvres  exposées, 
le  visiteur  aura  recours  au  catalogue.  La  rédaction  d'un  catalogue 
est  le  complément  nécessaire  du  travail  de  classement.  Tous  les 
grands  Musées  devraient  posséder  un  jeu  de  catalogues  répondant 
à  des  publics  et  à  des  besoins  d'information  différents  :  un  cata- 
logue abrégé,  à  très  l)as  prix,  ne  donnant  que  le  nom  du  peintre 
et  l'indication  du  sujet;  un  catalogue  plus  complet  donnant  la 
biographie  sommaire  des  artistes,  la  description  minutieuse  des 
tableaux  ;  et  enfin  un  catalogue  de  grand  luxe,  illustré  de  belles 
héliogravures,  sur  le  type  des  ouvrages  que  les  Allemands  appellent 
Galerieiverke'.  Il  y  a  place  pour  des  catalogues  populaires  et 
scientifiques,  de  travail  et  de  luxe. 

L'art  de  rédiger  les  catalogues  a  fait  des  progrès  considérables 
depuis  un  demi-siècle.  C'est  à  la  France  que  revient  l'honneur 
d'avoir  provoqué  ce  mouvement  de  réforme.  Les  premiers  cata- 
logues vraiment  métliodiques  sont  les  catalogues  des  collections 
du  Louvre,  rédigés  par  Villot  vefs  1830.  Les  résultats  les  plus 
récents  de  la  critique  y  étaient  scrupuleusement  enregistrés  et 
condensés.  I^e  plan  de  ces  ouvrages  comportait  une  histoire 
sonmiaire  des  collections,  de  brèves  notices  sur  la  biographie  des 
artistes  classés  par  écoles,  une  description  sommaire  de  leurs 
œuvres  avec  des  indications  de  date  et  de  provenance.  Ce  schème 
a  été  adopté  ultérieurement  par  tous  les  musées  étrangers. 

Le  catalogue  idéal  est  celui  qui  rassemble  sous  le  plus  petit 
volume  le  plus  grand  nombre  de  renseignements,  dûment  contrô- 
lés, propres  à  faciliter  la  compréhension  des  artistes  et  de  leurs 
œuvres.  Chaque  artiste  doit  être  pourvu  d'un  état  civil  aussi  précis 
que  possible  :  chaque  tableau  doit  avoir  sa  fiche  signalélique 
détaillée.  Cette  fiche  sera  établie  m(îthodiquement  :  on  commen- 
cera par  exemple  par  la  désciiption  du  sujet,  puis  on  indiquera 

i.  Parmi  ces  mniiograpliies  luxueuses  consacrées  aux  Musées  étrangers,  citons  les 
catalogues  îles  Musées  île  Berlin  cl  de  Scliwerin  par  Bode,  le  catalogue  de  la  galerie 
de  Dresde  par  Wœrmann  ou  du  Musée  d'Amsterdam  par  Bredius. 
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la  provenance,  les  dimensions  de  l'œuvre,  la  matière  sur  laquelle 
elle  est  peinte,  les  procédés  d'exécution,  Jes  muliialions  ou  restau- 
rations qu'elle  a  subies,  les  répliques  qui  en  existent,  etc.  ;  on 
reproduira  en  fac-similé  les  signatures  ou  inscriptions  qui  peuvent 
servir  à  l'identifier  ou  à  la  dater.  Il  n'est  pas  un  seul  de  ces  détails, 
en  apparence  futiles,  qui  n'ait  son  importance.  Par  exemple  il 
n'est  pas  indifférent  de  savoir  qu'un  tableau  est  peint  sur  bois,  sur 
toile  ou  sur  cuivre,  ou  que  tel  panneau  est  p*'éparé  avec  une  couche 
de  plâtre  :  car  ces  spécifications  de  matière  servent  à  écarter  de 
fausses  attributions  ou  à  caractériser  la  manière  d'un  artiste.  Les 
fac-similés  de  monogrammes  sont  de  même  fort  utiles  pour  dater 
avec  précision  des  œuvres  similaires  de  la  môme  époque.  A  ces 
indications  purement  documentaires,  les  catalogues  établis  sur 
un  plan  un  peu  vaste  joignent  naturellement  la  discussion  des 
attributions  controversées  et  le  commentaire  détaillé  de  chaque 
œuvre  d'art. 

Ce  qu'il  faudrait  exiger  des  catalogues  courants,  c'est  qu'ils 
soient  vendus  très  bon  marché,  enrichis  de  nombreuses  illustra- 
tions et  constamment  mis  à  jour.  A  ce  triple  point  de  vue  les  cata- 
logues de  Musées  français  sont  généralement  inférieurs  à  ceux  des 
Musées  allemands  et  anglais  Dans  beaucoup  de  Musées  de  pro- 
vince, le  catalogue,  quand  il  existe  est  inexact,  suranné,  dépourvu 
d'illustrations,  à  peu  près  inutilisable.  Au  Musée  de  Dijon  qui  est 
l'un  des  mieux  aduiinistrés,  la  dernière  édition  du  catalogue  date  de 
188^1  L'inventaire  de  ces  collections  est  si  mal  fait  qu'un  critique 
d'arl,  M.  Gonse,  a  pu  faire  tout  récenuuent  un  véritable  voyage 
d  exploration  et  de  découverte  dans  les  Musées  de  province,  qui 
restent  encore  à  bien  des  égards  une  terra  incognita.  Ce  déplo- 
rable état  de  choses  est  dft  autant  à  l'indifférence  des  municipalités 
et  du  public  qu'à  l'apathie  et  à  l'incompétence  des  conservateurs. 
Le  Louvre  même  n'a  pas  à  l'heure  actuelle  de  catalogue  populaire 
satisfaisant  :  car  l'ouvrage  de  Lafenestre  et  Richtenberger  est  trop 
volumineux  et  trop  coûteux.  Quant  aux  catalogues  spéciaux  rédigés 
par  les  conservateurs  de  chaque  département,  il  en  est  assurément 
qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de  précision  élégante  :  par  malheur  ils 
ne  s'adressent  guère  qu'aux  érudits'. 

1.  On  a  fait  ce|tenilarit  i\v.i>  proirrès  rrcls  ilcpiiis  ipielqiies  années.  I.e  guide  ^illustré 
<ln  Miisve  <le  Saint-Cermain  par  M.  Salonion  Ri^inac^ii,  le  i;ni<l.'  clu  l'église  alibatiale  U<' 
S.iint-Uenin  par  MM.  Vitr;  et  Brière  sont  des  modèles  iiu'on  souhaiterait  de  voir  imiter 
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Los  Musées  élrangers  sont  l)eaucou|)  plus  soucieux  de  l'édu- 
caliou  artistique  du  peup  e.  A  Londres,  la  National  Gallery,  le 
Victoria  and  Albert  Muséum  éditent  de  petits  catalogues  illustrés  à 
six  pence:  on  trouve  à  la  Kunstlialle  de  Hambourg,  au  Musée  de 
IKnipereur  Frédéric  à  Berlin,  d'excellents  guides  iFû/irer)  à  50  et 
<S()  pleunigs  qui  servent  en  même  temps  de  petits  manuels  d'Histoire 
(le  lArl  :  la  dernière  édition  du  catalogue  de  la  Galerie  Nationale  de 
Berlin  est  enrichie  de  trois  cents  reproductions  photographiques 
admirablement  choisies'.  11  y  a  là  un  elTort  remarquable  de  vulga- 
risation que  conservaleurs  et  éditeurs  feraient  bien  d'imiter  en 
France. 

#** 

Un  l)ou  classement  et  des  catalogues  biens  rédigés  facilitent 
l'intelligence  des  o'uvres  d'art;  la  pi'i-se»tatio/i  artisfique  des 
tableaux,  dont  il  nous  reste  à  parier  maintenant,  a  pour  objet  de 
lacililer  la  jouissance  des  chefs-d'œuvi-e. 

Cette  préoccupation  est  toute  nouvelle.  Une  curieuse  toile  de 
David  Téniers,  dont  la  meilleure  réplique  se  trouve  au  Musée 
impérial  de  Vienne,  nous  montre  de  quelle  façon  l'on  concevait  au 
xvii«  siècle  l'arrangement  d'une  galerie  de  tableaux.  Téniers  était 
conservateur  do  la  magnifique  colltH'.tion  de  tableaux  italiens  et 
flamands  (pie  l'archiduc  Léopoid,  gouverneui'  des  Pays-Bas.  avait 
formée  à  Bruxelles  et  il  s'est  appliqué  maintes  fois  à  reproduire 
l'aspect  de  cette  Galerie  princièi'e.  C'est  une  véritable  mêlée  de 
tableaux  qui  s'entassent  les  uns  sur  les  autres  dans  un  prodigieux 
désordre.  Les  toiles  juxtaposées  cadre  à  cadre  font  l'etTet  d'un 

|iar  les  coiisojvaleuis  île  Musées  île  province.  Ij'ouvrage  monumental  que  M.  Benoit 
ronsaere  i  la  Peinture  an  Musée  de  Lille,  le  livre  «lu  i.'énéral  de  Beylié  siy  le  Musée 
(le  Gren(il)le  iiianu'ini'ninl  peut-être  une  série  de  Galeriewer/te  qui  feraient  le  plus 
L'rand  honneur  à  nos  Musées. 

i.  Outre  les  ealaioarni'S  (lcsiri|iiifs  publiés  jiar  l'Administration  des  Musées  chez 
Si)emann  et  lleinicM-,  on  peut  ennsuUer  sur  les  Musées  de  Bei'lin  les  exeellenls  aruides  de 
II.  Mutiler  et  de  P.  Selinlirin^',  publiés  sur  le  type  du  Cicernnede  liuri^lvliardt.  Les  Musées 
prussiens  ont  depuis  18S0  un  iiru'.ine  spécial  :  le  Jahrhuch  dev  Kf/l.  preiiss.  Kunsl- 
sainmluiif/en  où  toutes  les  ac,i|nisitions  nouvell'S  sont  enrei.'istrées  et  commentées.  Sur 
les  collecliOMS  de  .Munich  on  consultera  l'excellent  v'uide  d'O.  Graulolf,  Die  Gemalde- 
xammliiiir/eii  Mûnckenx,  19U7.  ipii  s'adresse  au  srand  public  et  le  catalofiue  de  K.  Voll, 
Fu/irer  itiiich  die  aile  l'inacolliek,  1908,  qui  s'adresse  plnliit  aux  éruili  s  et  signale 
avec  précision  i  propos  de  chaque  tableau  l'étal  de  conservation  et  les  repeints.  Cf.  H. 
Wôllllin  :  sur  la  manière  de  décrire  les  tableauv  dans  les  caldloirnes  (Kunsl  und 
Kiinstler  ,  190(1. 
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<lamiei'  au\  cases  alternées.  Il  est  évident  qu'on  n'éprouve  pas 
t-ncore  à  cette  époque  le  besoin  de  grouper  logiquement  et  harmo- 
nieusement les  tableaux;  on  les  erflmagaslne,  cela  suffit. 

Notre  goût  est  devenu  aujourd'hui  plus  exigeant  et  cependant, 
si  l'on  considère  certaines  salles  du  Louvre  et  la  grande  majorité 
de  nos  Musées  de  province,  on  conviendra  qu'ils  ressemblent 
encore  trait  pour  Irait  à  la  Galerie  de  Téniers  Les  conservateurs 
du  XX"  siècle  qui  prennent  leur  titre  trop  à  la  lettre  et  se  méfient  de 
toutes  les  innovations,  rappellent  quelquefois  à  s'y  méprendre 
leurs  confrères  du  xvir  siècle:  il  semble  qu'en  trois  cents  ans  leur 
idéal  nait  pas  changé.  Ils  se  contentent  toujours  d'accrocher 
symétriquement  les  tableaux  les  uns  à  côté  des  autres  sans  se 
douter  qu'il  y  a  un  art  de  les  présenter,  de  les  mettre  en  valeur. 
Les  meilleurs  tableaux  —  ou  ceux  qu'ils  croient  tels  —  sont  placés 
sur  la  cimaise,  les  médiocres  à  mi-hauteur  et  les  plus  exécrables 
sous  la  corniche.  Le  tour  de  force  consiste  à  en  faire  tenir  le  plus 
sjrand  nombre  possible  sur  chaque  pan  de  mui-  et  à  les  encastrer 
si  exactement  les  uns  dans  les  autres  qu'il  n'y  ail  plus  le  moindre 
interstice  entre  les  cadres*. 

Est-il  donc  si  difficile  de  mettre  des  tableaux  en  valeur?  Il  suffi- 
rait en  somme  d'appliquer  avec  intelligence  quelques  règles  si 
simples  <|u'on  s'étonne  de  les  voii'  pi'esque  toujours  méconnues. 
N'est-il  pas  évident  qu'un  tableau  pour  èlre  bien  vu  a  besoin  avant 
tout  de  liimièrfi  et  iVfispace,  que  pour  être  pleinement  goûté,  il 
doit  être  en  hariaonie  avec  son  enloiirage,  qu'on  l'appréciera 
d'autant  mieux  qu'il  sera  replacé  dans  son  cadre  original? 

De  mémo  que  la  qualité  essentielle  d'une  salle  de  concert  est 
une  bonne  acoustique,  rien  n'est  plus  nécessaire  à  un  Musée  (|u  un 
bon  éclairage  :  on  se  consolera  à  la  rigueur  de  voir  un  tableau  mal 
encadré  ou  mal  entouué  pourvu  qu'il  soit  bien  éclairé.  Si  élémen- 
taire que  soit  cette  exigence,  les  arcliitectes  semblent  quelquefois 
l'oublier  et  il  serait  facile  de  citer,  parmi  des  Musées  tout  récents, 
un  certain  nombre  de  bAlisses  obscures  et  ténébreuses  conmie  le 
nouveau  Kijksmuseuiii  d  .\msterdam  qu'on  pourrait  qualifier  de 
Musées  crépusculaires*.  Dans  les  salles  d'apparat  du  Louvre,  ti  Iles 

1.  Un  inarclianii  >lt-  tabl<'.ius  i|ui  empilerait  su»  toiles  avi'c  autant  de  iiégli^'euce 
i|u'uu  conservateur  île  .Musée,  serait  à  peu  près  sûr  de  faire  faillite.  Kst-ce  parée  que 
les  laldeaui  de  Muséei  ne  «ont  pas  à  vendre  que  les  conservateurs  sont  si  mauvais 
«  étalagistes  »  .' 

3.  Le  Kijksmnseum  abuse  singulitremeot  du  clair-obscur. 
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que  le  Salon  Carré,  la  lumière  tombe  de  trop  haut  et  elle  est  en 
outre  masquée  par  des  sculptures  décoratives  en  ronde  bosse 
prodiguées  à  l'enconlre  de  toute  raison  par  Dubaii  et  Simart.  Dans 
la  plupart  des  Musées  modernes,  les  grandes  salles  sont  éclairées 
par  en  haut  [Oberllchtsàle]  et  les  petits  cabinets  latéralement 
[Seitenlicht].  Pour  qu'aucun  panneau  ne  soit  sacrifié,  il  est  utile  de 
dresser  dans  les  deux  angles  du  fond  des  pans  coupés  éclairés  à 
jour  frisant  :  de  cette  façon  aucun  tableau  ne  reste  dans  l'ombre. 
C'est  le  système  qui  a  été  adopté  au  Musée  modèle  de  Budapest  où 
un  système  ingénieux  de  stores  et  de  châssis  vitrés  permet  en  outre 
de  doser  la  lumière  à  volonté.  Tout  en  ménageant  une  clarté  suffi- 
sante, il  faut  éviter  bien  entendu  que  le  soleil  ne  «  mange  »  la  cou- 
leur des  tapisseries  ou  des  pastels.  Dans  les  salles  de  Musées  où  est 
exposé  un  seul  tableau  particulièrement  précieux,  l'éclairage  de  la 
salle  doit  être  calculé  d'après  l'éclairage  du  tableau  :  ainsi  pour 
que  la  Ronde  de  nuit  du  Musée  d'Amsterdam  soit  vue  dans  son 
vrai  jour,  il  est  évident  que  la  lumière  doit  venir  de  gauche. 

Pour  être  parfaitement  visibles,  les  tableaux  doivent  être  non 
seulement  bien  éclairés,  mais  convenablement  espacés.  Lorsqu'on 
entre  dans  une  salle  de  Musée,  il  ne  faut  pas  que  des  tableaux  trop 
nombreux  et  trop  disparates  sollicitent  l'attention  et  accrochent 
les  regards.  Sans  quoi  le  visiteur  désemparé,  incapable  e  se  fixer 
et  de  se  recueillir,  ne  voit  plus  qu'un  kalé'idoscope  d'images 
bariolées  qui  dansent  devant  ses  yeux.  Pour  peu  qu'il  ait  pris  la 
précaution  de  faii'e  une  sélection  et  d'éliminer  les  œuvres  de  second 
ordre,  le  conservateur  réussira  sans  peine  à  aérer  les  cimaises,  à 
«  donner  du  jeu  »  aux  seuls  tableaux  qui  vaillent  la  peine  d'être  vus. 
Il  ne  devrait  jamais  y  avoir  plus  de  deux  rangées  de  tableaux 
superposés  et  les  œuvres  capitales  gagneraient  beaucoup  à  être 
isolées  dans  de  petits  sanctuaires  où  le  visiteur  pourrait  se 
recueillir  sans  que  son  attention  so\l  débauchée  :  c'est  ce  qu'on  a 
fait  à  Dresde  pour  la  Vierge  de  Saint-Sixte,  à  Amsterdam  pour  la 
Ronde  de  nuit,  au  Musée  du  Pi-ado  pour  les  Ménines.  Si  l'on  ne 
peut  isoler  tous  les  beaux  tableaux,  il  faut  du  moins  leur  réserver 
une  place  d'honneur  sur  la  cimaise,  au  centre  d'un  panneau  ou  sur 
un  pan  coupé,  de  telle  sorte  que  l'attention  du  visiteur  soit  immé- 
diatement prévenue.  Il  est  impardonnable  de  noyer  au  milieu  d'un 
fatras  de  toiles  médiocres  des  œuvres  hors  de  pair  comme  le  Dela- 
croix du  Musée  de  Nancy  ou  les  Primitifs  du  Musée  d'Avignon. 


L'ORGANISATION  Î)ES   MUSÉES  28b 

Ne  nous  lassons  pas  de  répéter  que  le  vice  essentiel  des  Musées 
est  l'encombrement.  Cette  déplorable  magie  d'entasser  des  tableaux 
de  la  cimaise  au  plafond  est  excusable  jusqu'à  un  certain  point 
dans  les  vieux  Musées  qui  débordent  d'un  excès  de  richesses.  Mais 
les  mêmes  errements  se  perpétuent  dans  les  Musées  neufs,  comme 
le  Rijksmuseum  d'Amsterdam,  dans  les  Musées  pauvres  comme 
le  Musée  récemment  inauguré  de  Nîmes  On  se  demande  par  quelle 
étrange  aberralion  on  pei'sisteà  s'embarrasser  de  ces  toiles  de  rebut 
qui  font  tapisserie  sous  la  corniclie.  Le  maintien  obstiné  de  ces 
tableaux  de  remplissage  que  personne  ne  voit  et  qui  n'ont  môme 
pas  le  mérite  d'être  décoratifs  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par 
«  Vkorreur  du  vide  -<  qu'on  constate  chez  les  Primitifs  de  toutes 
les  Écoles.  Les  peintres  n'ont  appris  qu'assez  tard  à  déblayer 
leurs  compositions;  quand  l'art  des  conservateurs  de  Musées  sera 
sorti  de  sa  période  d'enfance,  espérons  qu'ils  apprendront  à  leur 
tour  à  déblayer  leurs  cimaises  '. 

Ainsi  il  faut  commencer  par  donner  aux  tableaux  de  la  lumière 
et  de  l'espace  à  profusion;  après  quoi  il  s'agil  par  une  mise  en 
scène  savante  de  les  harmoniser  avec  leur  entourage,  en  un  mol  de 
faire  valoir  leur  beauté. 

L'effet  que  produit  un  tableau  dépend  dans  une  très  large 
mesure  du  cadre  qui  l'enchâsse  et  de  la  tenture  sur  laquelle  il  se 
détache.  De  même  qu'une  précieuse  monture  d'orfèvrerie  fait 
ressortir  l'éclat  d'un  joyau,  un  beau  cadre  exalte  et  rehausse  la 
beauté  d'un  tableau.  Cependant  la  plupart  des  conservateurs  de 
.Musées  sont  insensibles  à  la  vulgarité  des  encadremenis  qui  désho- 
norent et  avilissent  d'authentiques  chefs-d'œuvre.  Les  réformes 
qu'on  a  esquissées  au  Louvre  dans  ce  sens  ont  été  éphémères  et 
partielles*  :  c'est  au  Musée  de  Berlin  qu'on  constate  l'effort  le  plus 
systématique  pour  harmoniser  les  cadres  avec  les  tableaux.  Ainsi 
pour  enchâsser  des  «  tondi  »  de  Botlicclli,  M  Bode  a  acheté 
d'admirables  cadres  florentins;  à  défaut  d'originaux,  il  fait  copier 

1.  Combien  ci'l  eatasseniPiit  parait  barbari!  à  cMk  de  la  CDUtume  j.tponaise.  d'une 
délicatesse  %\  rariiiiée,  (|ui  veut  qu'un  seul  kakémono,  i|u'un  cliaiige  suivant  l'beure  uu 
la  saison,  le  goût  présumé  ou  le  rang  du  visiteur,  fasse  tout  l'ornement  d'une  maison. 
L'idée  d'un  Musée  paraissait  une  monstruosité  .i  ce  peuple  artiste  avant  qu'il  n'eitt 
•Itéré  son  (,'uùt  au  contact  des  Européens. 

2.  On  a  réencadré  \e  Joconde  grAce  a  la  munificence  d'une  grande  dame;  mais  de 
très  belles  œuvres,  comme  la  Descente  de  Croix  de  l'École  de  Cologne,  restent  alTublées 
de  ca<lre*  hideui. 
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scnipuleiisemeiil  les  plus  beaux  modt'les  des  ornemanistes  de  la 
Renaissance. 

Les  tenlures  doivent  également  s'assortir  aux  tableaux.  Le  pro- 
blème devient  ici  plus  délicat  :  car  il  s'agit  non  plus  d'un,  mais  de 
plusieurs  tableaux  de  tonalité  ou  de  caractère  différents.  Pour 
convenir  à  tous  ces  tableaux  indistinctement,  le  papier,  l'enduit 
ou  la  tenture  doivent  élre  d'un  Ion  assez  neutre.  Les  fonds  rouge 
uni,  vert  olive  ou  bis  sont  généralement  les  plus  favorables.  Dans 
beaucoup  de  Musées,  où  l'on  se  contente  à  peu  de  frais,  on  se 
borne  à  revèlir  les  murs  d'un  enduit  uniforme  de  couleur  brique 
sur  lequel  on  appliquera  indifféremment  un  bas-relief  grec,  un 
portrait  du  Tilien  ou  un  paysage  de  Courbet.  La  couleur  lie  de  vin 
est  le  repoussoir  ofliciellement  adopté  par  l'Administration  des 
Musées  :  elle  n'en  conçoit  point  d'autre  Cette  solution  a  l'avantage 
d'être  facile  et  économique;  est-il  besoin  de  dire  qu'elle  est  trop 
simpliste  et  témoigne  d  un  goût  peu  raffiné'?  Un  enduit  d'un  ton 
unique,  aussi  neutre  qu'on  le  choisisse,  ne  peut  pas  s'harmoniser 
avec  les  valeurs  de  toutes  les  œuvres.  Si  certains  tableaux  exigent 
un  fond  clair  et  uni,  d'autres  demandent  un  repoussoir  plus  vigou- 
reux. Il  suffit  d'ailleurs  de  rei)0rter  le  môme  tableau  sur  des  fonds 
différents  pour  voir  à  quoi  point  l'efl'et  qu'il  produit  dépend  du  ton 
de  la  tenture  sur  laquelle  il  se  détache  :  suivant  qu'il  appai'aît  sur 
un  fond  de  tonalité  chaude  ou  amortie,  sa  couleur  s'exalte  ou 
s'affadit.  Les  beaux  tableaux  réalisent  de  délicales  harmonies:  la 
moindre  dissonance  dans  leur  entourage  immédiat  risque  de  les 
désaccorder,  de  fausser  le  rapport  des  valeurs  et  par  suite  de  faire 
évanouir  leur  charme  instable.  Ces  considérations  de  simple  bon 
sens  expliquent  pourquoi  M.  Bode,  lorsqu'il's'est  agi  d'installer  le 
Musée  de  l'Empereur  Trédéric,  n'a  pas  cru  déchoir  en  s'astreignant 
à  chercher  pendant  plusieurs  mois  le  ton  et  la  nuance  exacte  qu'il 
fallait  adopter  dans  chaque  cas  particulier  pour  harmoniser  les 
tableaux  et  le  décor  S'appuyant  sur  les  expériences  déjà  tentées 
dans  les  Expositions  des  Sécessions  de  Vienne  et  de  Berlin,  il  a 
voulu  que  cbaiiue  salle  eût  sa  physionomie  propre,  sans  qu'aucune 
note  trop  vive  vint  débaucher  l'attention  du  visiteur.  Le  résultat 
de  ce  laborieux  effort  est  parfois  contestable  :  jamais  il  n'est  indif- 
férent. 

L'entourage  d'un  tableau,  c'est  d'abord  le  cadre  et  la  tenture 
avec  lesquels  il  e.it  en  contact,  mais  c'est  aussi  l'ensemble  décoratif 
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et  architectural  dont  il  fait  partie.  Si  l'on  est  soucieux  de  restituer  aux 
lal)leaux  leur  ambiance  naturelle,  on  se -trouve  amené  à  associer 
dans  certains  cas  les  œuvres  peintes  aux  œuvres  sculptées  —  et  de 
plus  à  mélanger  les  peintures  et  les  sculptures  arec  des  objets  de 
mobiliers  de  la  môme  époque.  Replacés  dans  leur  décor  familier, 
les  tableaux  en  exil  semblent  moins  nostalgiques. 

Dans  les  Musées  encore  trop  nombreux  où  la  présentation  des 
tableaux  est  rudimentaire,  la  peinture  et  la  sculpture  sont  rigou- 
reusement mises  à  part.  Le  Conservateur  de  la  Sculpture  se  consir 
dèrerait  comme  lésé  si  un  de  ses  bustes  allait  s'égarer  par  mégarde 
dans  les  salles  de  peinture  :  il  protesterait,  sans  doute,  incon- 
tinent, contre  les  empiétements  scandaleux  de  son  collègue. 
M.  Bode  qui  administre  à  la  fois  au  Musée  de  Berlin  les  deux 
départements  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  n'avait  pas  à  redou- 
ter ces  liagiques  coiillils  de  pouvoirs.  Aussi  a-l-il  laissé  tomber  la 
barrière  factice  élevée  entre  deux  arts  jumeaux  qui  s'expliquent 
souvent  l'un  par  l'autre  et  suggèrent  presque  toujours  des  paral- 
lèles instructifs.  Il  a  jugé  qu'il  était  temps  de  réagir  contre 
cette  habitude  de  séparer  par  des  cloisons  étanches  les  différentes 
branches  des  arts  plasli(jues  La  peinlure  et  la  sculpture  se  déve- 
loppent parallèlement,  reflètent  les  mêmes  influences,  portent  la 
maniue  d'un  même  style.  La  classilicatioii  trop  schématique  des 
Musées  risquait  de  faire  perdre  de  vue  la  solidarité  de  toutes  les 
formes  de  l'art. 

Il  est  évident  que  le  mélange  des  œuvres  peintes  et  sculptées, 
outre  qu'il  est  parfois  pratiquement  irréalisable,  ne  s'impose  pas 
avec  la  même  force  dans  tous  les  cas.  Dans  lart  allemaïul  du 
\v»  siècle,  les  sculptures  en  bois  et  les  volets  peints,  qui  se  trou- 
vaient toujours  associés  dans  les  retables,  étaient  parfois  1  œuvre 
d'un  même  artiste  quT faisait  métier  de  peintre  et  d'ymaigier  ;  il 
serait  donc  absurde  de  les  séparer.  Plus  tard  au  contraire,  la 
peinture  et  la  sculpture  se  dissocient.  Kn  outre,  le  voisinage  d'un 
tableau  fait  souvent  paraître  le  marbre  plus  froid,  la  terre  cuite 
plus  boueuse.  Il  ne  faut  pas  être  le  prisonnier  d'une  règle  qui 
comporte  de  multiples  exceptions. 

Il  nous  semble  tout  naturel  aujourd'hui  de  parer  les  salles  de 
Musées,  dont  l'aspect  est  généralement  si  inhospitalier,  avec  des 
meubles  de  style  ou  de  vieilles  tapisseries.  Cependant,  on  croyait 
l'ucore,  il  y  a  peu  d'années,  que  seul  le  grand  art  avait  !e  droit 
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d'être  admis  dans  les  Musées  et  que  les  arts  jiiineurs  devaient  en 
être  rigoureusement  exclus.  Les  meilleurs  esprits  se  refusaient  à 
admettre  que,  pour  établir  le  gabarit  d'un  meuble  ou  pour  des- 
siner le  galbe  d'un  vase,  il  faut  non  seulement  autant  d'Iiabileté 
manuelle,  mais  autant  d'invention  et  de  goût  que  pour  peindre 
une  toile  ou  modeler  une  statue.  La  preuve  que  ce  préjugé  com- 
mence à  disparaître,  c'est  que  les  Musées  et  les  Salons  ont  fait  une 
place  aux  arts  mineurs.  En  recueillant  les  plus  belles  pièces  du 
Garde-Meuble,  en  les  mettant  à  l'abri  de  tout  risque,  en  faisant 
connaîlre  au  public  les  cbefs-d'œuvre  d'Oeben  et  de  Riesener,  le 
Louvre  a  pris  une  très  heureuse  initiative.  Le  G;ir'de-Meuble  avait 
été  dilapidé  sans  scrupules  pour  orner  les  Ministères  el  les  Ambas- 
sades. Il  faut  donc  savoir  gré  à  M.  Molinier  et  à  M.  Migeon,  son 
conlinualeur,  d'avoir  sauvé  et  réhabilité  tant  de  chefs-d'œuvre  du 
goùl  français  menacés  et  méconnus.  Seulement,  au  lieu  d'en  pro- 
fiter pour  décorer  certaines  salles  de  peinture  ils  ont  préféré,  par 
une  fâcheuse  aberi-alion,  emmagasiner  les  anciens  meubles  de  la 
Couronne  dans  cinq  petites  salles  Incommodes  et  constituer  à  côté 
du  Musée  de  Peinture  et  du  Musée  de  Sculpture,  un  embryon  de 
Musée  du  Mobilier  '.  En  somme,  on  a  ajouté  au  rayon  des  lableaux 
un  rayon  de  meui)les.  Il  semble  qu'on  veuille  à  tout  prix  donner  au 
Louvre  l'apparence  d'un  grand  magasin  d'objets  d'art. 

M  Rode  s'est  bien  gardé  de  commettre  la  même  faute  lorsqu'il 
a  installé  le  Musée  de  l'Empereur  Frédéric.  Il  a  su  très  habilemetil 
tirer  parti  des  cheminées  sculptées,  des  plafonds  à  caissons,  des 
portes  en  marqueterie,  des  crédences  ou  des  cassoni  florentins 
qu'il  collectionnait  depuis  de  longues  années.  Celte  décoration 
avec  des  pièces  rapportées  est,  sans  doute,  très  artificielle  :  mais 
elle  est  sobre  et  bien  dans  la  note.  M.  Bode  a  réussi,  en  somme, 
à  reconstituer  aussi  fidèlement  que  possible  le  décor  architectural 
des  œuvres  de  la  Renaissance  italienne.  Le  Pan  triomphal  de 
Signorelli,  qui  décorait  auti-efois  une  villa  de  Laurent  le  Magni- 
fique, ne  semble  pas  trop  dépaysé  au  Musée  de  Berlin  entre  les 
cintres  délicatement  sculptés  de  deux  portes  de  Bergame  ;  les 
retables  en  terre  cuite   émaillée  des  Délia  Robbia  ont  retrouvé 

1.  Si  l'on  tenait  a  constituer  un  Mu.sée  du  mol)lliei-,  il  fall.iit  le  faire  systématique- 
ment en  partant  du  Moyen  Age  ou  tout  au  moins  do  la  Renaissance.  N'aurait  il  pas 
mieiu  valu  d'ailleurs  restituer  aux  fjrands  appartements  si  tristement  démenblés  de 
Versailles  les  épaves  du  mobilier  de  la  Couronne? 
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leur  décor  familier  dans  les  chapelles  carrées  de  la  «  Basilique  » 
qui  reproduit  Taspect  dune  église  florentine. 

Le  danger  d  un  pareil  système  est  'de  subordonner  les  tableaux 
au  décor,  cest-à-dire  le  principal  à  l'accessoire.  Il  ne  faut  pas, 
cela  va  sans  dire,  que  les  meubles  ou  les  tapisseries  trop  prodi- 
guées viennent  débaucher  l'attention  du  visiteur  La  décoration 
doit  rester  tr^s  sobre  et  souligner  discrètement  la  beauté  des 
tableaux  ou  des  marbres.  En  d'autres  termes,  un  Musée  doit  garder 
strictement  son  caractère  propre  et  si  par  quelques  recherches 
d'arrangement  on  peut  éviter  qu'il  ne  ressemble  à  un  vulgaire 
entrepôt  d'objets  d'art,  il  ne  faut  pas  que,  tombant  dans  l'excès 
contraire  et  faisant  la  part  trop  grande  au  décor,  on  donne  l'illu- 
sion d'un  atelier  d'artisie  ou  d  un  cabinet  d'amateur'. 

L'aménagement  d'un  Musée  est  donc  un  problème  délicat  qui 
exige  autant  de  tact  que  de  méthode.  Une  galerie  bien  composée 
est  en  somme  une  véritable  œuvre  dart.  Les  principes  que  nous 
avons  formulés  pour  la  sauvegarde,  le  classement,  la  présentation 
des  œuvres  n'ont  rien  d'absolu  :  il  s'agit  de  les  adapter  à  la  diver- 
sité des  circonslances.  Un  esprit  simpliste  et  outraucier  les  pous- 
serait facilement  à  l'absurde  :  un  homme  de  goût  peut  seul  a|)p(Mter 
les  tempéraments  nécessaires  et  concilier  adroitement  ces  deux 
suprêmes  exigences  qui  parfois  se  contrarient;  la  classiiiratiou 
méthodique  et  le  groupement  harmonieux  des  chefs-d'œuvre. 

#** 

Tels  sont  les  piincipaux  problèmes  qui  se  posent  à  propos  de 
l'organisation  des  Musées  et  qu'il  importe  de  résoudre  si  l'on  veut 
que  les  Musées  suivent  le  progrès  de  la  civilisation  générale  et 
répondent  aux  exigence»  dune  science  plus  avertie,  d'une  sensi- 
bilité plus  afiinée.  Il  est  certain  (]ue  les  réformes  sont  plusdiflicilos 
dans  de  vieux  Musées  comme  le  Louvre,  installés  dans  des  priais 
qui  n'ont  pas  été  construits  pour  leur  destination  actuelle,  que 
dans  des  Musées  plus  récents  et  mieux  appropriés  comme  le 
Musée  de  Berlin.  Mais  si  le  Louvre  ne  peut  pas  se  tiauslormer 
radicalement,  si  l'architecture  du  palais  interdit  des  clas.semenls 

I.  b'aucieos  cabiofU  d'amateurs  traiisfurin -s  en  Musées  comme  la  Galerie  Kirli.inl 
Wallace  <le  l^iidres  ou  la  Galerie  Poldi-Peiioli  de  Milan  ne  peuviMit  servir  d'arclié- 
l.vin'S  aux  Musées  de  l'aïenir. 
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rationnels,  bon  nombre  do  réformes  partielles  seraient  possibles. 
11  faudrait  avant  tout  laisser  plus  de  jeu  à  l'initiative  des  conser- 
vateurs, dont  l'activilc  est  trop  souvent  paralysée  par  le  Conseil 
des  Musées.  Puis  il  conviendrait  de  faire  appel  systématiquement 
à  la  collaboration  bénévole  du  grand  public  et  des  collectionneurs, 
en  sollicitant  des  prêts,  en  organisant  des  Expositions  temporaires. 
L'initiative  privée  devrait  soutenii'  et  encourager  l'action  de  l'État. 
L'idéal  serait  de  remplacer  dans  une  large  mesure  le  perpétuel 
recours  à  l'État  par  l'offort  personnel  et  l'esprit  d'association.  La 
stagnation  de  nos  Musées  serait  dès  maintenant  presque  complète 
sans  la  générosité  des  donateurs,  sans  l'intelligenle  initiative  de 
la  Société  des  Amis  du  Louvre  et  sans  l'activité  de  V Union  cen- 
trale des  Arts  décoratifs  qui  a  créé  au  Pavillon  de  Roban  avec  ses 
seules  ressources  un  des  plus  admirables  Musées  de  Paris. 

En  province,  il  y  aurait  beaucoup  à  faire  |)our  améliorer  le 
recrutement  des  conservateurs,  auxquels  il  faudrait  imposer  un 
stage  à  l'École  du  Louvre,  redevenue  école  de  muséograi)liie.  Le 
classement  et  la  présentation  des  œuvres  d'art  auraient  aussi  grand 
besoin  d'être  améliorés.  Mais  il  faudrait  commencer  avant  toute 
cliose  par  les  mettre  à  l'abri  des  vols,  de  l'bumidité,  des  incendies. 
Il  est  inadmissible  qu'a  Aucli,  le  Musée  serve  de  foyer  au  théâtre, 
qu'à  Celte  il  soit  accolé  à  des  fours  à  céramique,  qu'à  Orléans, 
l'eau  suinttï  sur  les  murs  où  sont  accrochés  les  pastels  de  Per- i 
ronneau. 

Malgré  les  protestations  ré|)élées  de  l'opinion  publique,  le  Gou- 
vernement et  la  Chambre  n'apporlenl  pas  à  cette  question  capitale 
de  l'organisation  et  du  développement  des  Musées  nationaux  l'in- 
térêt qu'elle  mérite  Les  crédits  des  Beaux-Arts  sont  insulfisants 
et  mal  répartis.  C'est  en  vain  qu'on  demande  au  Parlement  une  loi 
pour  empêcher  l'exportation  des  œuvres  d'art,  l'exode  des  collec- 
tions de  tableaux,  le  pillage  de  notre  patrimoine  artistique.  C  est 
en  vain  (ju'on  demande  de  restituer  aux  Beaux-Arts  le  Palais  du 
Louvre  tout  entier  et  de  débarrasser  nos  collections  du  voisinage 
dangereux  du  Ministère  des  Colonies  et  du  Ministère  des  Finances 
On  en  est  (uicore  à  chercher  le  moyen  de  transférer  aux  Invalides 
les  bateaux  en  minialuie  du  Musée  de  Marine,  alors  que  dessins  et 
tableaux  manquent  de  place.  Notre  Musée  d'Art  moderne  est 
relégué  depuis  vingt-cinq  ans  dans  l'Orangerie  du  Luxembourg. 
Nos  collections  d'ait  de  l'extrême-Orient  sont  enfouies  dans  un 
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entresol  ténébreux;  notre  Musée  ethnographique  du  Trocadéro  est 
indigne  dun  pays  civilisé.  La  presse  a  reproduit  bien  des  fois 
ces  doléances  sans  réussir  à  émouvdir  lindifTérence  et  linertie  du 
Parlement'. 

Pendant  ce  temps  les  Musées  allemands  progressent  avec  une 
incroyable  rapidité.  M.  Bode  vient  de  tracer  pour  les  Musées  de 
Berlin  un  plan  général  d'aménagement  et  d'extension^  qui,  une 
fois  réalisé  avec  la  collaboration  de  l'architecte  Messel,  fera  de 
Berlin  une  ville  de  Musées  incomparable.  L'administration  des 
Musées  allemands  présente,  il  faut  bien  le  reconnaître,  un  carac- 
tère moins  bureaucratique  et  moins  routinier  qu'en  France  Les 
remarquables  qualités  d'initiative  et  de  méthode  qui  font  la  force 
de  l'industrie  allemande  se  retrouvent  dans  1  adininisiration  des 
Musées  impériaux  :  c'est  une  exploitalion  modèle,  gérée  selon  les 
principes  de  la  méthode  la  plus  scientifique,  avec  un  souci  cons- 
tant de  réformes  et  de  progrès. 

En  somme,  la  conclusion  (jui  s'impose  à  lout  observateur  non 
prévenu,  c'est  que  notre  hégémonie  artistique  a  pour  ran;on  une 
infériorité  réelle  en  «  muséographie  ».  L'administration  de  nos 
Musées  n'est  pas  à  la  hauteur  de  notre  art.  La  routine  de  la  plu- 
part des  conservateurs  de  Musées  fait  le  plus  fiVcheux  contraste 
avec  la  hardiesse  révolutionnaire  de  l'art  français  qui,  pendant 
tout  le  xix*  siècle,  n'a  cessé  de  se  renouveler  sans  jamais  épuiser 
sa  sève  Nous  aurions,  à  l'heure  actuelle,  beaucoup  à  apprendre 
des  Allemands  au  point  de  vue  de  la  construction  et  de  l'adtninis- 
tration  des  Musées,  de  la  formation  méthodique  des  collections  et 
de  leur  aménagement.  Avouons  de  bonne  grâce  que  si  les  peintres 
allemands  viennent  en  foule  à  Paris  pour  apprendie  leur  métier, 
les  conservateurs  de  nos  Musées  nationaux  pourraient  en  revanche, 
sans  déchoir,  aller  chercher  à  Berlin  un  exemple  et  une  leçon  '. 

Louis  Réau. 


1.  M.  K.  Micbel,  qui  ne  saurait  être  suspect  de  inalvelllaiicc,  a  insisté  avec  une  t'raii- 
eliise  iin|iilo.val)le  sur  les  défauls  ri°aini'UHi.'eiiieiit  et  d'oriiaiiisallou  ilu  Louvre  (l;iu» 
un  des  plus  reinari|ual)le8  chapitres  de  ses  Siiuvelles  Études  sur  l'ilisloire  de  l'Arl. 

2.  W.  Bode  :  Denksckrift  hetie/fend  Erweiteruni/S-  untl  Seubauten  bei  den  Kyl. 
Museeit  in  Berlin.  1901. 

3.  La  Revue  île  Si/nibése  kisloiii/ue  se  propose  de  ilisculer  dans  un  de  ses  prn- 
eliaius  numéros  les  observaliuus,  les  critiques  ou  les  rectilicatious  que  pourrait  sus- 
citer cette  étude  sur  rOrg-'anisatioii  des  Musées,  qui  n'est  que  la  première  partie 
d'une  en(piéte  ^léuérale  consacrée  aux  Dépôts  d'Archives,  de  Livres  et  de  Tableaux. 
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ï;  «  iMNO(j:f\  r  m  » 

DE    M.    ACHILLE    LUCHAIRE 


V Innocent  III'  de  M.  Achille  Luchaire,  la  dernière  œuvre  à 
laquelle  il  ait  travaillé  ^  marque  un  essai  de  réaction,  qui!  convient 
de  signalerici,  contre  les  excèsauxquelsontmené,  en  France  comme 
en  Allemagne,  les  progrès  des  mélhodes  ciiliques.  Sans  vouloir  en 
revenir  aux  généralisations  hâlivos  et  risquées  dont  l'iiistoire  était 
encombrée  encore  il  y  a  quelque  trente  ans,  de  bons  esprits  se 
sont  alarmés  en  voyant  les  travaux  d'histoire,  et  surtout  d'histoire 
du  moyen  âge,  devenir  de  plus  en  plus  des  œuvres  impersonnelles 
et  froides,  conduites  avec  une  rigueur  vraiment  scientifique,  mais 
faites  uniquement  de  délails  accumulés,  sans  relief,  sans  couleur 
et  sans  vie.  Tous  les  historiens,  heureusement,  nont  pas  versé 
dans  ce  travers,  et  M.  Lucbaire,  plus  que  tout  autre,  s'est  sans 
cesse  efforcé  de  concilier,  dans  la  mesure  du  possible,  les  exi- 

i.  Innocent  III  ;  Home  el  illalie.  Paris,  Hai-l.cttc.  190i.  iii  16,  262  p.  et  2  por- 
traits. —  Innocent  III;  la  croisnde  des  Alhigeois.  Ujid.,  1905.  in-16,  262  p.  —  Inno- 
cent III;  la  pu/jauté  et  l'Empire.  Uiid..  lllOO,  iu-16,  306  p.  —  Innocent  III;  la  ques- 
tion d'Orient.  Ihid  ,  1907,  in-16,  .lOS  [i.  —  Innocent  III  ;  les  roi/aulés  vassales  du 
Sainl-Sièr/e.  Ihid.,  190K,  279  [i.  —  Innocent  III;  le  concile  de  Latran  el  la  ré/orme 
de  l'Église  avec  une  l)ibliOi,'rapliie  et  une  table  générale  des  si\  volumes.  Il)id.,  1H08, 
in-16.  x-291  p. 

2.  .M.  Lucliaire  est  mort  subitement  le  13  novembre  dernier  à  l'àiie  de  soixantft-deui 
aus.  Ou  pouiia  consulter  sur  son  œuvre  bisloiique  la  notice  que  nous  avons  publit^e 
dans  la  Uevue  historique,  t.  C  (1909),  p.  110-113. 
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gences  de  l'érudition  moderne  avec  le  souci  d'écrire  des  œuvres 
suggestives  et  vivantes. 

Dans  son  Innocent  III,  il  a  résolumentsacrifié  tout  appareil  d'éru- 
dition. Après  avoir  étudié  atlenlivemenl  les  textes  ',  les  avoir  criti- 
qués, après  avoir  lu  et  examiné  les  dissertations  des  érudits  et  s'être 
formé  sur  tous  les  points  une  opinion  personnelle,  il  a  pris  la 
plume  sans  viser  à  autre  chose  qu'à  écrire  un  livre  qui  pût  «donner 
au  public  soucieux  du  passé...  la  claire  intelligence  de  ce  que  fut, 
au  moyen  âge,  l'action  d'un  grand  pape^  ».  Il  ne  s'est  pas  agi  pour 
lui  dépuiser  le  sujet,  de  dire  sur  Innocent  III  tout  ce  qu'on  en 
peut  savoir  aujourd'hui;  il  n'a  même  pas  cherché  à  retracer  dune 
manière  suivie  la  biographie  du  pontife  :  les  six  volumes  A'Inno- 
cent  III  constituent  autant  d'esquisses,  indépendantes  les  unes  des 
autres,  mais  qui  toutes  concourent  à  faire  revivre  devant  nos  yeux 
la  flgure  du  pape  et  la  société  sur  laquelle  s'est  exercée  son  action. 

M.  Luchaire  l'a  l'ait  avec  un  talent  dont  il  avait  déjà  donné  plus 
d'un  exemple'.  Sans  jamais  s'éloigner  des  textes,  en  prenant  même 
soin  de  les  laisser  parler  eux-mêmes  le  plus  souvent  possible,  en 
mettant  en  valeur  les  épisodes  et  les  personnages  caractéristiques, 
il  a  pu  écrire  une  œu"re  d'une  lecture  attachante  et  qui  renouvelle 
sur  bien  des  points  les  travaux  de  ses  devanciers. 

•*• 

Dans  un  premier  volume,  intitulé  Home  et  ritalie,  l'auteur 
raconte  l'avènement  d'Innocent  III  119X),  puis  sa  lutte  contre  la 
commune  de  Rome,  contre  les  cités  du  Patrimoine  et  de  l'Italie 
centrale,  contre  les  ligues  toscanes  et  lombardes,  et  ses  efforts 


1.  Il  arait  même  recherché  avec  beaucoup  de  soin  les  ducumpots  iDérIits  qui  puu- 
Taiciit  (•clairer  l'hinluire  irinnucent  111  el  ra  ai.iit  constitua  tout  uii  dossier  qui  a  été 
rclrouïK  cUft  lui  ajiri'S  sou  di-ct-s.  L'uc  de  ses  plus  iiitoressaiilPS  dz-couverles,  à  cet 
cgarl.  fut  celle  de  la  liste  des  prolats  réuuis  à  Rome  lors  du  concile  de  1215.  Il  sciait 
empressé  de  la  publier  dans  le  Journal  tien  siwanls,  en  octobre  I9U5.  —  On  sait  aussi 
qu'il  s'était  li»ré  à  une  étude  trè«  minutieuse  des  registres  originaux  contenant  la 
corropondaiice  d'Innocent  III  et  conservés  aux  Archives  du  Vatican.  Il  avait  pulilii;  en 
1901  le  résultat  de  ses  recherches  dans  un  mémoire  intitulé  Les  regislies  tl'lnno- 
cent  III  el  les  Re^esla  de  Potlhast  [Viiiversilé  de  l'a  ris.  Uibliolliéque  de  la  Faculté 
des  lettres,  fasc.  18.  p.  1-83). 

2.  Innocent  III;  le  concile  de  Latran,  p.  i. 

3.  RapprloDs  seulement  les  chapitres  remarquables  qu'il  a  consacrés  à  Philippe 
Auguste  et  à  la  sociélé  de  sou  temps  dans  l'Histoire  de  France  publiée  sous  la  direc- 
tion de  M.  I.avisse,  t.  111,  1"  partie. 

«.   .S'.  //.  —  T.  XVll.  x«  51.  20 
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dans  le  royaume  des  Deux  Siciles  pour  déjouer  les  manœuvres  des 
impérialistes,  briser  partout  les  tentatives  d'indépendance  et  faire 
au  profit  de  la  papauté  l'unité  italienne.  Innocent  III  nous  appa- 
raît sous  les  traits  d'un  souverain  énergique  auquel  les  soucis 
d'ordre  spirituel  ne  font  pas  oublier  les  intérêts  temporels.  «  Toute 
la  société  de  ce  temps  portait  si  profondément  l'empreinte  du 
régime  féodal  que  le  chef  de  l'Église  prenait  lui-même,  dans  l'état 
de  saint  Pierre,  l'altitude  d'un  roi  Capétien  chevauchant  à  travers 
l'Ile  de-France  pour  dompter  les  résistances  locales'.  « 

Mais  les  visées  du  pape  allaient  plus  loin.  Il  ne  s'agissait  pas 
seulement  pour  lui  de  se  faire  reconnaître  comme  souverain  ita- 
lien; il  prétendait  s'ériger  en  prince  dominateur  de  toute  la  chré- 
tienté. «  La  juridiction  spirituelle  du  Siège  apostolique  n'a  pas  de 
limites  «,  déclarait-il  dans  une  de  ses  épîtres;  «  elle  s'étend  à  toutes 
les  nations,  à  tous  les  royaumes^  >>.  Et  il  ajoutait  :  «  Dieu,  créa- 
teur du  monde,  a  mis  au  firmament  deux  grands  astres  pour 
l'éclairer  :  le  soleil,  qui  préside  aux  jours,  la  lune,  qui  commande 
aux  nuits.  De  même,  dans  le  firmament  de  l'Église  universelle,  il 
a  institué  deux  hautes  dignités  :  la  papauté,  qui  règne  sur  les  âmes, 
et  la  royauté,  qui  domine  les  corps.  Mais  la  première  est  très  supé- 
rieure à  la  seconde.  Gomme  la  lune  reçoit  sa  lumière  du  soleil, 
qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  elle  par  la  quantité  et  la  qualité  de 
son  rayonnement,  ainsi  le  pouvoir  royal  tire  tout  son  éclat  et  son 
prestige  du  pouvoir  pontifical  ^.  » 

Avec  quelle  persévérance  et  quel  succès  d'ordinaire  il  réussit  à 
l'aire  triompher  ces  prétentions  à  la  primauté  temporelle,  c'est  ce 
qui  ressort  d'une  manière  éclatante  des  deux  volumes  intitulés 
Les  royautés  vassales  du  Saint-Siège  et  La  papauté  et  l'Empire. 
Nous  y  assistons  à  ce  spectacle  curieux  de  souverains  comme  ceux 
d'Aragon  ou  do  Hongrie  s'inclinant  humblement  devant  l'autorité 
du  pontife,  lui  soumettant  leurs  états,  se  reconnaissant  ses  vas- 
saux. D'autres,  comme  les  rois  d'Angleterre,  essaient  de  résister; 
mais  la  papauté  est  la  plus  forte.  Excommunié,  déclaré  déchu, 
menacé  d'être  dépouillé  de  ses  états  par  le  roi  de  France  qu'Inno- 
cent a  déchaîné  contre  lui,  il  ne  reste  plus  à  Jean  Sans  Terre 
révolté  qu'à  en  passer  par  toutes  les  conditions  qu'il  plaît  au  pape 

1.  Innocent  III  ;  Rome  et  l'Italie,  p.  102. 

2.  Ibid.,  p.  118. 

3.  IbuL,  p.  31. 
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de  lui  imposer:  l'état  anglais  devient  vassal  et  tributaire  du  Saint- 
Siège  ;  le  roi  se  résigne  à  n'être  plus  qu'an  instrument  docile  entre 
les  mains  du  pape  et  de  ses  légats,  à  s'en  remettre  même  à  eui  du 
soin  de  trancher  les  difficultés  qui  peuvent  surgir  dans  son 
royaume,  et  si  le  roi  cède  trop  facilement  aux  exigences  des 
barons,  comme  dans  l'affaire  de  la  Grande  Charte,  Innocent  est  là 
pour  leur  oppose!*  ses  propres  décisions  et  casser  les  actes  qu'il 
réprouve. 

En  Allemagne,  la  lutte  est  plus  rude;  mais  plus  qu'ailleurs  il 
importe  au  pape  d'établir  ici  sa  prépondérance  sur  un  souverain 
dont  les  prétentions  s'opposent  partout  aux  siennes  propres.  Qui 
sera  le  maître,  du  pape  ou  de  l'empereur?  Éternelle  question  qui 
se  pose  de  règne  en  règne  et  que  chacune  des  deux  puissances 
cherche  à  résoudre  à  son  profit.  Sous  Innocent  III,  la  situation  se 
complique  encore  du  fait  que  r,\llemagne  est  divisée  entre  deux 
rivaux  :  Philippe  de  Souabe  et  Otton  de  Brunswick.  M.  Luchaire 
retrace  avec  art  les  péripéties  de  cette  lutte  et  les  difficultés  au 
milieu  desquelles  la  diplomatie  pontificale  dut  se  débattre,  entre 
un  prince  hostile  et  un  prince  sans  partisans.  Finalement,  c'est 
encore  au  pape  que  reste  la  victoire  :  Olton,  qui  lui  doit  l'Empire, 
tombe  du  jour  où  il  cesse  d'être  docile,  et  Innocent  III,  devant 
qui  les  rois  s'inclinent  apparaît  aux  yeux  de  tous  comme  le  dis- 
pensateur de  l'Empire. 

Au  point  de  vue  religieux,  l'œuvre  d'Innocent  III  se  résume  en 
trois  grandes  entreprises  :  la  croisade  des  Albigeois,  la  quatrième 
croisade  et  la  réforme  de  l'Église.  Le  volume  que  M.  Luchaire  a 
consacré  à  La  croisade  des  Albigeois  est  un  des  plus  neufs  de  tout 
l'ouvrage.  Personne  avant  lui  n'avait  su  aussi  parfaitement  et 
d'une  manière  aussi  suggestive  caractériser  cette  guerre  contre 
l'hérésie;  en  marquer  les  différentes  étapes;  faire  ressortir  les 
raisons  pour  lesquelles  Innocent,  tout  en  désirant  s'en  tenir  à 
une  propagande  pacifique,  se  trouva  malgré  lui  et  insensiblement 
entraîné  par  ses  légats  à  des  mesures  de  répression  violente;  mon- 
trer enfin  comment,  par  la  force  des  choses,  la  croisade  dégénéra 
en  une  honteuse  curée  dont  les  mandataires  pontificaux  ne  rou- 
girent pas  de  réclamer  leur  part. 

En  Orient,  lors  de  la  quatrième  croisade,  le  spectacle  ne  fut  pas 
toujours  plus  édifiant.  Dans  son  volume  sur  La  question  d'Orient, 
M.  Luchaire  montre  comment,  là  encore,  les  projets  désintéressés 
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d'Innocent  III  se  heurtèrent  aux  appétits  féodaux,  comment  la 
croisade  contre  l'Infidèle  dégénéra  en  une  guerre  politique  contre 
l'empire  grec,  comment  enfin  le  pape,  impuissant  à  remonter  le 
courant,  chercha  du  moins  à  tirer  parti  de  la  situation  pour  pour- 
suivre à  Conslantinople  au  profit  du  Saint-Siège  sa  grande  œuvre 
d'unification  politique  et  religieuse. 

Le  concile  de  Latran  de  121 5  en  marque  comme  l'épilogue  et  il  n'y 
a  pas  lieu  d'être  surpris  que  M.  Luchaire  ait  cru  devoir  y  consacrer 
une  partie  de  son  dernier  volume  ' .  Il  nous  en  donne  un  récit  minu- 
tieux, —  on  serait  même  tenté  de  dire  :  un  peu  trop  minutieux, 
étant  donné  le  caractère  général  de  l'ouvrage,  -  oVi  l'on  voit  du 
moins  clairement  la  multiplicité  et  la  variété  des  questions  qu'un 
grand  pape  du  moyen  âge  pouvait  se  trouver  appelé  à  trancher. 
La  réforme  de  l'Église  y  tint  naturellement  une  grande  place.  A 
demi  laïcisé  encore,  le  clergé  avait  htisoin  d'être  sans  cesse  remis 
sur  le  droit  ciiemin.  Innocent  III  ne  faillit  pas  à  cette  œuvre  mora- 
lisatrice, qui,  d'ailleurs,  en  soustrayant  le  clergé  aux  autorités 
locales,  permettait  à  la  papauté  d'affermir  et  d'étendre  son  pouvoir. 

* 
#  * 

Telles  sont  les  grandes  questions  que  M.  Luchaire  a  traitées  dans 
son  ouvrage.  Ne  faisant  pas  œuvre  d'érudition,  il  n'a  pas  eu  à  dis- 
cuter à  fond  certains  problèmes  délicats  (|ui  se  posent,  par  exemple 
à  propos  de  la  conduite  des  Vénitiens  lors  de  la  quatrième  croisade. 
Il  a  cherché,  avant  tout,  à  mettre  en  relief  les  résultats  qu'on  peut 
considérer  comme  acquis  en  dépit  de  toutes  les  controverses,  écar- 
tant résolument  les  distinctions  trop  subtiles,  les  arguties  des  spé- 
cialistes à  courte  vue.  Peut  être  a-t-il  été  parfois  un  peu  loin  dans 
cette  voie  ;  mais  en  indiquant  l'importance  relative  des  problèmes,  il 
aura  rendu  à  tous,  même  aux  spécialistes,  un  service  éminent.  On 
lui  reprochera  aussi,  et  on  lui  a  repi'oché  déjà,  quelques  erreurs  de 
détail  ;  mais  une  œuvre  comme  celle-ci  vaut  avant  tout  par  l'en- 
semble et  il  y  a  quelque  injustice  à  la  juger  d'un  point  de  vue 
restreint. 

Pour  notre  part,  la  seule  critique  sérieuse  que  nous  serions  tenté 
de  faire  est  purement  formelle.  L'auteur  a  dû,  pour  écrire  ces 

i.  Innocent  III ;  le  concile  de  Latran  et  la  réforme  de  l'Église,  p.  1-89. 
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volumes,  se  livrer  à  une  enquête  détaillée,  examiner  soigneusement 
les  textes  et  les  dissertations  desjéruditâ.  Quelques  notes,  où  Ton 
aurait  trouvé  l'indication  de  ces  textes  et  des  arguments  à  l'appui 
des  thèses  adoptées,  n'auraient  sans  doute  pas  beaucoup  alourdi 
l'ouvrage  et  en  auraient  rendu  la  lecture  plus  profitable  aux  gens 
du  métier.  Du  moins,  M.  Luchaire  s'est  il  efforcé  d'atlénuer  cet 
inconvénient  en  donnant  une  bibliogi'aphie  méthodique  du  sujet', 
en  indiquant  la  valeur  des  principaux  textes  utilisés'  et  surtout 
en  publiant  ailleurs^  avec  des  notes  ceux  des  chapitres  de  son 
ouvrage  dont  les  conclusions  pouvaient  sembler  les  plus  neuves. 

Louis  Halphen. 


1.  Innocent  III  ;  le  concile  de  Lalran  et  la  réforme  de  l'Église,  p.  196-222. 

2.  Ibld.,  p.  191-196. 

3    Dans  la  Reme  historique,  t.  LXXXI.  XCVIl  et  XCVIII.  et  il.iiis  le  recueil  des  Tra- 
vaux de  l'Académie  des  sciences  morales,  t.  CLIX,  CLXI  et  CLXV. 


COMMERCE  D'ARGENT  ^  COMMERCE  DE  DENREES 

AU  MOYEN  AGE 
A  PROPOS  D'UN  TRAVAIL  RÉCENT  < 


Je  me  propose  de  rendre  compte  ici  d'un  essai  fort  intéressant 
qu'un  savant  économiste  russe  vient  de  publier  dans  une  Revue 
autrictiienne.  Je  me  verrai  forcé  d'ajouter  quelques  remarques 
critiques  qui  cependant  n'ont  pas  pour  but  de  diminuerle  mérite  de 
l'auteur.  Car  c'est  un  mérite  incontestable,  que  d'introduire  dans 
l'histoire,  comme  M.  Kulischer  l'a  fait,  des  questions  de  théorie  éco- 
nomique ouvrant  de  nouvelles  voies  d'investigation  à  l'historien  de 
la  vie  sociale.  Voici  les  seuls  reproches  que  je  lui  adresserai  : 
sortant  de  la  théorie,  il  incline  à  maîtriser  la  réalité  historique  en 
s'efforçant  de  l'enfermer  dans  une  formule  radicale;  et,  traitant 
deux  questions  différentes  dans  le  môme  article,  il  ne  les  tient  pas 
toujours  assez  distinctes  l'une  de  l'autre. 

M.  Kulischer  se  pose  cette  question  intéressante  :  quelle  était  la 
relation  du  commerce  de  denrées  et  du  commerce  d'argent  au 
moyen  âge  ;  ces  deux  occupations  étaient-elles  dans  les  mains  des 
mêmes  personnes,  ou  bien  est-il  possible  de  discerner  comme  des 
classes  différentes  le  marchand  et  le  banquier,  le  bourgeois  chré- 
tien et  l'usurier  bravant  la  loi  canonique?  Il  traite  en  même  temps 
cette  autre  question  :  quelle  était  la  position  des  différentes  classes 
de  la  société  médiévale  à  l'égard  de  l'interdiction  ecclésiastique 
du  prêt  à  l'intérêt  ? 

1.  Jos  Kulischer-,  Warenhsendler  und  Geldhsendler  im  Millelaller  ;  tirage  à  part 
de  la  Zeilschrifl  fur  Volkswirlschaft,  Socialpolilik  und  Verwaltung,  t.  xvii,  pp. 
29-56,  201-54.  Vienne  et  Leipiig. 
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La  théorie  en  vigueur,  dil-il.  nous  apprend  que  l'usure  —  c'est  par 
ce  mot,  en  effet,  que  Ja  langue  du  temps  désigne  tout  prêt  à  l'inté- 
rêt —  n'était  exercée  que  par  des  classes  spéciales,  les  Juifs  d'une 
part,  d'autre  part  des  personnes  qui  portent  les  noms  de  Lombards 
ou  de  Cahorsins  ;  ces  gens  ne  pratiquant  que  le  prêt  d'argent,  le 
reste  du  monde  commercial  ne  faisant  que  le  commerce  des  den- 
rées. —  Mais  il  serait  difficile  de  trouver  une  théorie  aussi  radicale 
dans  les  autorités  que  M.  Kulischer  cite  comme  représentant  l'opi- 
nion commune.  Aucun  des  auteurs  cités  ne  dénie  que  la  formule  de 
l'Église  a  été  souvent  transgressée,  et  eu  disant  que  des  personnes 
«  privilégiées  »  pratiquaient  le  prêt  à  l'intérêt,  on  n'exclut  pas  la 
possibilité  que  ces  mêmes  personnes  s'occupassent  d'autre  chose 
encore.  Il  faut  ajouter,  d'ailleurs,  qu'il  ne  s'agit  que  d'économistes 
allemands  envisageant  surtout  l'histoire  du  pays  qui,  plus  que  les 
autres,  —  l'auteui-  l'avoue  lui-même,  —  connaissait  la  division  en 
question  (voir  page  suivante).  C'est  en  vain,  au  surplus,  qu'on 
cherchei'a  cette  théorie  chez  des  auteurs  modernes  comme  Schulte 
et  Sc/iauôe.  Mais  il  ef  t  toujours  vrai  que,  généralement,  les  histo- 
riens donnent  à  la  position  des  classes  ci-dessus  mentionnées  un 
air  de  séparation  plus  rigoureuse  qu'elle  ne  l'était  pratiquement  : 
légalement  parlant,  on  ne  peut  dénier  qu'elle  existait  souvent, 
mais  elle  succombait  elle-même  à  la  même  contre-action  de  la  vie 
pratique  que  la  loi  canonique.  Cette  contre-action,  précisément, 
l'essai  de  M.  Kulischer  nous  la  fait  très  bien  connaître. 

La  question  de  la  signification  des  mots  «  Lombard  »  et  «  Cahor- 
sin  »  mérite  d'être  traitée  à  part  et,  ayant  un  peu  étudié  le  problème, 
je  puis  dire  que  la  première  de  ces  expressions  garde  une  significa- 
tion beaucoup  plus  «  ethnographique  »  (si  j'ose  m'exprimer  ainsi) 
que  la  seconde,  et  qu'un  «  Lombard  »  n'est  pas  nécessairement 
toujours  un  prêteur  d'ajgent  —  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  mot 
acquiert  très  souvent  celte  signification  spéciale.  —  Laissant  de 
côté  celte  question,  je  crois  pouvoir  dire  que,  même  en  admettant 
que  les  auteurs  cilés  par  M.  Kulischer*  représentent  l'opinion 
courante  d'aujourd'hui,  on  ne  pourra  pas  trouver  chez  eux  la 
théorie,  trop  absolue  sans  doute,  que  l'auteur  se  propose  de  com- 
battre. Je  dirais  môme  qu'il  n'y  a  guère  de  préoccupation  théorique 

I .  Endemann,  Cosack,  Roscher,  Knies,  fi.  Mnijer  :  On  le  ïoit,  excepté  le  dernier, 
auteur  d'une  compilation  destinée  à  l'usaj^e  pratique,  ce  ne  sunt  que  des  économistes 
et  des  jurisconsultes  allemands,  appartenant  en  partie  à  une  génération  passée. 
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sur  ce  sujet  chez  les  historiens,  et  je  lui  sais  particulièrement  gré 
de  nous  forcer,  sur  ces  points,  à  une  rét]exion  plus  intense  qui  ne 
pourra  qu'approfondir  et  enrichir  les  méthodes  de  l'histoire  sociale. 
Mais,  où  je  crois  devoir  le  combattre,  c'est  dans  son  effort  pour 
remplacer  une  «  Iht^orie  »  qui,  sous  cette  forme,  n'existe  pas,  par 
une  autre,  contradictoire,  qui  comprend  le  dogme  suivant  :  «  tous 
les  marchands  d'argent  sont  en  même  temps  marchands  de  den- 
rées, et  vice  versa;  lotîtes  les  classes  de  la  société  médiévale  ont 
pratiqué  «  l'usure  »  ;  la  loi  canonique  nA\a\l  presque  aucun  effet.  » 
Voilà  qui  est  aller  trop  loin,  et  je  ne  puis  pas  reconnaître  que  l'ar- 
gumentation de  M.  Kulischer,  que  nous  allons  examiner  dans  les 
pages  suivantes,  prouve  la  vérité  de  telles  affirmations. 

#** 

Gomme  il  sied,  l'auteur  commence  par  nous  donner,  avec  trop 
de  détails  peut-êtr'e,  une  esquisse  de  l'activité  des  commerçants 
italiens  en  Angleterre,  en  France,  dans  le  royaume  de  Napleseten 
Allemagne.  Il  s'occupe  surtout  des  grands  banquiers  florentins  et 
siennois  qui,  par  leur  cumul  incontestable  de  spéculations  sur  les 
marchandises  et  de  transactions  financières,  servent  mieux  sa  thèse 
que  les  personnes  appelées  dans  les  chartes  »  Lombards  »  et 
«  Cakorsins  »,  dont  pourtant  il  veut  dénier  l'existence  privilégiée  et 
spéciale  En  parlant  de  l'Allemagne,  il  est  tout  de  même  forcé  de 
reconnaître  que  les  •  Cahorsins  d'Asti»  nous  apparaissent  généra- 
lement comme  des  prêteurs  sur  gages.  Tout  en  admettant  que  des 
circonstances  spéciales,  lesquelles  nous  n'oserions  pas  définir,  ne 
favorisaient  pas  le  commerce  actif  de  denrées  des  marchands  ita- 
liens dans  ce  pays,  et  en  reconnaissant  qu'il  y  a  quelquefois  des 
Astésans  pratiquant  le  commerce  des  denrées,  nous  prétendons 
pourtant  que.  pour  la  plupart  des  habitants  de  cette  ville  qui  trafi- 
quaient à  l'étranger,  la  preuve  d'une  autre  occupation  que  celle  de 
prêteurs  sur  gages  ne  saurait  être  donnée,  et  cela  non  seulement  en 
ce  qui  concerne  l'Allemagne,  mais  aussi  pour  la  Savoie,  la  Suisse,  le 
Dauphiné,  la  Flandre,  voire  la  frontière  Nord  de  l'Italie  elle-même*. 

i.  Je  n'ai  parlé  que  des  Astésans;  mais  il  y  a  une  quantité  (le  Florentins,  de  Luc-j 
quois,  d'habitants  de  Pistoie  qui  sont  privilégiés  pour  l'usure  dans  diffrentes  villes  de] 
France  (voir  les  Ordonnances)  et  au  sujet  desquels  il  doit  être  rtiflicile  de  prouver  UD  j 
commerce  autre  que  celui  pour  lequel  ils  étaient  privilégiés. 
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En  faisant  allusion  aux  fermiers  des  «  casanae  »  du  Piémont,  comme 
à  une  exception,  nous  touchons  à  un  autre  point  important  :  il  est 
inadmissible  de  forger  une  théorie  pour  r« Europe  médiévale»  en  y 
comprenant  certains  pays  —  la  plus  grande  partie  de  l'Italie  et  la 
France  méridionale  où  les  institutions  féodales  et  la  puissance 
du  clergé  avaient  beaiicoup  moins  influé  sur  la  vie  économique  que 
dans  le  reste  du  monde  chrétien.  S'il  y  avait,  dans  cette  Italie  aussi, 
à  côté  des  grands  banquiers-marchands,  des  petits  usuriers  privi- 
légiés pour  cette  profession,  ce  fait  était  purement  dû  à  une  répar- 
tition du 'travail  plus  avancée  que  dans  les  autres  pays.  Si  dans 
ceux  ci  nous  trouvons  ces  usuriers  de  profession,  il  faudra,  en  effet, 
chercher  une  influence  spéciale  qui  ne  pourra  être  que  celle  de 
l'Église. 

Mais  retournons  aux  faits  !  D'habitude,  M.  Kulischer  conclut, 
dans  tous  les  cas  où  le  commerce  des  denrées  n'est  pav  défendu 
aux  personnes  en  question,  qu'il  était  en  effet  pratiqué  par  eux  ; 
nous  ne  saurions  le  suivre  dans  cette  conclusion,  puisque  cetU» 
occupation,  eu  dehors  des  restrictions  faites  au  commerce  dtî 
étrangers  en  général,  ne  comportait  pas  d'habitude  une  per- 
mission spéciale.  Dans  d'autres  cas,  où  évidemment  les  deux  direc- 
tions d'activité  commerciale  dont  nous  parlons  s'unissent  dans 
une  seule  personne,  on  pourra  tout  de  même  établir,  qu'une  d'elles 
était  la  direction  significative,  celle  qui  désignait  la  situation  éco- 
nomique et  sociale  de  l'homme,  et  ainsi  de  même  pour  des  com- 
munes entières.  Bien  sûr,  cette  Gaoï-sa  du  Boccace',  qui  n'est 
peuplée  que  d'usuriers,  appartient  à  la  fable,  mais  M.  Kulischer 
ne  pourra  pas  dénier  qu'on  peut  très  bien  classer  les  villes 
commerçantes  selon  l'importance  que  les  différentes  branches  du 
commerce  y  possédaient  au  moyen  âge.  On  commencerait  ainsi  par 
Venise,  qui,  malgré  les.onstatations  très  intéressantes  de  l'auteur 
sur  ses  opérations  financières*,  restera  toujours,  avant  tout,  l'en- 
trepôt de  marchandises  ;  on  passerait  par  Gênes,  qui  déjà  avait 
plus  d'importance  relative  pour  le  commerce  d'argent  ;  et,  après 
des  centres  commerciaux  comme  Florence,  Sienne,  Bologne,  Milan, 
Lucques.  où  les  deux  sortes  de  commerce  se  contrebalancent  à 
peu  près,  on  arriverait  finalement  à  cette  curieuse  ville  d'Asti  dont 
l'importance  internationale  reposait  presque  tout  entière  sur  l'ac- 

1.  Dan»  son  Commentaire  île  la  Divine  comédie,  en  interprétant  Inf.  XI,  50. 

2.  Kulischer,  p.  64  et  suivantes. 
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tivité  de  ses  marchands  d'argent.  Nous  sommes  convaincu  que  le 
savant  auteur  n'ignoi'e  pas  ces  faits  dont  le  caractère  relatif  et 
coiîiparatif  se  heurterait  cependant  à  ses  théories  absolues. 

Et,  en  effet.  M.  Kulischer  s'efforce  de  nous  prouver  que  l'activité 
des  villes  commerçantes  était  toujours  dirigée  dans  les  deux  sens, 
sans  égard  aux  questions  de  quantité,  pourtant  si  importantes  pour 
avoir  une  vraie  idée  des  temps  passés,  môme  vus  à  travers  la  théorie. 
Mais,  fût-il  parvenu  à  établir  ce  point,  il  aurait  encore  à  prouver  la 
même  chose  pour  les  individus.  Or,  il  ne  parle  —  mettons  à  part 
les  grands  banquiers  et  marchands,  dont  l'importance  multiple 
soutient  plus  spécialement  sa  thèse  —  que  d'une  façon  générale  des 
Florentins,  des  Siennois,  des  «  communes  italiennes  »,  sans  s'ar- 
rêter à  ce  problème  :  si  c'étaient  non  seulement  des  bourgeois  des 
mêmes  villes,  mais  encore  les  mêmes  individus  qui  pratiquaient 
les  deux  genres  de  commerce.  Voilà  ce  qu'il  faudrait  prouver  ;  ou, 
autrement,  si  l'auteur  ne  voulait  pas  s'occuper  des  «  exceptions  », 
il  ne  fallait  pas  vouloir  substituer  cette  théorie  intransigeante  à 
une  sobre  réalité  d'un  caractère  forcément  relatif. 

Quant  aux  fails  rapportés  dans  ce  chapitre  sur  les  Italiens  je  n'ai 
rien  à  dire  ;  ce  n'est  qu'aux  conclusions  que  je  fais  objection. 
Peut-être  serait-il  utile  de  préciser  pourquoi,  à  mon  avis,  la  ques- 
tion des  «  Lombards  »  et  «  Cahorsins  »  est  une  affaire  à  part.  Du 
moment  que  nous  reconnaissons  les  Cahorsins  de  Mathieu  Paris 
comme  différents  —  économiquement  parlant  —  de  ceux  des 
chartes  allemandes,  ils  n'entrent  plus  comme  une  catégorie  com- 
mune dans  une  étude  orientée  d'après  les  différences  fondamen- 
tales de  la  vie  économique  ;  les  classes  principales  de  commer- 
çants restent  pour  nous  différentes,  môme  désignées  sous  un  nom 
pareil.  Les  Cahorsins  d'Asti  ne  restent  pas  moins,  en  général,  des 
marchands  d'argent  purs  et  simples,  parce  qu'ils  partagent  leur 
surnom  avec  des  Siennois  appartenant  à  une  classe  différente  de 
commerçants.  Il  n'est  d'ailleurs,  je  crois,  pas  exact  d'identifier 
d'avance  les  Lombards  et  les  Cahorsins  dans  tous  les  cas  :  mais 
voilà  des  choses  qui  n'appartiennent  plus  au  sujet  que  nous  traitons 
et  que  j'espère  pouvoir  développer  amplement  le  moment  venu. 

Notons  encore  qu'une  partie  des  faits  relatifs  au  commerce  des 
Italiens  se  trouve  dans  l'essai  de  M.  Kulischer,  séparée  des  autres, 
ce  qui  ne  rend  pas  l'étude  de  l'essai  plus  commode.  Il  y  a  entre  ces 
deux  parties  une  digression,  sur  les  effets  généraux  de  Tinter- 
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diction  ecclésiastique  du  prêt  à  intérêt,  qui  ne  contient  que  des 
laits  connus. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  étude  M.  Kulisclier  s'occupe 
d'abord  des  Hanséates,  ensuite  des  marchands  de  la  Haute  Alle- 
magne et  des  commerçants  indigènes  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre. Tout  le  monde  reconnaîtra  avec  l'auteur  que  ces  peuples 
pratiquaient  en  effet  également  le  commerce  des  denrées  et  celui 
d'argent  quand  l'occasion  se  présentait,  et  que  les  «  usuriers  »  de 
profession  étaient  plutôt  rares  dans  ces  races,  ce  qui  laissa 
d'autre  part  un  plus  vaste  champ  pour  les  transactions  de  leurs 
concurrentsitaliens  et  Juifs.  D'ailleurs,  on  peut  voir  que  ces  paysne 
manquaient  pas  tout  à  fait  d'usuriers  nationaux,  par  un  exemple 
cité  plus  loin  par  M.  Kulischer  lui-même'.  Nous  ne  signalons  qu'en 
passant  une  allégation  qui  excède  la  mesure  :  l'auteur  dit  qu'en 
France  les  premiers  marchands  indigènes  ont  été  des  descendants 
d'Italiens  et  que  Jacques  Cœur  a  été  le  premier  marchand  de  sang 
Irapçais  :  on  na  qu'à  feuilleter  un  volume  quelconque  des  Paient 
Hnl/s,  par  exemple,  pour  voir  qu'il  y  avait  dans  les  premières 
années  du  xin"  siècle  déjà  une  quantité  de  marchands  français, 
commerçant  en  Angleterre,  des  gens  originaires  tant  du  Sud  du 
Pays  (y  compris  la  ville  de  Cahors)que  du  Poitou,  de  la  Normandie, 
de  la  Picardie  et  de  la  Flandre. 

Dans  la  troisième  partie  de  son  essai,  M.  Kulischer  nous  parle  de 
l'autre  problème  qu'il  avait  soulevé:  de  l'influence  effective  du 
droit  canon  sur  la  pratique  du  prêt  à  intérêt.  Il  avance,  appuyé 
sur  ce  qui  précède,  que  la  loi  canonique  n'avait  aucun  effet  pra- 
tique, que  surtout  les  marchands,  mais  aussi  les  autres  classes,  la 
transgressaient  systématiquement.  Personne  ne  doute  que  cette 
loi  ait  été  souvent,  très  souvent,  laissée  inobservée,  soit  ouverte- 
ment, soit  au  moyen  de  ruses.  Mais  pourquoi  sortir  de  cette  vérité 
incontestée  et  incontestable  pour  dire  qu'elle  n'était  pas  respectée 
du  tout?  Naturellement,  contre  la  liste  des  transgressions  dressée 
par  l'auteur  nous  ne  pouvons  pas  former  une  liste  de  cas  con- 
traires, les  sources  n'en  parlant  pas  expressément.  .Mais  conclure 
de  ce  silence,  dont  toutes  les  circonstances  normales  et  quoti- 
diennes de  la  vie  du  passé  sont  entourées,  à  leur  non-existence,  — 
cela  équivaudrait  à  dire  que  tous  les  hommes  sont  parjures,  voleurs, 

1.  Huard  PérenI,  privilégié  jt  Gisors  en  1372  «  ponr  preder  à  usures  el  marcbauder 
ton  argent  •  (p.  219). 
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adultères,  parce  qu'il  y  a  des  lois  poursuivant  ces  délits  et  des 
preuves  de  leur  mise  à  exécution  !  On  ne  peut  pas  dénier  que 
l'Église  a  très  souvent  frappé  de  ses  censures  l'usure  manifeste  et 
que  l'opinion  populaire  se  mettait  avec  violence  du  même  côté;  peut- 
on  croire  que  la  peur  de  ces  peines  spirituelles  et  l'ennui  causé 
par  une  désapprobation  morale  n'aient  point  influencé  l'homme 
médiéval,  môme  en  ne  tenant  pas  compte  des  cas.  qui  ne  devaient 
pis  être  rares  non  plus,  où  la  conviction  personnelle  de  l'individu 
correspondait  à  celle  de  l'Église?  Poser  la  question,  c'est  y  répon- 
dre. Je  crois  donc  que  nous  pouvons  mettre  au  compte  de  l'Église 
cette  répartition  du  travail  entre  usuriers  et  marchands  que  nous 
avons  pu  constater  à  un  certain  degré,  phénomène  économique 
qui,  sans  cela,  étant  donné  l'état  général  de  l'Europe  féodale, 
serait  en  effet  incroyable  et  inexplicable.  — M.  Kulischer  cite,  à  bon 
droit,  entre  les  classes  dont  la  pratique  s'opposait  constamment 
à  la  théorie  ecclésiastique,  les   changeurs'.   Je  me  permets  de 


1.  En  pailiint  il'uii  change  gént-ral  <!tal)li  en  Angleterre  par  Ricliard  de  Cornouaille, 
M.  K.  croit  ce  fait  o  silrement  on  connexion  »  avec  l'expulsion  des  Juifs  en  1290,  dont 
il  chercherait  un  mitif  dans  la  jalousie  de  ce  comte-changeui'  auquel  ils  étaient,  au 
surplus,  encore  vendus.  Je  regrette  de  devoir  dire  que  celte  allégation,  qui  sans  doute  n'a 
pas  d'importance  pour  le  sujet  de  l'essai,  montre,  même  venant  de  la  part  d'un  théori- 
cien, une  insouciance  du  fait  historique,  qui  passe  la  mesure.  Je  ne  sais  pas  trop  ce 
que  devait  être  le  «  change  général  »  de  Richard  ;  la  citation  qui  se  trouve  chez  Neutnann 
(Geschickie  des  Wucliers  in  Deufschland).  rapportée  par  M.  K.,  renvoie  à  Sautnaise, 
avec  une  erreur  de  page  ou  de  fait,  car  je  n'ai  pu  trouver  rien  de  semblable  dans  les 
quatre  traités  sur  l'usure  de  ce  dernier,  et  je  n'aurais  d'ailleurs  pas  trop  de  confiance 
dans  les  notes  historiques  dispersées  h  travers  les  livres  de  tendance  du  polyhistorien. 
Ce  change  formant  un  monopole  pour  son  titulaire,  est  peut-être  simplement  le  change 
royal  affermé  au  frère  du  roi  et  qui  en  effet  avait  un  caractère  exclusif,  voir  Ri/mer 
Foedera  (Hec.  Ed.),  I,  207  ou  Pat.  R.  H.  lll,  II,  502  (acte  du  28/9  1232),  c'est-;i-dire 
que  les  changeurs  privés  élaient  tenus  à  n'exercer  leur  métier  que  dans  le  «  camhium 
régis  »  où  prohablement  ils  payaient  une  taxe.  Plus  il  y  avait  de  changeurs  privés, 
plus  grand  était  donc  le  revenu  du  fermier. 

J'ignore,  d'ailleurs,  le  fait  et  la  date  d'un  pareil  engagement.  Voyous  maintenant  si 
le  fait  de  tenir  le  Judaïsme  en  gage,  pouvait  influencer  la  conduite  du  fermier  du 
change  !  Si  les  changeurs  juifs  formaient  peut-être  une  classe  à  part  qui  ne  pratiquait 
pas  au  change  royal,  voilà  donc  au  moins  une  autre  cause  pour  Richard  de  vouloir 
conserver  ce  peuple,  dont  il  tirail  un  beau  revenu  ;  d'autre  part,  les  droits  flnanciels 
dont  il  profitait  ne  lui  auraient  pas  donné  le  droit  de  changer  leur  condition  générale. 
Après  tout,  il  suffira  île  noter,  que  les  Juifs  furent  engagés  à  Richard  une  fois  en  li55 
et  plus  tard  une  seconde  fois  en  1271,  —  cette  fois  pour  un  an  seulement,  —  et  que  ce 
frère  d'Henri  lit  mourut  déjà  l'année  suivante,—  dix-huit  ans  avant  l'expulsion  des  Juifs 
à  laquelle  il  aurait  contribué  !  Vodà  donc,  j'espère,  assez  de  raisons  pour  montrer 
l'impossibilité  historique  et  logique  de  cette  thèse.  Pour  les  vraies  raisons  de  l'expulsion 
des  Juifs,  voir  le  bon  livre  de  Abrahamx  {The  expulsion  of  Ihe  Jews  from  England, 
1894),  qui  insiste  seulement  un  peu  trop  sur  la  religiosité  du  roi.  —  Je  crains  qu'on  ne 
puisse  traiter  plus  sérieusement  la  citation  tirée  de  l'«  histoire  des  banques  »  par  7'ie/ro 
Rola  (p.  232)  qui  vent  savoir  que  les  Franciscains,  ambitieux  de  monopoliser  le  marché 
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remarquer  à  cette  occasion  que  voilà  sans  doute  une  classe,  sinon 
toujours  adonnée  au  prêt  à  intérêt,  loulefois  occupée  exclusive- 
ment aux  transactions  dargent. 

Après  avoir  relaté  quelques  faits  curieux  concernant  les  actions 
contre  la  loi  canonique,  l'auteur  trace  une  esquisse  de  la  position 
commerciale  des  Juifs  au  moyen  âge.  Voilà  une  partie  très  intéres- 
sante et  instructive,  qui  pourtant  contient,  elle  aussi,  quelques 
exagérations.  11  est  vrai  que  la  question  :  pourquoi  les  Juifs  étaient- 
ils  persécutés?  ne  touche  pas  de  très  près  le  sujet  principal  de 
l'étude  ;  mais  notons  que  M.  Kulischer  préhd  aussi  dans  ce  cas  un 
point  de  vue  trop  absolu  en  excluant,  ou  presque,  l'usure  de  ce 
peuple  comme  un  motif  important  de  leur  liaine  générale.  Il  lui 
échappe  à  mon  avis  que  les  Juifs,  étant  une  masse  compacte  et 
relativement  sédentaire,  pouvaient  être  plus  facilement  frappés 
que  leurs  concurrents  chrétiens,  qui,  en  outre,  ce  qui  reste  tou- 
jours vrai,  n'étaient  pas  non  plus  de  race,  de  religion  et  d'habi- 
tudes si  complètement  étrangères  aux  peuples  du  Nord.  On  trou- 
vera de  même  les  causes  de  cette  antipathie  populaire  très  bien 
expliquées  par  Abrahams,  /.  c.  ;  les  méridionaux  jouent  ici  encore 
un  rôle  à  part.  (Voir  plus  loin.)  Après  la  digression,  dont  nous 
venons  de  parler,  M.  Kulischer  prend  sa  position  dans  la  contro- 
verse sur  ce  point,  si  les  Juifs  étaient,  oui  ou  non,  des  grands  mar- 
chands avant  les  croisades  et  limités  à  l'usure  après.  Il  donne  des 
faits  très  intéressants  prouvant  qu'en  effet  le  commencement  du 
moyen  âge  les  voyait  dans  une  position  enviable,  ce  qui  d'ailleurs 
n'était  pas  at)solument  dénié  môme  par  BUcher,  et  qu'ils  n'étaient 
jamais  complètement  exclus  du  trafic  des  marchandises.  Sur  ce 
dernier  point  il  y  a  lieu  d'adoucir  une  théorie  courante  qui,  en 
effet,  est  exagérée;  et  j'admets  le  fait  que  les  Juifs  n'étaient 
jamais  absolument  confinés  dans  le  commerce  d  argent,  beaucoup 
plus  généralement  (|ue  je  ne  puis  le  faire  pour  les  préteurs  ila/iens. 
Car  il  ne  s'agit  pas  ici  des  bourgeois  d'une  ville  importante  qui 
allaient  à  l'étranger  avec  un  but  commercial  tout  défini,  pour  en 

d'aritciit  pour  eu\-mèine8,  aient  contribué  a  une  expulsion  analogue  de  la  Franre 
(1291  .Voila  qui  n'eut  pa»  uentil  pour  ces  a|i<)trps  de  la  |iauuelc  :  Eslce  qu'on  ne  pou»  ait 
pas  trouver  niieui  que  cela  ru  f.iit  «  d'influences  >.  dans  un  temps  m'i  l'activilé  et  le 
succès  lies  liuancier»  italiens  parvenaienl  à  leur  (:onil)le  tant  en  l-rance  qu'en  Angle- 
terre et  où  leui  concurrence  écrasante  diuiliiuait,  eu  effet,  l'importauci'  (inaucielle  des 
Juifs  —  la  seule  qui  les  taisait  lolirer?  I>'ailleuis  Piciro  Rnla  n'est  pas,  comme  source 
historique,  beaucoup  plus  solvable  que  Glande  Saumaise.  Il  est  vrai  qu'ici  .M.  K.  se 
reporte  seulement  a  l'autorité  citée.  Mais  valait-il  la  peine  de  s'en  servir? 
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rentrer  après  fortune  faite,  mais  plus  ou  moins  de  pauvres  diables 
saisissant  toute  occasion  de  gain  qui  se  présentait  à  eux  ; 
encore  est-il  naturel  que  les  Juifs,  restant  pendant  des  générations 
à  la  même  place,  fussent  liés  à  la  vie  économique  de  leurs  voisins 
d'une  façon  plus  étroite  et  plus  multiple  que  des  visiteurs  étran- 
gers, —  un  Cahorsin  assimilé  n'étant  plus  un  Cahorsiu,  tandis  que 
le  Juif  restait  toujours  dans  sa  position  de  demi-étranger.  — Je  ne 
veux  que  signaler  les  pages  consacrées  par  l'auteur  à  l'histoire  des 
Juifs  dans  l'Europe  méridionale,  où  la  vie  économique  était  plus 
développée  dans  des  républiques  pénétrées  de  l'esprit  latin  et  dans 
un  pays,  —  l'Espagne,  —  dont  la  civilisation  était  établie  sur  des 
fondements  Arabes.  Il  est  tout  naturel  que  dans  ces  pays  où  encore 
la  différence  de  race  était  moins  sensible,  l'influence  des  Croisades 
sur  le  sort  des  Juifs  ait  été  moins  sérieuse,  et  que  ceux-ci,  au 
moins  jusqu'à  la  contre-réforme,  aient  continué  de  jouer  un  rôle 
actif  dans  tous  les  champs  de  l'activité  économique. 

A  la  fin  de  son  essai,  M.  Kulischer  caractérise  la  participation  de 
l'Église  elle-même  au  commerce  des  denrées  et  à  celui  de  l'argent. 
Quant  à  ce  dernier,  il  y  a  sans  doute  des  faits  saisissants,  mais 
toujours  ne  faut-il  pas  oublier  que  des  opérations  comme  le  mort- 
gage  et  l'achat  des  rentes,  pratiquées  sur  une  large  échelle  par  le 
cleigé,  n'avaient  pour  but  que  le  placement  des  sommes  superflues 
ou  le  désir  d'arrondir  les  propriétés  rurales,  désir  plutôt  féodal 
que  commercial  11  y  a  quand  môme  dans  les  faits  relatés  par 
M.  Kulischer  quelques  rares  exemples  d'un  léel  prêt  à  intérêt 
exercé  par  des  établissements  religieux.  Car  ou  ne  pourrait  enre- 
gistrer avec  lui  les  clercs  usuriers,  contre  lesquels  les  conciles 
et  les  synodes  sévissent  si  souvent,  comme  représentant  la 
pratique  courante  de  l'Église. 

C'est  au  milieu  des  exemples  illustrant  l'histoire  du  commerce 
des  Italiens  que  l'auteur  a  placé  une  digression  théorique  d'une 
haute  valeur  sur  laquelle  nous  ne  pouvons  pas  insister  dans  celte 
Revue  ^  Il  y  détaille  avec  l'habileté  d'un  économiste  spirituel  les 
relations  théoriquement  possibles  entre  le  commerce  de  denrées  et 
celui  d'argent.  11  constate  comme  l'un  pouvait  se  développer  de  l'au- 
tre, c'est-à-dire,  en  sortant  du  commerce  d'argent:  i°  par  des  privi- 
lèges de  commerce  comme  payement  de  sommes  avancées  ;  2"  par 

1.  Pages  36  à  61. 
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raffermemènt,  au  même  titre,  des  revenus  du  pays; 3°  par  remploi 
des  banquiers  pour  des  achats  de  marchandises;  4"  par  la  posses- 
sion de  gages  non  retirés.  Et, <?«  sorîanl  du  commerce  des  denrées: 
f°  par  le  besoin  d'occuper  des  capitaux  actuellement  non 
employables  dans  celui-ci';  2*  par  l'espoir  de  gagner  des 
privilèges  pour  le  commerce  des  denrées  en  prêtant  aux  princes. 
Des  constatations  de  ce  genre  me  semblent,  malgré  leur  appa- 
rence théorique,  être  très  utiles  pour  l'historien  dont  elles  peu- 
vent guider  les  investigations.  Naturellement,  il  serait  erroné  de 
conclure  de  cette  connexion  théorique  des  deux  genres  de  com- 
merce à  leur  indissolubilité  dans  la  vie  pratique  :  il  se  peut  très 
bien  que  les  effets  allégués  se  soient  déjà  produits  dans  un  temps 
antérieur  au  temps  en  question  et  qu'ils  aient  déjà  poussé  les 
choses  vers  un  état  plus  spécialisé. 

♦% 

En  donnant  notre  opinion  sur  les  thèses  finales  de  M.  Kulischer 
nous  ne  faisons  que  résumer  à  notre  tour  ce  que  nous  avons  dit  au 
cours  de  ce  compte  rendu.  Quant  aux  points  /  et  2  [les commerces 
de  denrées  et  d'argent  .sont  étroitement  liés,  les  marchands  d'ar- 
gent et  de  denrées  sont  identiques,  tous  les  marchands  d'argent 
des  peuples  commerçants  sont  en  même  temps  occupés  au  trafic 
des  denrées],  je  crois  que  ces  formules,  à  l'exception  de  la  pre- 
mière, sont  inutilement  exagérées;  à  mon  avis  il  n'y  a  pas  lieu 
de  changer  l'opinion  commune  qui  comporte  :  que  malgré  la 
liaison  étroite  du  commerce  d'argent  avec  celui  des  denrées  il  y 
avait  des  communes  dont  l'activité  était  dirigée  de  préférence,  et 
des  individus  dont  elle  l'était  exclusivement  dans  une  seule  des 
directions  en  question. "Cette  répartition  du  travail  n'indique  pas, 
comme  en  Italie,  pays  qu'on  ne  peut  pas  comprendre  dans  ces  défi- 
nitions, une  économie  avancée,  mais  se  fonde  plutôt  sur  les  elFets 
de  la  théorie  ecclésiastique.  Donc,  sur  le  point  3  et  4  [le  prêt  à  in- 
térêt était  exercé  au  moyen  âge  par  toutes  les  classes, voire  l'Église 
elle-même],  je  crois  que  ces  faits  sont  essentiellement  vrais,  d'ail- 

1.  CeUe  formule  me  parail  un  peu  artillcielle:  les  empécliements  du  commerce 
ayant  l'elfel  de  favoriser  le  commerce  i\e  l'aritent,  les  époques  d'une  vie  sans  loi  et  sans 
ordre  et  d'une  vie  économique  trè»  primilite  seraient-elles  donc  les  plus  favorables 
aux  transactions  de  ce  genre  ? 
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leurs  incontestés,  mais  que  M.  Kulischer  a  toit  du  moment  où  il 
quitte  la  théorie  courante  pour  àéa\er  toute  influence  de  l'interdic- 
tion canonique  du  prêt  à  intérêt  dans  la  vie  pratique. 

Si  je  crois  donc  que  M.  Kulischer  n"a  pas  réussi  à  refondre  cette 
«  théorie  courante  >>  sur  un  des  points  saillants,  je  reconnaîtrai 
néanmoins  avec  plaisir  l'utilité  de  son  travail.  C'est  toujours  un 
mérite  de  grouper  les  faits  historiques  dans  un  sens  spécial;  l'au- 
teur y  ajoute  une  remarquahle  ingéniosité  théorique,  il  assemble 
des  faits  suffisants  pour  changer  nos  idées  du  commerce  juif  au 
moyen  âge  avancé,  et  il  met  le  rôle  commercial  de  l'Église  dans 
une  lumière  plus  claire.  Qu'il  veuille  bien  voir  dans  l'étendue 
même  que  nous  avons  donnée  à  ce  compte  rendu,  une  preuve  de 
l'intérêt  que  nous  prenons  à  son  essai  tout  en  combattant  ses 
conclusions  ! 

D'  Franz  ârens. 
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VI 

LE  UOUSSILI.OIN 


LE    BOUSSILLON,    UNITÉ    UISTORIQCE. 


Peu  de  provinces  françaises  sont  aussi  netlenient  délimitées  que 
le  Roussillon  et  aussi  fortement  caractérisées  dans  l'iiistoire.  Les 
contours  en  ont  été  pour  ainsi  dire  invariables  et  le  nom  même  du 
Roussillon  en  évoque  aussitôt  le  dessin  sur  la  carte.  Du  côté  du 
Languedoc,  c'est  la  langue  elle-même  qui,  encore  aujourd'liiii, 
malgré  la  substitution  du  déparlement  à  la  province,  en  accuse  la 
frontière  ;  du  côté  de  la  Catalogne,  les  Pyrénées  en  tracent  la  limite 
presque  rectiligne. 

Pourtant,  le  Roussillon,  avec  son  annexe  la  Cerdagne,  est  loin 
d'être  un  tout  uniforme.  Encbâssé,  en  quelque  sorte,  dans  une 
encoignure  du  relief,  il  réunit,  dans  son  étroit  domaine,  les  con- 
trastes les  plus  saisissants  de  la  nature  :  les  montagnes,  la  jtlaine, 
la  mer.  C'est  le  sol  même  qui  détermine  les  /)fl//s  roussillonnais  : 
la  Salanque,  terre  d'alluvion,  chaude  et  fertile,  conquise  sur  la 
Méditerranée;  le.  Houssillon propre,  c'est-à-dire  la  plaine  avec  les 
capitales  successives  ou  concurrentes  :  Rusciuo,  Elue,  Perpignan  ; 
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le  Confient  ou  vallée  moyenne  de  la  Tet  ;  laCerdagne,  au  cœur  des 
Pyrénées  que  domine  le  majestueux  Garlit,  et  dont  le  col  de  la  Perche 
est  comme  l'unique  artère  ;  le  Capcir,  eniin,  canton  abrupt  et  sau- 
vage où  l'Aude  môme,  d'abord  si  calme,  prend  des  allures  de 
torrent,  et  dont  le  chef-lieu  féodal,  Puig-Vaiador,  est  un  véritable 
nid  d'aigles.  Les  limites  respectives  de  ces  divers  pays  sont  insai- 
sissables, car  il  serait  illusoire  d'attribuer  une  portée  précise  aux 
circonscriptions  administratives  et  politiques,  arbitraires  et 
d'ailleurs  variables.  Les  pai/s  roussillonnais  sont,  en  réalité, 
autant  de  petites  régions  naturelles  qui  se  succèdent  par  transi- 
tions insensibles,  et  le  voyageur  qui  les  parcourt  passe  de  Tune  à 
l'autre  sans  s'en  apercevoir  d'abord,  surpris  bientôt  et  charmé  des 
aspects  nouveaux  qui  se  déroulent  devant  ses  yeux. 

Si  imet  si  multiple  à  la  fois,  le  Roussillon  était  vraiment  prédes- 
tiné pour  être  le  berceau  d'un  petit  peuple  nettement  défini,  au  phy- 
sique comme  au  moral,  mais  d'un  peuple  singulièrement  mobile, 
d'humeur  sensible  et  changeante,  passant  facilement,  au  cours  de  sa 
destinée,  de  la  révolte  à  la  résignation,  comme  on  passe  en  quelques 
instants,  sur  sou  sol  privilégié,  delà  vallée  ensoleillée  aux  neiges  du 
Ganigou.  Aussi  bien,  ce  pays  s'esttrouvé,par  surcroît,  percé  de  part 
en  part  pour  livrer  passage  à  l'une  des  grandes  voies  humaines.  Le  col 
duPerthus  a  été,  en  effet,  l'un  des  seuils  les  plus  importants  de  toute 
l'Europe  occidentale  :  races  et  peuples  l'ont  traversé,  laissant  tour 
à  tour  quelque  chose  d'eux-mêmes  à  la  terre  hospitalière.  Grâce  à 
ces  apports,  surtout  à  l'époque  obscure  et  féconde  du  haut  moyen 
âge,  la  race  roussillonnaise  s'est  abondamment  renouvelée,  et, 
comme  toute  race  fondue  d'éléments  multiples  et  variés  au  creuset  de 
l'histoire,  la  nôtre  s'est  révélée  aux  siècles  suivants,  riche  de  sang, 
exubérante  de  force  ;  le  tempérament  roussillonnais  s'est  accusé 
avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  plus  ardent,  certes,  à  l'action  qu'à  la 
pensée,  mais  surtout  allacbé  passionnément  à  son  sol.  Qu'il  soit 
Majorquin,  Aragonais,  Espagnol  ou  Français  par  le  caprice  du 
sort,  le  Roussillonnais  demeure  toujours  et  avant  tout  Roussillon- 
nais, et  c'est  le  secret  de  ses  résistances  comme  le  secret  de  ses 
abandons.  Même  quand  il  se  donne  ou  se  laisse  prendre,  de  gré 
ou  de  force,  il  est  fidèle  à  lui-même  et  loyal  envers  les  ancêtres  ;  il 
reste  obstinément  attaché  à  sa  coutume  et  à  sa  langue  ;  il  défend 
ardemment  l'une  et  l'autre  contre  les  compressions  ou  les  infiltra- 
tions du  dehors  et,  dans  cette  fidélité  jalouse  à  la  patrie  locale, 
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fût-ce  au  seiu  d'une  patrie  plus  grande,,  s'affirme  justement  une 
riclie  et  consciente  vitalité. 

Par  là,  l'histoire  du  Roussillon  regagne,  et  au  delà  sans  doute, 
l'intérêt  que  des  circonstances  défavorables  risqueraient  de  lui  faire 
perdre.  D'autres  provinces,  plus  rapprO".liées  du  centre  que  le  jeu  des 
forces  historiques  a  assigné  à  la  formation  de  l'unité  française,  ont 
joué  un  rôle  plus  décisif  dans  l'évolution  générale.  Le  Roussillon, 
pris  entre  la  France  et  l'Espagne,  s'est  débattu  longtemps  sans 
pouvoir  être  finalement  autre  chose  qu'un  élément  passif  entre  les 
deu.t  grands  pays  qui  se  disputaient  sa  possession  :  trop  souvent  il 
a  été  réduit  à  fouinir  un  enjeu  à  leur  diplomatie  et  des  champs  de 
bataille  à  leurs  armées.  Mais  l'histoire  du  Roussillon  est  mieux  tiue 
l'histoire  dune  frontière,  c'est  P'histoire  d'une  unité  à  la  fois  ethno- 
graphique et  politique,  dont  la  destinée,  si  mêlée  qu'elle  soit  à 
l'histoire  générale  des  grands  États  pyrénéens,  vaut  d'être  étudiée 
par  elle-même  et  réserve  d'heureuses  surprises,  non  seulement  à 
l'érudit  curieux  des  moindres  détails  d'autrefois,  mais  encore  au 
penseur  désireux  de  démêler  à  travers  le  passé  dune  race  les  mani- 
festations de  son  esprit  propre  et  de  son  tempérament  original. 
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II 

LE    MOUVEMENT    HISTORIQUE   EN    ROUSSILLON'. 

L'histoire  provinciale  du  Roussillon  n'existe  pas,  à  proprement 
parler,  avant  le  xviu"  siècle.  A  la  vérité,  un  notaire  du  xvir,  André 
Bosch,  avait  tenté  un  effort  pour  exhumer  des  pièces  d'archives  et 
pour  en  tirer  les  matériaux  d'un  monument  élevé  à  la  gloire  du 
Principal  de  Catalogne  et  des  Comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne'''. 
Mais,  si  le  premier  en  date  de  nos  historiens  provinciaux  avait  le 
goût  du  document,  il  avait  plus  encore  le  goût  de  l'héroïque  et  du 
merveilleux  ;  surtout  il  était  totalement  dépourvu  dé  sens  critique 
et  ses  investigations  lahorieuses  à  travers  l'inédit  n'ont  guère 
abouti  qu'à  propager  des  légendes  puériles  et  invraisemblables. 
Aussi  bien  a-t-il  été  puni  de  ses  excès  d'imagination  par  une  répu- 
tation fâcheuse.  On  ne  s'est  pas  contenté  denier  son  autorité,  l'on 
a  incriminé  sa  bonne  foi  et  le  sobriquet  de  menteur,  lo  mentider,  a 
été  accolé  à  son  nom.  Le  jugement  de  la  postérité  doit  être  plus 
honorable  :  à  vrai  dire,  la  crédulité  extrême  de  Bosch  nel'absoutque 
trop  de  l'accusation  d'imposture.  iMieux  vaut  confirmer  la  sentence 
de  Fossa,  cruelle  encore,  mais  plus  équitable,  qui  le  déclare  «  aussi 
peu  jurisconsulte  qu'historien  ». 

En  dehors  du  fantaisiste  Summari  de  Bosch,  les  Roussillonnais, 
jusqu'au  milieu  du  xviii"  siècle,  en  furent  encore  réduits  aux  his- 
toires générales  de  Catalogne',  d'Aragon  ',  et  de  France,  et  au 

1.  La  iiublication  réceiile  d'une  Bii/îoj/op/'/e  Rows.siWonnaî«e  (Bulletiu  de  la  So- 
ciété agricole,  scieiitifii|iie  et  littéraire  des  Pyréuées-Oiientales,  t.  XLVU,  et  à  part, 
Perpiyiiau,  Lutrolje,  1906,  iii-8  de  aj8  pages)  nous  dispense  de  toute  éiiumération 
pro|)rement  dite.  Nous  avons  donc  entendu  nous  l)ornei'  ici  à  une  esquisse  du  mouïe- 
meut  liistorii|ue  en  Roussillon  daus  son  ensemble,  sans  songer  le  moins  du  monde  à 
dresser  à  nouveau,  même  en  abrégé,  l'inventaire  des  ricbesses  bibliograpbiques  de 
la  province. 

2.  Summari,  index  o  epitome  dels  admirables  y  nobilissims  tilols  de  honor  de 
Cathalunya,  Hossello  ij  Cerdanya,  y  de  les  gracies,  privilegis,  prerogalives,  pre- 
hemineiicies,  ilibertuts  y  immunilats  gosan  segons  les  propries  y  naturals  lleys, 
Perpinya,  Père  Lacavalleria,  1628.  L'ouvrage  suivant  n'est  qu'un  recueil  de  textes  : 
Rigau,  Libre  appellal  recollecta  de  lois  los  privilegis,  provisions,  pragmatiques 
é  ordinacions  de  la  vila  de  Perpinya,  Barcelona,  1310,  in-fol. 

3.  Oarbonell  (Père  Miquel),  Chroniques  de  Espanya  fins  aci  no  divulgades,  Barce- 
lona, 1546,  in-fol.  (Brunet  cite  à  tort  une  éditiou  de  1341.  Cf.  Muûoz  y  Romero,  Diccio- 
nario  bibliogrdfico-hislôrico,  p.  8!),  col.  1|.  —  Pujades  (Geronimo)  Crônica  universal 
del  principado  de  Calaluna.  Barcelona,  1829-1832,  8  vol.  in-4  (édition  usuelle). 

4.  Zurita  (Geronimo),  Anales  de  la  Corona  de  Aragon.  Zaragoza,  1610,  in-fol.  4  vol.  Il 
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recueil,  aussitôt  célèbre  qu'imprimé,  de  la  Marca  Hispanica  \ 
vaste  enquête  diplomatique,  dont  Tintrociuction,  due  à  Baluze,  est 
une  esquisse  historique  bien  venue,  mais  prématurée  et  par  trop 
rapide. 

En  réalité,  la  première  histoire  scientifique  du  Roussillon  est 
celle  que  l'on  pourrait  extraire  de  YRistoire  générale  de  Langue- 
doc *,  cette  compilation  imposante  dont  les  éditions  successives 
ont  prouvé  le  succès,  et  qui,  sous  sa  dernière  forme  ',  reste  peut- 
être  l'instrument  le  plus  indispensable  au  travailleur  roussillonnais 
d'aujourd'hui. 

En  revanche,  l'honneur  d'avoir  vraiment  inauguré  l'histoire 
locale  en  Roussillon  revient  à  un  Roussillonnais  dont  le  nom  est 
bien  catalan  :  l'abbé  Xaupi.  Cet  esprit  curieux  et  pénétrant  fit, 
comme  il  arrive  souvent  aux  initiateurs,  de  l'histoire  par  occasion. 
Il  fut  séduit  par  un  problème  qui  représentait  alors  un  intérêt  pra- 
tique :  faut-il  admettre  ou  rejeter  la  Noblesse  des  citoijens  honorés 
de  Perpignan?  Sa  volumineuse  dissertation  en  faveur  des  bour- 
}i;eois  perpigiianais  qui  revendiquaient  la  noblesse  *  souleva  une 
polémique  dans  laquelle  la  négative  eut  pour  champion  un  éloquent 
avocat,  François  Fossa  *.  De  l'ardeur  des  répliques  naquit  aussitôt 
toute  une  petite  littérature  *,  qui  offre  le  premier  exemple  d'une 
discussion  approfondie  sur  un  point  d'histoire  roussillonnaise. 
Au  reste,  dès  sa  préface  primitive,  l'abbé  Xaupi  avait  montré  à  quel 
point  il  avait  le  sentiment  intime  des  exigences  de  la  saine  érudi- 
tion. «  Ces  recherches,  disait-il,  ont  exigé  un  travail  pénible  et 

iiH,  manque  à  ce  <%lèlire  ouvrage  que  l'appareil  8yiti':niati(|ue  des  références  pour 
être  dizoe  d'uD  savant  moderne.  C'est  certainement  une  des  productions  hlitoriques 
le«  plut  estimaliles  de  tous  les  temps. 

1.  Marca  hispanica  sive  limes  hispanicus.  Parisiis,  apud  Kraucisenm  Muguet, 
1688.  in-r«,  poriniit  de  Pierre  de  .Marca  et  une  carie. 

2.  [D.  Deïic  et  I).  V.ii8sètejî  Histoire  générale  de  Languedoc.  Paris,  Jacques  Vin- 
cent, 1130-1143,  5  vol.  in-fol. 

3.  Histoire  générale  de  Languedoc,  éd.  Privai.  Toulouse,  16  vol.  gr.  in-4.  1812-1904. 

4  Xaupi,  Recherches  hiitoriques  sur  la  noblesse  des  citoyens  Honorés  de  Per- 
pignan et  de  Barcelone  connus  sous  le  nom  de  citoyens  Nobles.  Paris,  Nyon,  1163, 
in-12,  et  Pari»,  Cl.  Simon,  1116;  3  vol.  (éd.  complète). 

.5.  Fossa.  Observations  historiques  et  critiques  sur  le  droit  public  de  la  Princi- 
pauté de  Catalogne  et  du  Roussillon.  Perpit'n.in,  Claude  l.e  Comte,  1110,  iii-4. 

6.  Xaupi,  Continuation  du  livre  des  recherches  historiques  sur  la  noblesse  des 
citoyens  mn/eui-s.  sans  indication  typogr.,  in-4;  —  Mémoire  an  roi  touchant  la 
constitution  entre  la  nnbleise  et  les  Rourgeois  honorés  de  Perpignan.  Paris,  veuve 
Piv'uaril,  1169,  in-4  de  88  pases  ;  —  Kossa.  Mémoire  pour  l'ordre  des  avocats.  Tou- 
louse, lin,  in-»;  —  Réfutation  abrégée,  du  même.  Toulouse.  111."),  in-4  ;  —  Cf.  pour 
les  publications  de  moindre  importance  parues  sur  li:  même  sujet  notre  Bibliographie 
Roussillonnaise,  a'  1841  et  suiv. 
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singulier.  L'étude, du  droit  féodal  et  de  l'histoire  du  moyen  âge,  la 
connaissance  des  auteurs  de  diverses  nations  qui  ont  écrit  sur  la 
noblesse  ;  l'intelligence  des  langues  espagnole  et  catalane;  la  dis- 
cussion des  lois  et  usages  de  la  principauté  de  Catalogne  ;  la  véri- 
fication des  titres  originaux  déposés  dans  les  ditrérentes  archives 
de  Barcelone,  pour  avoir  les  notions  locales  sur  tous  ces  objets  ; 
c'étaient  là  autant  de  secours  indispensables  pour  porter  cet 
ouvrage  à  son  point  d'exactitude.  »  Cette  profession  de  loi  est  cer- 
tainement à  retenir.  Car,  si  l'abbé  Xaupi  s'est  fait  plus  d'une  illu- 
sion sur  la  solidité  de  sa  doctrine,  si  la  logique  de  son  adversaire  a 
souvent  raison  contre  la  sienne,  du  moins,  ce  n'est  pas  un  mince 
méi'ite  que  d'avoir  trouvé  et  donné,  comme  il  l'a  fait,  —  et  du  pre- 
mier coup,  —  la  bonne  formule  de  l'érudition  locale.  Fossa,  de  son 
côté,  s'efforçant  de  plaider  contre  les  how-fjeois  honorés,  se  laisse 
volontiers  entraîner  par  son  goût  de  la  précision  à  constituer  son 
dossierdansles  archives,  en  môme  temps  qu'il  dépense  un  incontes- 
table talent  pour  interpréter,  en  sa  faveur,  les  pièces  versées  au  débat 
par  la  partie  adverse.  C'est  donc,  d'ores  et  déjà,  le  corps  à  corps 
avec  les  textes,  l'enquête  personnelle  et  la  coordination  systéma- 
tique des  sources. 

L'émulalion,  suscitée  entre  Xaupi  et  Fossa  par  la  passionnante 
question  des  bourgeois  honores,  pouvait  être  féconde  ;  il  pouvait  en 
surgir  une  première  et  active  génération  d'historiens  locaux.  Par 
malheur,  il  n'en  fut  rien.  Les  contemporains  ne  virent  apparem- 
ment dans  la  polémique  retentissante  des  deux  éminents  contra- 
dicteurs que  ce  qu'ils  y  voyaient  eux-mêmes  :  un  procès  pour  l'ins- 
truction duquel  la  recherche  historique  n'était  qu'un  moyen.  Avec 
eux,  l'histoire  locale  était  née  servante  de  la  jurisprudence  :  elle  ne 
sut  point  se  dégager  toute  seule  de  cette  servitude,  et  l'école  d'éru- 
dition provinciale  qui  pouvait  sortir  de  ce  vigoureux  effort  ne  fut 
pas  constituée. 

Au  lieu  de  se  développer  spontanément  sur  place  à  l'école  de  ces 
éclatants  mais  involontaires  précurseurs, -l'érudition  roussillon- 
naise  sommeilla  donc  chez  nous^,  pour  ne  se  réveiller  définitive- 

1  Parmi  les  œuvres  isolées  qui  parurent  avant  le  Publicaleur  dont  nous  allons 
caractériser  le  rûle,  on  floit  une  mention  particulière  aux  travaux  suivants  :  Henry 
Recherches  sur  la  voie  romaine.  Taslu,  1 820,  iii-8  ;  —  Jauhert  de  Passa,  Mérnoire  sur  les 
cours  d'eaux  et  les  canaux  d'arrosnf/e  des  Pi/rénées-Orieutales.  Paris,  1821,  in-8  ;  — 
Notice  ecclésiastique  sur  le  Roicssillon  suivie  du  catalogue  des  e'vêqùes  d'Èlne,  par 
un  prêtre  de  Perpignan  [Fortaner].  Perpignan,  Tastu,  1824,  in-8. 
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ment,  comme  ailleurs,  que  sous  linfluence  du  grand  mouvement 
romantique  dont  la  portée  fut,  à  la  fois,  si  générale  et  si  décisive. 

Une  pléiade  de  bons  esprits  s'attache,  à  partir  de  1832,  aux 
études  locales  :  à  leur  tête  marchent  Pierre  Puiggari,  Jaubert  de 
Réart,  Campagne,  les  frères  Jacques  et  Jean-Baptiste  Renard  de 
Saint-Malo  '.  C'est  là,  véritablement,  la  première  génération  de  nos 
érudits.  Telle  qu'une  équipe  d'ouvriers  laborieux,  elle  satlaque 
vaillamment  et  de  tous  côtés  à  la  besogne  immense  qu'impose  le 
défrichement  tout  nouveau  de  l'histoire  provinciale.  L'activité  de 
ces  premiers  pionniers  est  prodigieuse  ;  la  diversité  des  domaines 
qu'ils  touchent  est  extrême.  Toutes  les  périodes  de  l'histoire, 
depuis  l'antiquité  jusqu'aux  temps  modernes,  l'archéologie  et  les 
institutions,  la  topographie  et  l'hagiographie  sont  étudiées  simulta- 
nément et  concurremment.  Dans  leur  joie  de  rencontrer  à  chaque 
pas  du  nouveau,  ces  néophytes  de  l'érudition  n'ont  pas  la  patience 
de  réserver  les  éléments  de  vérité  qu'ils  découvrent  pour  en  cons- 
truire une  grande  œuvre  ;  malgré  le  rêve  ambitieux  que  plusieurs 
caressent  d'écrire  «  une  histoire  véridique  et  définitive  de  la  pro- 
vince »,  bien  peu  résistent  au  plaisir  de  livrer  au  public,  au  fur  et 
à  mesure,  les  acquisitions  quotidiennes,  si  bien  qu'en  définitive 
c'est  dans  une  quantité  d'articles  de  détail  qu'il  faut  recueillir  le 
résultat  le  plus  positif  de  ce  fécond  labeur. 

Heureusement,  les  travailleurs  roussilloniiais  avaient  eu  la  pré- 
caution de  se  donner  un  organe  :  ce  fut  le  Pttblkateiir  des  Pyré- 
nées-Orientale^, l'aucétre  vénérable  de  tous  les  périodiques  scien- 
tifiques qui  se  sont  succédé  depuis  dans  notre  département.  Le 
Pï/Wicfl/CHr  n'a  pas  fourni  une  bien  longue  carrière;  il  n'a  exac- 
tement vécu  que  pendant  six  ans,  de  I83'2  à  1837  ;  mais  la  collec- 
tion qu'il  forme  contient  un  grand  nombre  de  documents,  d'études 
et  de  discussions  du  ptus  vif  intérêt.  Le  tout  manque  d'ordre,  il 
est  vrai.  Le  Piiblicateitr  ne  s'était-il  pas  lui-même  défini,  à  la  date 
du  2o  août  1832,  «  un  magasin  de  renseignements  curieux  recueillis 

1 .  Voir  sur  les  œuvres  et  la  vie  de  ces  tlilTéreiil»  perscuuiagi'S  les  mentions  que  leur 
consacre  notre  lUblior/raphie  Roussillonnaise  e.W:e  ri-<lessu8.  p.  302,  note  I. 

2.  Le  Pithlicnleur  (lu  déparlemenl  îles  t'i/rénées  Orientales,  feuille  d'Affiches 
judiciaire»,  d'Annonces  et  Avis  divers,  commercinle,  industrielle,  scienlififjtie,  etc. 
Per|iit'nan.  J.  Aliine  et  J.-B.  .\liinp.  grand  in-4°  et  in-f"  (la  dernière  année  .  Cette 
publication  était,  en  principe,  hebdomadaire  mais,  outre  le  numéro  ordinaire  du 
samedi,  elle  pouvait  paraître,  en  cas  d'ur;çcnce.  le  jeudi  ou  tout  autre  jour.  L'abonne- 
ment était  fiïé  A  6  francs  par  an  :  le  premier  numéro  de  la  collection  est  celui  du 
1"  janvier  1832  ;  le  dernier  est  celui  du  samedi  30  décembre  1837. 
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sur  tout  le  dt^parlement  »?  La  formule  est  heureuse.  Mais  pour 
caractériser  pleinement  les  fournisseurs  habituels  de  ce  vaste 
magasin,  il  faut  tenir  compte  du  sentiment  qui  doublait  leur  bonne 
■volonté  :  c'étaient  d'ardents  patriotes  roussillonnais.  Ce  patrio- 
tisme leur  crée  un  intéressant  état  d'esprit,  un  culte  passionné 
pour  la  province  natale  inspire  et  guide  cette  génération  de  con- 
vaincus. Aussi  bien  en  trouve-t  on  la  mesure  dans  l'indignation 
singulière  qui  les  saisit  soudain  à  cette  nouvelle  invraisemblable 
que  la  première  Histoire  de  Roussillon  allait  ôtre  l'œuvre  d'un 
Toulonnais,  Henry. 

Cet  audacieux  étranger,  qui  remplissait  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Perpignan,  imprima,  en  etl'et,  dès  1835,  une 
Histoire  de  Roussillon  comprenant  l'histoire  du  Royaume  de 
Majorque'.  Dépourvu  de  talent  littéraire,  Henry  ne  pouvait,  à 
aucun  degré,  faire  illusion,  grâce  à  la  forme,  sur  l'insuffisance 
du  fonds.  Malgré  leur  réelle  utilité  pratique,  ses  deux  volumes, 
presque  de  pure  et  simple  vulgarisation,  donnent  la  sensation 
bien  nette  d'un  essai  à  la  fois  prématuré  et  hâtif.  Il  y  a  pis  : 
Henry  manquait  personnellement  de  préparation  scientifique,  les 
sciences  auxiliaires  de  l'histoire  et  la  paléographie  même  étaient 
souvent  chez  lui,  en  défaut,  si  bien  que  les  Pièces,  assez  rares, 
dont  il  a  fait  suivre  son  exposé,  ne  sauraient  être  utilisées  ni 
citées  par  personne  sans  une  préalable  et  minutieuse  collation. 

Le  Publicateur  disparu,  soit  immédiatement  soit  un  peu  plus 
tard  les  travailleurs  qui  avaient  alimenté  ses  colonnes  se  rési- 
gnèrent à  porter  le  fruit  de  leurs  recherches  au  Bulletin  de  la 
Société  des  Pyrénées  Orientales^  dont  la  série,  inaugurée  en  1835, 
se  poursuit  victorieusement  sous  nos  yeux.  Le  Bulletin,  d'abord 
plus  spécialement  consacré  aux  sciences  naturelles  et  écono- 
miques, devint  de  plus  en  plus  le  recueil  essentiel  des  études  de 
tout  ordre  concernant  le  Roussillon,  une  sorte  d'encyclopédie 
annuelle  de  la  province.  En  raison  même  de  sa  publication  sous 

1.  Henry,  llisloire  de  Uoussillon  comprenant  l'histoire  du  royanme  de  Majorque, 
Paris,  Ifiiprimerio  Royale,  1831),  2  vol.  iii-S.  Un  complément  manuscrit  composé  par  l'au- 
teur liïure  à  la  Bililiothéqne  de  la  ville  de  Perpignan  (ms.  94). 

2.  Fondée  en  décembre  1833.  sous  le  nom  de  Société  l'hilomatique  de  Perpignan, 
la  Société  lit  paraître  un  linllelin  dés  l'aïuiée  183.^.  Dans  sa  séance  du  6  février  1839, 
elle  rliani:ea  sa  ilénoniination  en  celle  de  Société  des  Pi/rénées-Orientales,  sciences, 
belles-lettres,  arts  industriels  et  agricoles  ;  en  1843  elle  ]irit  son  nom  iictuel  et  s'in- 
titula Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  des  Pyrénées -Orientales.  La 
tomaison  des  volumes  publiés  par  la  Société  depuis  l'origine  est  d'ailleurs  unique. 
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forme  de  volume,  il  tendit  à  imprimer  de  plus  en  plus  des  travaux 
de  quelque  importance  et  la  littérature  historique  s'en  ressentit. 
Aux  très  courtes  dissertations  du  Publicateur  succédèrent  des 
monographies  souvent  considérahles,  parfois  de  véritables  ou- 
vrages. C'est  ainsi  que  le  Bulletin  renferme  les  Monnaies  de  Col- 
son  *,  X'Epigraphie  de  L.  de  Bonnefoy*,  la  Sphragislique  de  E.  de 
Fouchier^,  comme  il  a  accueilli,  en  dernier  lieu,  la  Bibliographie 
rotissillonnaise  '.  Ce  ne  sont  là  rien  de  moins  que  les  manuels  de 
i'érudit  et  du  simple  amateur  curieux  des  choses  de  la  province. 

Au  demeurant,  le  Bulletin  n'absorba  jamais  toute  l'activité  de 
nos  historiens,  témoin  l'œuvre  si  estimable  de  Pierre  Tastu,  dont 
la  Notice  stn-  Perpignan  est  moins  connue  qu'elle  ne  le  mérite,  à 
cause  de  son  mode  de  publication*. 

Un  nouvel  essai  de  synthèse  vint,  en  18o7,  permettre  de  mesurer 
les  progrès  accomplis:  ce  fut  l'Histoire  du  Boussillon,  de  Gaza- 
nyola*.  Sans  être  beaucoup  plus  satisfaisant  comme  œuvre  d'en- 
semble, le  livre  plus  bref  mais  plus  nourri  de  Gazanyola  complète 
et  corrige  surbien  des  points  le  livre  de  son  devancier  Henry.  C'est 
un  nouveau  stade  parcouru,  une  nouvelle  et  fructueuse  période 
dont  le  bilan  a  été  établi. 

Déjà  s'était  révélé  celui  dont  le  nom  domine  et  éclaire  la  période 
suivante,  Ihomme  qui,  parmi  tous  les  travailleurs  roussillonnais, 
a  le  plus  fait  pour  sa  province,  l'aichiviste  Julien  Bernard  Alart'. 
De  J832,  date  de  son  début,  à  1880,  date  de  sa  mort,  Alart  n'a  cessé 

1  CuUon,  RechercUes  sur  les  Monnaies  qui  ont  eu  cours  en  Roussillon,  dans 
Bulletin  de  la  Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  des  Pyrénées-Orientales, 
t.  IX.  1853,  p.  29-255.  Planche».  (Tirage  à  part,  J.-B.  Aliine,  1834,  iii-8  de  308  pages, 
planrhes.) 

2.  Louis  de  Bonnefoy,  Êpif/raphie  roussillonnaise  ou  recueil  îles  inscriptions  du 
déparlement  dei  Pyrénées-Orientales  {Ibid..  t.  X  à  XVII,  18.56-1869). 

3.  E.  de  Foucliier,  Sphrar/isique  roussillonnaise  (Ibid.,  t.  XIII,  1863). 

4.  Pierre  Vidal  el  Joseph  Calmette,  Ribliographie  roussillonnaise  Ibid.,  t.  XLVII, 
1906). 

5.  Pierre  Tastu,  Notice  sur  Perpif/nan,  dans  Journal  des  Pyrénées -Orientales. 
1852-1853,  feuilleton  important  quoique  inachevé  et  dont  il  n'a  mallicureuscnuMit 
pas  été  fait  de  tirage  h  part. 

6.  Jean  de  Gazanyola,  Histoire  du  Roussillon,  publiée  el  aur/menlée  de  quelques 
nouveaux  documents  liisloriques  par  le  liaron  Guiraiid  de  Sainl-.Marsal.  PerpiLMiau, 
J.-B.  AIzine,  1857,  in-8  avec  carte. 

".  Une  notice  sur  lui  a  été  publiée  dans  le  Rulletin  de  la  Société  Agricole,  Srien- 
lifique  et  Littéraire  des  Pyrénées  Orientales,  t.  XXXVII  :  ftiraiie  à  [lart  plus  complet. 
Sotice  sur  la  vie  el  les  travaux  île  .lulien- Bernard  Alart.  ancien  urcliivisle  des 
Pyrénées -Orientales,  pjr  Pierre  Vidal,  Perpi-'nan,  Cli.  Lalrohe.  1896,  in-8  de 
133  pages).  Nous  renvoyons  pour  plus  de  détails  sur  le  rôle  d'Alart  à  cette  étude  qui 
comporte  une  bibliographie  méthodique. 
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d'écrire.  11  avait  le  lempérament  d'un  Bénédictin  et  la  vocation  d'un 
cliartiste.  Notre  bibliographie  roussillonnake  signale  cent  trente- 
sept  publications  signées  de  lui.  Encore  cette  production,  déjà  fort 
imposante,  ne  représente-t-elle  pas  la  somme  de  ses  efforts,  car  il 
a  laissé  une  niasse  énorme  de  copies  de  documents  inédits  ^ 

Il  ne  convient  pas  de  louer  des  vivants.  Mais  si  de  nombreux 
chercheurs  ont  travaillé  autour  d'Alarlet  après  lui  ^,  c'est  bien  à  lui 
qu'est  due  l'orientation  définitive  des  études  locales  dans  le  sens 
d'une  enquête  patiente  et  approfondie  du  détail,  grâce  à  une  appli- 
cation consciente  et  rigoureuse  des  sciences  auxiliaires. 

\.  Ibid.,  \).  12;!  et  suiv.  Les  manuscrits  d'Alart  conservés  k  la  Bibliotlièque  munici- 
pale (le  Per|)ignaii  coniijrennent  surtout  les  matériaux  d'un  Dictionnaire  historique  de 
la  langue  catalane  sur  fiches  et  le  Cartulaire  dressé  en  deux  séries,  l'une  de  20 
et  l'autre  de  Sf3  volumes,  désignés  d'une  part  au  moyen  de  lettres,  de  l'autre  au 
moyen  de  chiffres  romains.  Ce  Cartulaire  est  un  recueil  factice  de  copies,  reliées  sans 
aucun  ordre  qui  |iermette  d'en  tirer  facilement  parti. 

2.  Parmi  les  historiens  roussillonnais  du  xix'  siècle,  on  doit  mentionner  ici  particu- 
lièrement les  noms  de  quelques  disparus  :  Campau'ue,  Janbert-Campagi.e,  Janbert  de 
Passa,  Janbert  de  lîéart,  Massot-Reynier.  Antoine  et  Pierre  Puiirgari,  les  frères  Renard 
de  Saint  Malo,  Sirven  Quant  aux  historiens  dont  l'activité  se  poursuit  au  x\'  siècle,  il 
suffit  de  parcourir  le  Bulletin  de  la  Société  Agricole,  Scienlifigue  et  Littéraire  des 
Pyrénées-Orientales,  la  Revue  d'Histoire  et  d'Archéologie  du  Roussillon,  et  la 
Revue  Catalane,  organe  de  la  Société  d'études  catalanes,  pour  voir  les  noms  de 
plusieurs  d'entre  eux  revenir  avec  une  prédilection  qui  atteste  à  la  fois  l'ardeur  et  le 
succès  de  leurs  efforts.  C'est  ainsi  qu'Alart  lui-même  a  eu,  dans  la  personne  de  ses 
successeurs  à  la  Préfecture,  MM.  Brutails,  Desplanque,  Palustre  et  Robin,  des  conti- 
nuateurs zélés  de  son  œuvre,  tandis  qu'à  leurs  côtés,  une  pléiade  de  plus  en  plus 
nombreuse  de  chercheurs  s'emjiloie  à  mettre  en  valeur  le  riche  dépôt  dont  ils  ont 
déblayé  les  avenues,  grilce  au  travail  patient  du  classement  et  de  l'inventaire.  On 
trouvera,  au  chapitre  iv  du  présent  travail,  l'exposé  des  résultats  acquis  et  l'indi- 
cation des  principaux  travaux  publiés. 
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III 


I.ES   RESSOURCES   HISTORIOGHAPHIQUES   ET    BIBLIOGRAPHIQUES. 

Le  Roussillon  est  particiilièrcinent  pauvre  en  sources  narratives. 
Cette  pauvreté  est  même  l'un  des  traits  les  plus  frappants  de  l'his- 
toriographie locale.  Au  moyen  âge,  l'historien  du  Roussillon  n'a 
gufîre  à  consulter  que  les  chroniques  de  Catalogne.  Un  précis 
récemment  paru,  par  les  soins  d'un  érudit  barcelonais,  M.  J.  Masso- 
Torrents,  permettra  désormais  de  se  renseigner  facilement  sur  les 
chroniques  catalanes  en  catalan  depuis  les  origines  jusqu'à  la 
formation  de  l'unité  espagnole  '. 

En  Roussillon  même  on  ne  trouve  guère  à  signaler  que  des 
notes  éparses  dans  les  manuels  ou  les  mbrù/iies dus  notaires^.  Au 
xv"  siècle,  un  notaire  perpignanais,  Antoine  Pastor,  rédige  un 
Libellus  sur  le  séjour  de  Jean  II  d'Aragon  à  Perpignan  en  1473. 
Ce  document  latin,  qui  nous  renseigne  sur  les  faits  militaires  de 
l'année  et  sur  les  sentiments  d'une  population  fort  hostile  à 
Louis  XI.  ne  nous  est  connu  que  par  une  copie  du  fonds  Bahize  à 
la  BHjliothèque  nationale  '.  Pour  la  même  période,  on  trouve  de 
précieuses  notes  annalistiques  dans  les  Mémoires  de  Saint-Jean  '  et 

1.  J.  Masso-Torrenls ,  Hislorioffrafia  de  Calalunya  en  calald  durant  l'época 
nacional,  extrait  de  la  Revue  hispanir/ue,  l.  XV,  pt  à  part,  New-Vork-Paris,  1906. 
(Notamment  :  Cronica  deh  comtes  de  Barcelona  e  del.i  leis  d'Ararjo;  Jacine  I  el 
Conquistador;  liernat  Desclol  ;  Hamon  Munlaner  :  l'ère  l  Ceremonios  ;  Bernât 
Descoll  ;  Flot  mundi  :  Bernât  Boaden,  Libre  dels  feyts  d'.irmes  de  Catalutiva,  1420; 
Gabriel  Turell,  Re'Vjrt,  1476  ;  Père  Tomich).  —  Pour  l'indication  des  éditions  el  tra- 
vaux critit|nes.  se  référer  il  ce  manuel  spécial  ou,  à  défaut,  aux  ouvrages  irénéraux  de 
Pottliast,  Bihliotheca  hislorica  mediisevi,  et  Mulinier,  Sources  de  l'/iisinire  de  France. 
Les  deniiers  travaux  critiques  sur  l'Iilstorio^'rapliie  catalane  se  rapportent  .'i  la  Chro- 
nique de  Pierre  le  Cérémonieux  (Caliriel  Llahrès,  Bernanlo  tiez  Coït  es  el  aulor  île  la 
Cronica  calalana  de  Pedro  lY  el  Ceremonios,  dans  la  Hevista  de  Archivas,  Bil>lio- 
tecas  1/  Museos,  t.  VII  et  VIII,  et  E.-G.  Hurtehise,  1m  Cronica  gênerai  escrila  por 
Pedro  IV  de  Aragon,  dans  la  Revista  de  Bibliografia  catalana,  l.W,  et  à  part  Barue- 
lona,  l'Avenç,  1906). 

2.  Archive»  départementales  îles  Pyrénées-Orientales,  série  E.  Le  fonds  des  notaires 
réuni  dans  ce  dépAt  est  l'un  des  plus  riches  de  France. 

3.  Publié  par  J.  Calmette,  dans  la  Revue  d'Histoire  et  d'Archéologie  du  Roussillon. 
1901,  t.  II. 

•  4.  Libre  de  Memorias  de  la  Sglesia  major  île  Sun  Joan  de  Perpinga.  Les  volumes 
qai  composent  ce  Lifire  de  Memorias  sont  classés  et  analysés  dans  l'Inventaire  som- 
maire des  Arebives  départementales  des  Pyréuées-Orientales,  série  G. 
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dans  les  Mémoires  de  Saint-Jacques  de  Perpignan  '.  Thomas  Basin, 
qui  fut  exilé  par  Louis  XI  en  Roussillon-,  Gonzalo  de  Santa 
Maria,  biograplie  de  Jean  II  d'Aragon  ^,  et  Marineus  Siculus'"  com- 
plètent les  renseignements  que  l'on  trouve  dans  les  diaires  barce- 
lonais '\  et  Zurita  ",  qui  a  utilisé  ces  sources,  a  connu  aussi  le 
Mémorial  de  Joan  Francés  Boscha  '. 

Au  xvir  siècle,  un  notaire,  Pascal,  rédige  un  livre  de  raison  *  très 
précieux,  qui  complète,  au  point  de  vue  local,  les  sources  publiées 
de  divers  côtés  au  sujet  des  guerres  de  Louis  XIII  sur  les  Pyré- 
nées ^.  Sous  l'Ancien  Régime,  on  ne  peut  guère  citer,  comme 
source  d'un  intérêt  notable,  que  le  Mémoire  du  subdélégué  Poey- 

1.  lÂbre  lie  Memorias  de  Saiil  Jaume.  Biljliotlièque  municipale  de  la  ville  de  Per- 
pis:iiiin,  ms.  84.  En  tète  du  fol.  1  se  trouve  la  mention  suivante  en  lettres  romaines  : 
0  Aquest  libre  de  las  .Memorias  antiques  lesquals  au  scrites  los  preveres  île  la  véné- 
rable Comunitat  de  Sant-Jaume,  lesquals  son  stades  Irasletades  de  un  Psalteri  esta  en 
lo  Cor  per  mi  Joan  Buadella.  a  2  de  gêner  del  any  1S41.  »  C'est  pourquoi  ou  voit  par- 
fois cité  comme  source  le  Psautier  de  Saint-Jacques.  Le  Libre  de  Memorias  embrasse  la 
période  qui  s'étend  de  1373  à  1624. 

2.  Thomas  Basin,  éd.  J.  Quiclierat  {Société  de  l'Histoire  de  France.  Paris,  1853- 
1839,  4  vol.  in-8). 

3.  Gonzalo  de  Santa  Maria,  Serenissimi  principis  Joannis  II  vita,  éd.  Paz  y  Melia 
Col.  de  Documenlos  para  la  historia  de  Espana,  t.  LXXXVUI). 

4.  Marineus  Siculus,  Opiis  de  Uebus  Hispaniœ  memorabilibus.  Alcala  de  Uenarés, 
1333,  i a-fol. 

5.  Le  Diaire  de  la  municipalité  de  Barcelone  est  en  cours  de  publication  depuis  1892, 
par  les  soins  de  la  ville  de  Barcelone,  qui  en  fait  une  édition  in-8  sous  ce  titre  :  Dielari 
del  Conseil  barcelonl  [manual  de  novells  ardils  vulgannenl  apellat).  Le  Diaire  de 
la  Députatiou,  conservé  aux  archives  de  la  Couronne  d'Aragon,  n'a  pas  été  l'objet 
d'une  édition  d'ensemble.  D.  José  Coroleu  en  a  donné  des  extraits  et  analyses  en 
catalan  dans  un  petit  volume  de  la  Biblioleca  de  «  la  Vanguardia  ».  Barcelona, 
1889. 

6.  Zurila,  Annales  de  la  Corona  de  Aragon,  Saragosse,  1610,  6  vol.  in-fol.  Cf.  ci- 
dessus,  p.  302,  note  4. 

7.  Sur  le  mémorial,  voir  J.  Masso-Torrents,  Historiografia  de  Catalunya,  p.  129,  et 
J.  Calmette,  Notice  sur  la  seconde  partie  du  manuscrit  catalan  P.  1S  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  de  Madrid,  dans  la  Bibl.  de  l'Ecole  des  Charles,  t.  LXIIL 
1902. 

8.  Libre  de  Memorias  de  mi  Père  Pasqual,  notari  de  la  vila  de  Perpinya,  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Perpi^'uan,  ms  90,  éd.  Paul  Masnou,  dans  la  Revue  d'Histoire  et 
d'Archéologie  du  Roussillon,  1903.  t.  VL  —  Ph.  Torreilles  a  publié,  d'autre  part,  les 
Mémoires  d'un  Chirurgien  du  XVII'  siècle,  (Jérôme  Cros\  dans  la  Revue  d'Histoire 
et  d'Archéologie  du  Roussillon,  1903,  t.  IV,  et  le  Livre  de  raison  d'une  famille  de 
paysans  roussillonnais  au  XVII'  siècle,  (tamille  Ciuro  de  Camelas'i  dans  Bulletin  de 
la  Société'  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pgrénées-Orientales,  1902,  t.  XLIII. 

9  Relation  de  ce  qui  .s'est  passé  dans  l'armée  du  Roy  depuis  le  siège  mis  devant 
Halses.  Paris,  1639;  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  au  siège  devant  Perpignan. 
Paris,  1642,  in-i°.  —  La  prise  et  la  réduction  de  la  ville  de  Perpignan,  Paris,  1642, 
in-8.  —  Pour  le  détail  des  sources  en  français,  en  espagnol,  en  catalan  et  en  latin,  très 
nombreuses  à  cette  époque,  voir  la  Bibliographie  Roussillonnaise,  p.  202  et  suiv.  et 
p.  463  et  suiv. 
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davant'  et  le  Compte  Rendii  de  Tintendant  Raymond  de  Saint- 
Sauveur^. 

Pour  l'époque  révolutionnaire,  il  suffira  de  mentionner  comme 
particulièrement  abondants  les  Mémoires  de  Cassanycs  '. 

Si  nous  passons  aux  sources  proprement  <///)/owaf<^;<es ',  nous 
devons  constater  dabord  qu'il  n'existe  aucune  collection  pour 
recueillir  les  documents  relatifs  au  Roussillon.  Il  en  résulte  une 
pénurie  de  textes  et  une  dispersion  qui  aggravent  siiiguiièremeot 
la  tAche  des  travailleurs,  et  ces  conditions  fâcheuses  ont  pesé  lour- 
dement autrefois,  comme  elles  pèsent  aujourd'hui,  sur  ceux  qui 
considèrent  à  juste  litre  que  la  mise  au  jour  de  textes  nombreux 
est  indispensable  aux  progrès  de  l'histoire  locale,  alors  même  que 
leur  application  immédiate  n'apparaît  pas. 

Les  premiers  érudits  roussillonnais  l'avaient  compris,  eux  qui 
fournissaient  aux  numéros  de  leur  Publicateur  tant  de  documents 
sur  les  sujets  les  plus  divers  *.  Alart  les  imita  ;  il  donna  dans  la 
Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Perpignan^,  une  série  de  Chartes, 
et  eut  l'heureuse  idée  de  les  réimprimer  ensuite  en  volume,  sous  le 
titre  de  Carlulaire  Roussillonnais  '.  Ce  volume,  malheureusement 
unique,  constitue  un  recueil  de  pièces  de  tout  premier  ordre.  Il 
convient  d'y  ajouter  les  Documents  sur  la  langue  catalane^, dus  au 
labeur  infatigable  du  a'^foxe  érudit  :  ces  Documents,  à  vrai  dire,  ont 
autant  d'intérêt  au  point  de  vue  historique  qu'au  point  de  vue  phi- 
lologique. Beaucoup  de  pièces  relatives  au  Roussillon  sont,  d'autre 
part,  comprises  dans  la  C'oleccion  de  documentos  ineditos  del 
Archivo  gênerai  de  la  Corona  de  Aragon  '.  La  Marca  hispanica  '" 

1.  L'Intendance  du  Hvussilion,  Mémoire  de  M.  Pierre  l'oeijdavanl,  subdélégué 
général,  sur  sa  province  de  Roussillon  et  le  pays  de  Foix,  éd.  E.  Oesplaiique,  daus 
le  Bulletin  de  lu  Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  des  l'iji'énées  Orien- 
tales, t.  XXXV  et  suiv.  ^puhlicatiuii  inachevée  . 

2.  Kaymund  de  Saint-Sauveur,  Compte  rendu  de  l'Administration  de  M.  Raymond 
de  Saint- Sauveur,  l'aris,  veuve  d'iluury  et  Di'bure,  1790,  iii-S. 

3.  Pierre  Vidal,  Castanyet  et  ses  Mémoires  inédits,  liaiis  la  Révolution  fran- 
çaise, t.  .\IV,  1888,  et  t.  XVl,  1890  iloiigs  extraits  des  Mémoires). 

4.  11  faut  citer  tout  de  suite,  au  point  du  tue  de  la  diplomatique  pure,  B.  Palustre, 
La  Réforme  yréyorienne  en  Roussillon,  dans  la  Revue  du  liuussitton,  i^Oi,  t.  11. 

5.  Voir  ci-des)us,  p.  30o-306. 

6.  be  1878  a  188U. 

7.  Peipigi:an,  Cil.  Latrolie,  1880,  iu-8. 

8.  Revue  des  Langues  Romanes,  1873-1871,  et  à  part,  Paris,  Maisonueuve,  1881, 
ili-8.  —  Suite  1311-1324  par  Pierre  Vidal,  nièiiie  Revue,  1880-1889. 

9.  Barceloua,  18lU~187ti,  4U  vul.  iu-8,  publication  due  a  l'arcliiviste  1).  Prospero 
de  Bofarull  y  Mascani. 

10.  P.  de  Marca,  Marca  kispanica    sive  limes  /aspanicus,    Paris,  1688,    in-fol. 
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et  VHistoire  générale  de  Languedoc^  fourmillent  aussi  de  textes 
utiles  à  riiistorien  roussillonnais. 

Un  curieux  recueil  de  documents  purement  locaux  et  relatifs  à 
la  ville  de  Perpignan  avait  été  publié,  en  1510,  par  Rigau,  sous  le 
titre  de  Recollecta  de  tots  los  privilegis,  provisions,  p7-agmati(fues 
e  ordinacions  de  la  fidelissima  vila  de  Perpemja  ^.  Cet  ouvrage, 
rare  aujourd'hui,  est  d'une  exceptionnelle  importance,  parce  qu'il 
représente  un  dépouillement  des  archives  municipales  de  Perpi- 
gnan à  une  époque  où  ce  dépôt  était  beaucoup  plus  complet  qu'il 
ne  lest  aujourd'hui.  C'est  ainsi  que  la  Correspondance  de  la  ville 
de  Perpignan  ne  subsiste  plus  à  l'état  de  minutes  ni  d'originaux  : 
les  lettres  des  consuls,  retrouvées  en  nombre  aux  arciiives  muni- 
pales  de  Barcelone,  sont  actuellement  en  cours  de  publication  ', 
et  ces  documents  paraissent  devoir  fournir  d'appréciables  éléments 
à  l'histoire  de  la  commune,  en  même  temps  qu'à  l'histoire  générale 
du  Roussillou. 

Au  point  de  vue  des  institutions  et  du  droit, il  faut  citer  en  bonne 
place  les  Coutumes  de  Perpignan  '•  et  les  Stils  de  Villefranche  de 
Confient  '. 

D'autre  part,  si  le  Cartulaire  d'Elne  n'est  pas  aux  Archives 
départementales  et  n'a  pas  été  l'objet  d'une  publication  intégrale  ', 
des  documents  assez  nombreux  relatifs  aux  abbayes  et  églises  du 
diocèse  ont  été  mis  au  jour  '. 

1.  Histoire  r/éiiévale  de  Lanf/uedoc,  ià.  Privnt.  Toulouse,  16  vol.  gr.  in-4,  1872-1904. 

2.  Baiceloiia,  J.  Rosembach,  1510,  in-fol.  gpUuque.  Ouvrage  appelé  parfois  la 
Riyaudina.  Cf.  ci-ilessus,  p.  302  note  2. 

3.  J.  Calmetto  et  E.-G.  Hurtebise,  La  Correspondance  de  la  ville  de  Perpi- 
gnan, en  cours  de  publication  dans  la  Revue  des  Langues  Bomanes,  depuis  novembre- 
décembre  1905. 

4.  J.  Massol-Reynier,  Les  Coutumes  de  Perpignan  suivies  des  usages  sur  la 
dîme,  des  plus  anciens  privilèges  de  la  ville  et  de  documents  complémentaires, 
publiés  en  latin  et  en  roman,  d'après  les  manuscrils,  par  la  Société  archéologique 
de  Montpellier,  avec  une  introduction,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Montpellier,  et,  à  part,  Montpellier,  J.  Martel,  1848,  gr.  in-4. 

5.  Alart,  Les  Stils  de  Villefranche  de  Confient,  dans  la  Revue  historique  de 
droit  français  et  étranger,  et  à  part,  Paris  Laroze  et  Forcel,  1862.  in-8,  —  On  peut 
citer  aussi  au  passage  les  Coutumes  de  Tautavel,  dans  Sabaté,  Essai  sur  les  sources 
du  droit  des  Comtés  de  Roussilton  et  de  Cerdagne,  Perpignan,  Ch.  Latrobe,  1889, 
in-8  (thèse  de  droit). 

6.  Sur  la  question  du  Cartulaire  d'Elne,  voir  B.  Palustre,  Note  sur  le  Car- 
tulaire d'Elne,  dans  la  Revtie  d'histoire  et  d'archéologie  du  Roussillon,  1900,  t.  I. 
—  Ce  précieux  registre  a  disparu  au  xiï'  siècle,  mais  il  n'y  a  aucune  raison  de 
croire  qu'il  ait  péri.  En  attendant  qu'il  soit  rendu  aux  érudits,  les  copies  qui  se 
trouvent  à  la  Bibliothèque  Nationale  (notamment  dans  la  Collection  Moreaul  sont 
seules  accessibles. 

1.  Les  publications  qui  contiennent  des   textes  relaUfs  aux  abbayes  et  églises  du 
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Pour  l'époque  moderne,  il  suffit  de  notée  les  Documents  relatifs 
au  département  des  Pyrénées-Orierîtales  pendant  le  XIX'  siècle  '. 

Les  ressources  bibliographiques  dont  l'historien  dispose  pour 
étudier  le  passé  du  Roussillon  sont  assez  variées.  Pour  en  faciliter 
le  maniement,  il  a  été  publié,  en  1906,  une  Bibliographie  Rous- 
sillonnaise'^,  dont  il  n'appartient  pas  aux  auteurs  du  présent  travail 
de  dire  si  elle  a  réalisé  son  programme  et  les  intentions  de  ceux-là 
mêmes  qui  en  avaient  assumé  la  charge,  bu  moins,  re.\islence  de 
ce  répertoire  nous  permettra  d"abréger  lé  présent  chapitre  et  de 
faire  un  choix  de  renseignements  essentiels. 

Les  recherches  dans  les  Archives  sont  allégées  par  l'état  d'avan- 
cement des  Inventaires,  dont  on  souhaiterait  cependant  la  liste 
plus  longue'. 

Comme  catalogues,  on  ne  peut  citer  que  le  Catalogne  des 
manuscrits  et  le  Catalogue  des  Incunables  de  la  Bibliothèque  de 
Perpignan,  le  premier  par  Léon  Cadier  ',  le  second  par  Pierre 

Roussillon  sont  très  nombreuses.  On  en  trouve  le  dépouillement  dans  la  Bibliographie 
Rouasillonnaise.  —  On  signalera  ici  le  Corpus  entrepris  par  un  érudit  de  Gérone, 
D.  Francisco  MonsaWatge  y  Fossas,  sous  le  titro  gi?n«ral  de  Noticias  hisloricas,  Olot, 
Juan  liunet,  et  dont  les  volumes  suivants  intéressent  le  Rdussillon  :  t.  Vil,  1896, 
Monaslerio  de  Santa  Maria  de  Arles  (en  Vallespir)  ;  t.  Vlll,  1S'J6,  Monaslerios  del 
Aiitiguo  Condado  de  Uesalû  (Saint-André  de  Suréde  ;  Comté  de  Kenouillédes,  Saint- 
Martin  du  Lei  ;  Saiot-Cyr  de  Culcra);  t  IX,  1899,  Monuslerio  de  san  Martin  de 
Canii/6  ;  t.  .X,  1899,  Geor/rafta  hislijricu  del  Condado  de  liesaiû  ;  t.  Xl-XV, 
1900-1907,  Coleccion  diplomiitica   del  Condado  de  Besalû. 

Sur  la  célèbre  bulle  sur  papyrus  de  Serge  IV  pour  Saint-Martin  de  Canigou  (Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Perpignan,  ms.  72j,  voir  Lcopold  Delisle,  Rapport  sur  une  commu- 
nication de  M.  lirulaits  relative  à  une  bulle  sur  pupi/rus,  du  pape  Serge  /!',  dans 
le  ttutl.  hi»t.  el  phil.  du  Comité  des  trav.  àist.,  1X83. 

1.  Pierre  Vidaj,  dans  le   Bulletin  de  la  Société  agricole,    scientifique    et    lit  té 
raire  des  Pyrénées-Orientales,  t.  XL11-.\L1II,  1901-1902.  —  Pour  les  autres  teites  de 
la  jiériode  contemporaine,  voir  ci-après  chapitre  iv,  §  1. 

2.  Pierre  Vidal  et  Joseph  4)almette,  Bibliographie  Houssillonnaise  formant  le 
t.  XLVll  du  Bulletin  de  la  Société  airricole  scieutiliipie  et  littéraire  des  Pyrénées-Orien- 
tales, et,  'i  part,  Perpignan,  Cli.  i.atrobe,  1906,  in-8  de  :J58  pages  avec  tabie  alphabé- 
tique des  auteurs  et  table  alphabétique  des  matières.  On  indic|uera  comme  pouvant 
fournir  utilement  l'indication  des  publications  postérieures  les  notes,  comptes  rendus 
et  dépouillements  des  Annales  du  Midi. 

3.  Inventaire  sommaire  des  Archives  départementales  antérieures  à  1790,  gr. 
ln-4  à  2  col.  Ont  paru  :  T.  I,  série  B  (par  Alarl  .  Paris,  P.  Dupont,  1868  ;  T.  11,  Série  C 
(par  Alart),  Paris,  P.  Uiipont,  187';  T.  III,  Série  G,  (par  Brutails.  Oesplaoque  et 
Palustre;  Perpignan,  1904.  —  Inventaire  sommaire  des  Archives  municipales 
antérieures  à  1790  Ville  de  Thuir  ;par  Desplanipies  ,  Perpignan,  1896,  gr.  iu-4. 
Pour  les  autres  communes,  voir  les  brèves  mentions  de  Cli.-V.  Langlois  et  H.  Stein, 
ie»  Archives  de  l'histoire  de  France.  Paris,  Picard.  1891,  in-8.  —  I. inventaire  des 
Archives  municipales  de  Perpignan  commencera  incessamment  â  paraître. 

4.  t'alalogue  général  des  manuscrits  des  Bibliotliéques  pu/diques  de  France, 
l.  XIII,  p.  77-131. 
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Vidal '.Le  catalogue  général  de  la  niùme  Bibliothèque^  avait  été 
publié  par  Antoine  Fourquet  eu  1866. 

Il  convient  d'énuméreries  principaux  périodiques  qui  ont  donné 
ou  donnent  asile  à  des  publications  d'un  caractère  historique  :  le 
Publicateur  des  Pyrénées-Orientales^ ,  le  Bulletin  de  la  Société 
agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales  ',  la 
Revue  d'histoire  et  d'archéologie  du  Roiissillon^  et  la  flevwe  cata- 
lane ^  soni  SiViVA\\{  <\' ov^m\QS  Wé?,  à  l'histoire  même  des  études  en 
Roussillon.  Mais  d'autres  périodiques  d'importance  et  de  durée  très 
diverses  ont  assez  souvent  ouvert  leurs  pages  à  nos  travailleurs 
et  parfois  accueilli  des  études  importantes  '.  On  peut  citer  VAlma- 
nach  des  Pyrénées-Orientales^,  le  Roussillonnais^,  \'An?iuaii'e 
statistique  et  historique  du  département  pour  ^834*",  \'  Almanach 
de  l'Indépendant  des  Pyrénées-Orientales^* ,  V Album  Roussillon- 
nais'-,  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Petpignan'^.  Parmi 
les  journaux,  il  convient  de  mentionner  le  Journal  des  Pyrénées - 


1.  Catalogue  des  Incunables  de  ta  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Perpi- 
gnan, Paris,  Welter,  1897,  in-8. 

2.  Catalogue  des  livres  imprimés  et  manuscrits  de  la  Bibliothèque  communale 
de  Perpignan.  Perpignan,  J.  B.  AIzine,  1866,  in-8. 

3.  Voir  ci-iJessus,  p.  305-306. 

4.  Voir  ci-dessus,  p.  306.  Pour  abréger  nous  désignerons  désormais  ce  bulletin  de 
la  façon  suivante  :  Bull   de  la  Soc.  des  P.-O. 

5.  Voir  ci-dessus,  p  308,  note  2.  La  Revue  d'histoire  et  d'archéologie  du  Rous- 
sillon a  cessé  de  paraître  en  1906.  Pour  abréger,  nous  désignerons  désormais  cette 
Revue  de  la  façon  suivante  :  Rev.  du  Rouss. 

6.  Organe  de  la  Société  d'études  catalanes.  Le  premier  nuquéro  de  la  Revue  Cala- 
latte  porte  la  date  du  13  janvier  19u7.  Sur  la  Société  d'études  catalanes,  cf.  ci-après, 
cliap.  IV,  g  7. 

7.  La  Bibliographie  Roussillonnaise ,  n'  11-161  donne  la  nomenclature  Aei  pério- 
diques. 

8.  Almanacti  du  département  des  Pyrénées-Orientales  ou  Annuaire  adminis- 
tratif, ecclésiastique,  militaire,  statistique  et  commercial,  I80i)-I870,  Perpignan, 
Tastu,  petit  iu-12. 

9.  Le  Roussillonnais,  Calendrier  administratif,  judiciaire,  militaire  et  reli- 
gieux, Perpignan,  AIzine  (puis  Latrobe),  1811-1904,  petit  in-12.  De  1859  à  1881  les 
notices  historiques  y  furent  rédigées  par  Alart  qui  les  réunit  ensuite  eu  volume 
sous  le  titre  de  Notices  historiques  stir  les  communes  du  Roussillon.  (Cf.  ci-après, 
p.  316,  note  3). 

10.  Volume  unique,  avec  notices  importantes.  Perpignan,  J.  B.  AIzine,  1834,  in-12 
(carte). 

11.  Kn  cours  de  publication.  Notices  historiques  par  Alart  de  1872  à  1880  et  par 
Pierre  Vidal  de  1880  à  1889. 

12.  1840-1841. 

13.  Documents  publiés  par  Alart.  Cf.  ci-dessus,  p.  311. 
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Orientales*,  V Indépendant  des  Pyrénées-Orientales^,  le  Rous- 
sillon^,  le  Courrier  de  Céret  '',  V Alliance^,  le  Journal  commercial 
illustré  des  Pyrénées  Orientales  ^. 

La  Bibliographie  générale  du  Roussillon  nous  offre  d'abord,  en 
ce  qui  concerne  la  géograpliie  historique,  les  ouvrages  d'Âlart  ' 
ainsi  que  les  Guides  de  Henry*  et  de  Pierre  Vidal'. 

Comme  histoires  générales  du  Roussillon,  nous  sommes  encore 
réduits  à  celles  de  Henry '"  et  de  Gazanyola".  En  attendant  une 
nouvelle  synthèse,  qu'il  ne  faut  point  trop  se  hâter  de  désirer,  les 
histoires  de  Catalogne  '^,  d'une  part,  et  d'autre  part,  l'histoire  géné- 
rale de  Languedoc  '^  permettent  d'embrasser  d'une  vue  d'ensemble 


1.  Succède  en  1831  au  Journal  de  Perpii/naii  et  des  Fyrénés-Orienlales,  succes- 
seur lui-mèmi!  (les  Feuilles  d'Affiches  de  1815  On  a  déjà  eu  l'occasion  de  citer  le 
Journal  des  Pyrénées-Orientales  ci-dessus,  \>.  307  note  5,  à  propos  de  la  mono- 
grapliic  de  Perpignan,  par  Tastu. 

2.  Ce  journal,  en  cours  de  publication  à  Perpiguaa,  a  daté  son  premier  numéro  du 
l»'janTier  1846. 

3    Le  premier  numéro  est  du  2  mai  1810. 

K.  Le  Courrier  de  Céret,  Gazelle  d'Amélie~les-Bains,  fondé  en  1878  et  en  cours 
de  publication. 

5.  L'Alliance,  journal  de  Céret  et  des  Pyrénées-Orientales,  fondé  en  1885  et  en 
cours  de  publication. 

6.  Journal  commercial,  maritime,  artistique  et  littéraire  illustré  des  Pyrénées- 
Orientales,  paru,  avec  des  interruptions,  depuis  1891.  Perpignan,  }.  Payret. 

7.  .\lart.  Géographie  historique  du  Confient,  itbc  une  carte  historique  du  Con- 
fient, dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  P.-O.,  1856.  t.  X.  —  Géographie  historique  des 
Pyrénées-Orientales  (pour  la  période  antérieure  à  la  domination  carolingienne), 
ibid.,  1860  t.  XII;  —  Documents  sur  la  Géoqraphie  historique  du  Roussillon,  ibid., 
1876,  t.  XII. 

8  Henry,  Le  Guide  en  Roussillon.  Perpignan,  J.-B.  AIzine,  1842,  in-12.  Plus  impor- 
tant au  point  de  vue  liistorique  qu'au  point  de  vue  géographique  ou  pittoresque, 
et  meilleur  pour  la  plaine  que  pour  la  montagne,  (|ue  l'auteur  n'a  pas  visitée. 

9  Pierre  Vidal,  Guide  historique  et  pittoresque  dans  le  déparlement  des  Pyré- 
nées-Orientales, 2*  éd.  Perpignan,  Allé  et  Fau,  1900,  in-8,  ill.  et  carte.  Cf.  compte 
rendu  de  A.  Molinier,  dans  la  Revue  hisloriqw,  mai  juin  1900.  —  La  1"  éd.  de  cet 
ouvrage  avait  paru  à  Perpignan,  Imp.  de  l'Indépendant,    1879,  in-12. 

10.  Henry,  Histoire  du  Roussillon  comprenant  l'histoire  du  royaume  de  Majorque, 
Paris,  imprimerie  Koyale,  lo3o,  2  vol.  in-8  (voir  ci-dessus,  p.  306). 

11.  J.  de  Gazanyola,  Histoire  du  Roussillon,  publiée  et  augmentée  de  quelques 
nouveaux  documents  historiques  par  le  baron  Guiraud  de  Saint-Marsal.  Perpi- 
gnan. J.-B.  AIzine,  18'>7,  in-8  (voir  ci-dessus,  p.  307). 

12.  D.  Victor  Balagucr,  Historia  de  Cataluna  y  de  la  Corona  de  Aragon.  Barcelona, 
Salvador  Mauero,  1861,  5  vol.  gr.  in-8.  —  D.  Antonio  de  Bofarull  y  Broca,  Historia 
critica  civil  y  ecclesidslica  de  Cataluna.  Barcelona,  Juan  Aleii  y  Fugarull,  1876-1878, 
9  vol.  gr.  iu-i",  à  2  col.  avec  grav.  Joindre,  pour  les  temps  primitifs,  D.  José  Balari  y 
Jovany,  Origenes  histôricos  de  Cataluna.  Barcelona,  Jaime  Jépus,  1899,  in-40  (Cf. 
Compte  rendu  de  A.  Molinier,  dans  la  Revue  Historique,  mai-juin  1902). 

13.  Ed.  Privât,  Toulouse,  1872-1904,  16  vol.  gr.  in-4. 

R.  S.  H.  —  T.  XVU,  W  51.  24 
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la  destinée  historique  de  la  province'.  En  outre,  l'importance  de  la 
ville  de  Perpignan  donne  une  portée  générale  aux  ouvrages  plus 
récents  qui  lui  sont  consacrés^. 

11  est  presque  superflu  de  dire  que  la  plupart  des  villes  et  des 
lieuTf  importants  du  Roussillon  ont  été  l'objet  de  monographies  et 
de  notices^et  quelques-unes  d'entre  elles  ont  fourni  le  sujet 
d'études  plus  spécialement  consacrées  au  point  de  vue  archéolo- 
gique et  artistique  ^ 

Joseph  Calmette  et  Pierre  Vidal. 
(A  suivre.) 


1.  Pour  les  idées,  on  retiendra,  à  ce  propos,  la  conférence  de  A.  Germain,  le  Rous- 
silluii  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  France  et  avec  l'Espagne.  Montpellier, 
1869,  br.  in-8. 

2.  Pierre  Vidal,  Hisloire  de  la  ville  de  l'erpii/nan  depuis  les  origines  jusifuqu 
traité  des  Pijrénées.  Paris,  Welter,  1891,  in-8,  de  652  pages  ill.  (Cf.  Compte  rendu  de 
A.  Molinier,  dans  la  lievue  Historique  mai-juin  1900)  ;  —  du  même,  Perpignan 
depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  Welter,  1897,  in-8,  ill.  (abrégé  et  suite 
de  l'ouvrage  précédent).  —  Pour  les  nombreux  articles  de  détail  sur  Perpignan,  voir  la 
Bibliographie  Roussillonnaise  (table,  au  mot  Perpignan). 

3.  11  faMt  surtout  citer,  Alart,  Notices  historiques  sur  les  Communes  desPurénies- 
Onen/a/e.'î.  Perpignan,  I.atrobe,  2  vol.  in-12.  1878.  Ces  notices  avaient  paru  dans  le 
Roussillonnais.  Cf.  ci-dessus,  p.  314  note  9.  La  première  série  comprend  :  Saint- 
Marsal,  Pezilla-de-la-Riviére.  Molilg,  Castell-Rossello,  Barons  de Domanova,  Saintr 
Estève-del-Monastir,  Balio,  VUanova-de-Rauter  (Villeneuve  de  la  Rivière}, /e«  Fon^s, 
Corneilla-de-la -Rivière,  Força  Heal,  Patronnes  d'Elne,  Vallée  de  Quérol,  Vallée  de 
Banyuls  (Cerbère,  les  Abeilles,  Banyi)ls-sur-Mer)  ;  la  seconde  série  comprend  :  Pon- 
leilla,  La  Clusa,  llix  et  les  Guinguettes,  Baronnie  de  Cabrenç  (Serrallonga  et  L« 
Mènera).  Ces  monographies  sont  d'une  exceptionnelle  importance.  —  A  la  suite,  nous 
indiquerons  seulement  (|ucl(iues  ouvrages  ou  notices  particulièrement  importantes,  en 
renvoyant,  pour  le  surplus,  au  dépouillement  par  nous  fait  dans  la  Bibliographie 
Roussillonnaise,  W'  1587-lTJO  :  Aragon  et  Tolra  de  Bordas,  Notice  historique,  reli- 
gieuse et  lopographique  sur  ForçaReal.  Perpignan,  Saint-YIartory,  1839,  in-8;  — 
Delamont,  Histoire  de  la  ville  de  Prades.  Perpignan,  1878,  in-8;  —  Font,  Histoire  de 
l'abbaye  roi/ale  de  Saint-Michel  de  Cuxa.  Perpignan,  1881,  in-8.  (A  rectitier  à  l'aide 
de  Pierre  Vidal,  Notes  sur  l'ahbaije  de  Saint-Micliel  de  Cuxa,  dans  le  Bull.  hist.  et 
phil.  du  Comité  des  trav.  historiques,  1891,  et  Pli.  Torreilles,  Notes  sur  la 
chronologie  des  abbés  de  Saint-Michel  de  Cuxa,  dans  le  nième  Bull.,  1892)  ;  — 
Rous,  Histoire  de  Notre-Dame  de  Font-Romeu,  2'  éd.  Lille,  1890,  iu-18  ;  —  Salsas, 
Prats-de-Mollo-en-Vallespir.  dans  le  Courrier  de  Céret,  1891-1892;  —  Castello  et 
Llouquet,  Rivesalles.  Toulouse,  1893,  in-8;  —  Freiie,  Extraits  de  la  monographie 
du  Perthus.  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  P.-O.,  1S94  et  suiv.  (augmenté  des  articles 
du  même  dans  la  Rev.  du  Rouss..  1900  et  suiv.);  —  M"'  Carrère,  Laroque  des 
Alhères  et  Soréde.  Céret.  Lamiot,  1894  ;  —  A.  de  Siboune  [Oelmas]  Mon  vieux  Céret. 
Céret,  1896,  in-8;  —  MousaNatje,  Noticias  kistôricas,  cité  ci-dessus,  p.  313,  note; 
—  Cirait,  Notice  historique  des  communes  de  Canaveilles,  Llar,  Thuès  et  Talau 
(canton  d'OLette),  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  P.-O.,  1899,  t.  XL;  —  Capeilk,  Etude 
historique  sur  Millas.  Céret,  1899,  in-8  ;  —  Pratx,  Le  moulin  de  Néfiach,  dans  la 
Rev.  du  Rouss.,  1900,  t.  I  ;  —  du  même.  Le  Château  de  Caladroer,  ibid.,  1900;  =• 
R  de  Lacvivier,  Notes  sur  Fine,  ijjid.,  1900-1901,  t.  I-Il. 

4.  Au  point  de  vue  archéologique,  il  f»ut  noter  tout  de  suite  les  voluijies  publiés  à 
l'occasion  des  sessions  du  Congrès  archéologique  de  France  tenues  en  Roussillon, 
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savoir  :  XXXV»  session,  1868,  Paris,  Deiache,  1869,  iii-8,  et  LXXIII-  session,  1906, 
Paris,  Picard,  1907.  Les  ileiix  volumes  conlieniieiit  de  très  importantes  communica- 
tions sur  les  Antiquités  du  Ruussillon.  —  Le  seul  travail  général,  à  certains  égards  du 
moins,  est  celui  de  Brutails,  Xotes  sur  iart  reliijieux  du  Roufsilion,  dans  le  Bull, 
archéol.  du  Comité  des  Irciv.  hisl..  1892-1893.  ouvrage  important  dont  il  a  été  donné 
une  édition  plus  complète  et  plus  richeui?ut  illustrée,  en  catalan,  sous  ce  titre  :  Soles 
sobre  l'ait  reliffiôs  en  Bqssello.  Barceioua,  i'Avenç,  1901,  jn-S  de  vni-266  pages,  por- 
trait de  l'auteur  et  46  planches. —  Pour  la  numismatique  eiU  sphragislique,  voir  ci- 
dessus.  p.  307.  —  En  ce  qui  concerne  les  monocrapliies  et  notices  archéologiques, 
nous  renverrons  au  ilépniillenient  delà  Bihlior/iaphie  Boussitlotinaise,  n°' 2264-2348, 
nous  bornant  ù  «ignaln-  c|inli|ues  puhlicatioiis  d'un  intérêt  particulièrement  notable. 
Puiggari.  Eglise  Sainl-Jean-le-Vieux  de  l'erpir/nan  dans  le  l'ublicateur,  1836, 
D*  51  :  —  Du  même,  Arcàéoloi)ie  locale,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  l'.-O..  1848, 
t.  VII:  —  Ralheau.  ilonor/ruphie  du  cluiteau  de  Salses.  Paris.  1860,  in-4  (Cf. 
Bapporl  d'Alart  sur  cet  ouvrage,  dans  le  .lournal  des  l'ijrf'nées-Orientales,  janvier 
et  février  1861)  :  —  Alart,  La  maison  de  la  maiti  de  fer  et  la  famille  Xaii.ro  de 
l'erpignan  dans  le  Journal  des  l'ij rénées-Orientales,  mai  1861  ;  —  Brutails.  \otice 
sur  l'éf/lise  Saint-Martin  de  l'enouillard,  dans  le  Bull.  arck.  du  Comité  des  Irai: 
liist.,  1886;  —  du  même.  Etude  arcltéolor/ique  sur  le  Castillet  Sotre-Dame  de 
l'erpif/nan.  ilwi  ie  Bull,  de  ta  Soc.  des.  l'-O.,  1886.  t.  XXVllI;  —  Pierre  Vidal, 
Elne  historique  et  archéoloijique.  PerpiL-nan.  Impr.  de  Ylndépenilant,  IS87,  in-16, 
lig.  ;  —  Brutails.  Etude arcliéoloyique  sur  l'éi/lise  et  le  cloître  il'Elne,  dans  le  Huit, 
de  la  Soc.  des  l'.-O.  1887.  t.  XXVIII  ;  —  de  Noell,  .\otice  arc/fitectonique  sur  l'éf/li.ie 
de  Coustouges.  ibid..  1889.  t.  XXX  ;  —  .'iabarthez,  Eglise  triangulaire  de  l'ianès, 
ibid.  1895,  t.  X.XXVI  :  —  Alart,  Ee  château  de  Castellnou  (œuvre  postliunie).  ibid. 
1897,  t.  .\XXVIll  ;  —  Pierre  Vidal,  Histoire  des  remparts  de  l'erpignan  et  des 
agmndissements  de  la  ville,  dans  la  Bev.  du  Rouss.,  1904,  t.  V,  et  Perpignan, 
J.  Payret,  1904,  tirage  à  part  plus  complet.  —  Tant  au  point  de  vue  archéologique 
qu'au  point  de  vue  histori<|ue,  il  reste  cependant  beaucoup  à  faire  encore  comme 
monographies. 


REVUES  GENERALES 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 
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La  question  d'Orient  est  de  définition  complexe.  Elle  est  un 
moment  de  l'éternelle  querelle  de  l'Europe  et  de  l'Asie  :  on  la  peut 
suivre  de  Troie  à  Salamine,  d'Actium  aux  Croisades.  Elle  est  faite 

1.  Il  y  a  encore  presque  tout  à  faire  pour  l'étude  méthodique  de  la  Question 
d"Orient;  quelques  documents  ont  été  publiés;  quelques  (|uestions  particulières  ont  été 
traitées, parfois  avec  grande  science  et  grand  intérêt.  Mais  il  n'y  a  pas  eu  de  dépouil- 
lement mélhudique  des  sources;  il  n'y  a  pas  même  encore  eu  un  classement  île  ce» 
sources  capuljle  de  guider  les  travailleurs  dans  un  domaine  historique  qui  est  extraor- 
dinairement  liche  et  complexe.  Nous  nous  excusons  «le  ne  pouvoir  donner  que  des 
indications  hibliographiques  insuffisantes;  nous  avons  cependant  cherché  à  fournir 
quelques  notes  sur  la  situation  actuelle  de  la  Question. 

On  trouvera,  pour  les  diverses  périodes  de  cette  histoire,  une  bibliographie  asseï 
abondante  dans  les  clia|)itres  correspondants  de  Vllisloire  Générale  de  Lavisse  et 
Rambaud,  qui  ont  été  traités  pour  la  plupart,  au  moins  jusqu'à  l'époque  contempo- 
raine, par  M.  Rambaud  :  on  sait  qu'ils  constituent  une  des  meilleures  parties  de  la 
collection.  —  On  pourra  consulter  aussi  G.  Bengesco,  Essai  d'une  notice  bibliogra- 
phique sur  la  Question  d'Orient  {Orient  européen),  de  1821  à  1897.  Bruxelles  et 
Paris,  1897. 

Sur  l'ensemble  de  la  Question,  —  il  y  a  une  source  diplomatique  très  importante  : 
baron  J.  de  Testa,  Recueil  des  traités  de  la  Porte  Ottomane  avec  les  puissances 
étrangères,  depuis  le  premier  traité  conclu  en  1S36  entre  Suleyman  1"  et  Fran- 
çois I"  jusqu'à  nos  jours,  —  continué  par  ses  fils,  le  baron  Alfred  de  Testa  et  le  baron 
Léopold  de  Testa,  9  vol.,  Paris,  Amyot,  1864-1898. 

Nous  rappelons  quelques  histoires  générales  de  la  Turquie  «t  de  l'«mpire  ottoman  : 
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du  flux  et  du  reflux  trente  fois  séculaire  qui  ne  cesse  de  les  jeter 
l'une  sur  l'autre,  de  les  pénétrer  l'une  par  l'autre.  Pour  s'en  tenir 
aux  personnages  qui  en  sont  aujourd'hui  les  acteurs,  après  que  les 
Mongols  et  autres  peuples  de  leur  race,  chassés  de  l'Asie  Orientale 
par  les  empereurs  Chinois,  eurent  enfoncé  leurs  redoutables  che- 
vauchées jusqu'au  cœur  de  l'Europe,  voici  que  maintenant  les 
Européens  se  portent  victorieusement  sur  l'Orient,  l'aile  gauche 
représentée  par  les  Russes  en  Sibérie  et  dans  le  Turkestan,  l'aile 
droite  par  les  Français  et  les  Anglais  dans  l'Afrique  septentrionale 
et  l'Inde,  le  centre,  autour  de  Constantinople,  par  tous  les  peuples 
de  l'Europe  confondus  en  une  mêlée  qui  fait  l'intérêt  dramatique 
de  la  phase  actuelle  de  la  question  d'Orient,  mais  où  leurs  convoi- 
tises rivales  compromettent  la  belle  ordonnance  de  leur  poussée 

A.  de  la  Jonquière.  Histoire  de  l'empire  ottoman  depuis  les  origines  jusqu'au  traité 
de  Berlin,  Paris.  1891  icollection  Duriiy).  —  Baron  de  Hammer-Purastal,  Histoire  de 
l'empire  ottoman  depuis  son  orir/ine  jusqu'à  nos  jours,  trad.  fr.  par  J.-J.  Hellert, 
18  fol.  pt  un  allas.  -  Juclii-reau  de  Saint-Denis,  Histoire  de  l'empire  ottoman,  4  ïol., 
Paris,  1844.  —  Ch.  Latallée,  Histoire  de  la  Turquie,  Paris,  1859.  —  Youssouf- 
Pehmi,  Histoire  de  la  Turquie,  Paris,  1908. 

Nous  avons  publié  en  1898  une  Histoire  de  la  Question  d'Orient  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'à  nos  jours,  4»  édition,  refondue,  en  1909. 

Quelques  ouTrapres  généraux  sont  utiles  à  consulter  sur  cette  liistoire  :  Emile  Bour- 
geois, Manuel  historique  de  politique  étranr/ère,  3  vol.  —  A.  Oebidour.  Histoire 
diplomatique  de  l'Europe  de  1S15  à  1S7^,  2  vol,  —  Ch.  Seignobos,  Histoire  poli- 
tique de  l'Europe  contemporaine.  (Voir  aussi  les  bibliographies  de  ces  divers 
ouvrages.  ) 

Pour  la  première  partie  de  notre  Revne  Générale,  c'est-à-dire  pour  la  période  anté- 
rieure à  la  Révolution  française  et  aux  premières  réformes  dans  l'empire  ottomaa  : 
E.  Charrière,  Négociations  de  la  France  dans  le  Levant,  ou  Correspondances, 
Mémoires  et  actes  diplomatiques  des  ambassadeurs  de  France  à  Constantinople  et 
des  aml>assadeurs.  envo>/és,  ou  résidents  à  divers  titres  à  Venise,  Raguse,  Rome, 
Malte,  etc..  4  vol..  1848-1860  (Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France). 
—  On  annonce  la  prochaine  publication  du  Recueil  des  Instructions  données  aux 
ambassadeurs  de  France  en  Turquie  de  164/1  à  1'S9,  par  .MM.  Rigault  et  Boppe.  — 
Salnt-Priest,  Mémoires  sur  l'auibassade  de  France  en  Turquie,  publiés  par  Chr. 
Schéfer,  Pari»,  1877. 

Albert  Sorel,  L'Europe  et  la  Révolution  française,  tome  I"  :  les  Mu-urs  et  les 
Traditions.  —  Ambassade  en  Turquie  de  Jean  de  (jonlaut-Biron,  baron  de  Sali- 
gnac  {160i-1610\  :  Voyage  à  Constantinople.  Séjour  en  Turquie  ;  relation  inédite 
précédée  de  la  vie  du  baron  de  Salignac.  par  le  comte  Th.  de  Gontaut-Biron,  Paris, 
1888.  —  Ambassade  en  Turquie  de  Jean  de  Gontaut-Riron.  baron  de  Saligtiac 
[1605-1610\,  Correspondance  diplomatique  et  documents  inédits,  publiés  et  annotés 
par  le  comte  Théodore  de  Gontaut-Biron,  Paris,  1889. 

Albert  Vandal,  L'odyssée  d'un  ambassadeur.  Les  voyages  du  marquis  de  yoiritel 
{1S7O-1S80),  Paris.  1900.  —  /</.,  Une  ambassade  française  en  Orient,  La  mission 
du  marquis  de  Villeneuve  (1'iS-17M).  —  Albert  Sorti.  La  question  d'Orient  nu 
XVIII'  siècle  :  le  partage  de  la  Pologne  et  le  traité  de  Kaïnardji  (un  petit  livre 
qui  est  un  modèle  d'histoire  diplomatique).  —  Bonncville  de  Marsangy,  Le  chevalier 
de  Vergennes,  son  ambassade  à  Constantinople,  2  vol.,  Paris,  1894.  —  Léonce 
Pinjfaud,  Choiseul-Gouffler,  la  France  en  Orient  sous  Louis  XVI,  Paris,  1887. 
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ters  l'Asie.  Y  âura-t-il  un  joUr  un  retotir  offeftsif  des  Jaunes  vers 
rOccident?  Il  n'est  pas  temps  encore  d'annoncer  ce  péril. 

Dans  sott  état  présent,  Ist  ttnestioh  d'Orient  petit  donc  se  définir 
par  la  retraite  des  Turcs  de  l'Europe  sitr  l'Asie;  c'est  en  ce  sens 
que  M.  Albert  Sorel  écrivait  jadis  :  «  Dès  qu'il  y  eut  des  Turcs  en 
Europe,  il  y  eut  une  question  d'Orient.  »  Ce  n'est  pas  à  dire  que, 
s'il  n'y  avait  plus  de  Turcs  en  Europe,  il  n'y  aurait  plus  de  question 
d'Orient.  Par  là  cette  quëstioti  conserve,  jusque  dans  nos  temps 
laïques,  un  caractère  religieux;  elle  est  comme  une  croisade  qui 
1-éussit.  Car  les  Turcs  ne  se  sont  pas  feoflrèrtis  ati  christianisme, 
comme  les  Magyars,  leurs  parents;  ils  ont  même  dédaigné  dé 
convertir  à  l'Islam  les  populations  chrétiennes  qu'ils  avalent 
vaintues;  ainsi  ils  sont  restés  des  étrangers  en  Eurdpe;  ils  n'y  oni 
jamais  été  que  campés  :  désormais  ils  lèvent  le  camp. 

On  peut  donc  fixer  les  origines  de  la  question  d'Orient,  telle 
qu'elle  se  définit  aujourd'hui,  aux  premières  défaites  subies  par  les 
Tui-cs  a{)rès  leurs  grandes  conquêtes  du  xv«  et  du  xvi=  siècle.  II  pilt 
paraître  dès  lors  que  la  solution  de  la  question  d'Oiient  serait  rapi- 
dement acquise  et  qu'il  serait  l'acile  à  de  grandes  puissances 
militaires,  comme  l'Autriche  et  la  Russie,  de  rejeter  les  Turcs 
au  delà  des  Détroits.  Ils  furent  en  effet  d'abord  vaincus  par  les 
Autrichiens,  et  cette  poussée  de  l'Autriche,  Osler-Reich,  vers 
l'Orient  semblait  devoir  être  d'autant  plus  vigoureuse  qu'elle  était 
le  résultat  de  toute  une  transformation  politique  de  l'Europe  Occi- 
dentale :  Richelieu  et  Mazarin  avaient  commencé  de  refouler 
l'Autriche  loin  des  pays  du  Rhin  et  de  lui  enlever  la  suprématie  de 
l'Allemagne,  évolution  qui  devait  être  déterminée  plus  efficacement 
encore  au  xix'  siècle  par  le  prince  de  Rismarck  :  en  sorte  que  les 
victoires  par  lesquelles  le  prince  Eugène  de  Savoie  reconquit  la 
Hongrie  sur  les  Turcs  marquèrent  pour  l'Autriche  le  commen- 
cemetit  d'une  ère  nouvelle.  L'élan  qu'il  donna  à  l'eipansioh  orien- 
tale de  l'Autriche  dépassa  môme  les  limites  de  la  Hongrie:  les 
traités  de  Carlowitz  et  de  Passarowitz  lui  assurèrent  la  plus  grande 
partie  de  la  Serbie  avec  Relgrade.  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  : 
vingt  ans  plus  tard,  le  traité  de  Relgrade  (1739)  rendit  cette  ville  et 
la  Serbie  aux  Turcs,  et  la  frontière  méridionale  de  l'Autriche 
demeura  établie,  jusqu'à  nos  jours,  à  la  ligue  de  la  SaVe.  L'alliance 
française  avait  été  précieuse  au  Sultan  dans  ces  circonstances,  et 
l'ambasSàdé  dti  itiarqtiis  dé  Villeneuve,  très  brillante  et  fructueuse, 
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àsëùrâ  tibë  renaissance  éclatante  de  l'influence  ffanijaise  en 
Orient  :  les  Capitulations  du  temps  de  François  i"  furent  renou- 
teléés  par  les  Conventions  de  1740*. 

LA  Rilssie  fut  portée  contre  la  Turquie  par  d'aussi  puissaiitë's 
raisdiië;  raisons  religieuses,  très  Tivement  senties  à  cette  époqiie, 
d'ailleurs  habilement  exploitées  par  des  souverains  fort  libres 
d'éspHt,  Pierre  le  Grand  et  Catherine  II  :  il  appartenait  aux  tsai's 
orthodoxes  de  reporter  la  croix  grecque  sur  la  coupole  de  Sainté- 
Séphie;  luisons  écotlomiques,  peu  pressantes  encore,  symbolisées 
fiouf-tant  par  la  fondation  du  port  d'Odessa  :  il  fallait  assurera  là 
Russie,  notamment  à  ses  riches  terres,  noires  du  Sud,  des  débou- 
chés Ouverts  par  les  Détroits  sur  la  Méditerranée.  C'est  pourquoi. 
Sous  Catherine  II,  la  conquête  russe  fit  des  progrés  extraordinaires 
Slii'  «  le  chemin  de  Byzance  »;  elle  prit  la  Crimée,  la  mer  d'Azov, 
ttiute  la  côte  septentrionale  de  la  mer  Noire  ;  elle  cotislruisit  Sébas- 
iopoli  la  cité  sainte,  d'où  devait  paitir  la  croisade  suprôfhe  pOUr 
CtiHslaritinople-Tsarigrad,  «  la  ville  des  tsars  »;  elle  appela  l'un  de 
ses  petits-fils  Alexandre,  l'autre  Constantin  ;  elle  partagea  déjà 
l'èitipiré  ottoman  avec  l'empereur  Joseph  II;  elle  imposa  au  Sultan 
le  trdité  de  Kaîuardji  1774',  qtii,  en  dehors  de  ses  avantages  terri- 
loHaiix,  lui  réserva,  par  dés  ai'ticles  habilement  rédigés,  le  protec- 
torat véritable  de  tous  les  chrétiens  de  l'empire  turc^. 

Espérahces  vaihes  cependant  :  après  Catherine  II,  la  Russie  ne 
fll  plus  de  progrès  décisifs  dans  celle  voie;  elle  fut  arrêtée  court, 
par  Napoléon,  au  Danube,  comme  l'Autriche  à  la  Save. 

Car  la  Frëhce,  malgré  son  éloignement,  a  toujours  jotié  un  rôle 
considérable  en  Orient,  par  sa  puissance  matérielle  à  travers  les 
Siècles,  mais  surtout  par  ses  idées.  Les  deux  formes  de  son  action 
en  té  sens,  parfois  difficiles  à  concilier,  peuvent  être  représentées 
par  les  Croisades  et  les  Capitulations  de  François  I".  Les  Croisades 
ont  été  appelées  «  les  Gestes  de  Dieu  par  les  Francs  »,  et  en  (.'iïet 
les  Croisés  furent  surtout  des  Francs,  et  dans  le  Levant  on  appelle 
généralement  de  leur  nom  tous  les  chrétiens;  leurs  fondations 
politi<jues  du  hioyen  âge  furent  éphémères,  et  l'on  y  chercherait  en 
tain  aujourd  liui  des  traces  du  royauinc  de  Jérusalem  ou  de 
l'Empire  Ldlin  de  Constantinople,  de  la  prihcipaulé  d'Èdesse  ou 

1.  Albei-t  Validai,   i'ne  ambatsaile  fiaii<;aise  en  Orient,  La  tnission  du  n.airjuis 
de  Villeneuve  (l-;28-n41). 
î.  Albert  Softl,  La  (JutsUtm  d'Oritnt  au  XVIW  siècle. 
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du  duché  d'Achaïe.  Cependant  la  tradition  de  la  Croisade  na  pas 
totalement  disparu,  et  le  nombre  des  œuvres  religieuses  de 
direction  française  y  est  toujours  considérable  :  il  y  a  toujours 
beaucoup  d'écoles  ecclésiastiques,  en  Egypte,  en  Syrie  notam- 
ment, qui  sont  subventionnées  par  le  gouvernement  français  et 
par  l'Alliance  Française;  elles  font  du  reste  œuvre  d'éducation 
plutôt  que  de  véritable  propagande  religieuse.  Mais  aussi,  dès  le 
temps  des  Croisades,  les  Francs  ne  purent  s'empêcher  d'admirer 
la  civilisation  si  curieuse  et  si  remarquable  des  Arabes;  ils  lui 
prirent  plus  qu'ils  ne  lui  donnèrent,  et  il  se  fit  de  la  rudesse  des 
uns  à  l'élégance  et  à  la  délicatesse  des  autres  une  pénétration 
réciproque  qui  se  manifesta  par  de  nombreuses  sympathies  indi- 
viduelles et  une  profonde  estime  dont  la  chaîne,  longtemps 
brisée,  se  renoue  de  nos  jours  par  l'Algérie,  la  Tunisie  et  l'Egypte. 

Les  Capitulations  de  1535  inaugurèrent  une  autre  tradition, 
politique  et  économique,  en  quelque  sorte  laïque.  L'alliance  de 
François  I"  et  du  Sultan  Soliman,  de  la  Croix  et  du  Croissant, 
scandalisa  l'Europe  du  xvi«  siècle  ;  c'était  de  la  politique  réaliste. 
Elle  était  nécessaire  pour  contenir  l'immense  puissance  de  la 
maison  d'Autriche,  tout  comme  de  nos  jours  l'alliance  franco-russe 
est  nécessaire  pour  contenir  les  ambitions  pangcrmanistes,  et  l'on  y 
pourra  voir  ainsi  une  forme  quasi-invariable,  donc  caractéristique, 
de  la  polilique  française  à  travers  tous  les  temps  modernes.  Au 
risque  de  faire  éclater  les  cadres  de  la  question  d'Orient,  dans  son 
état  actuel,  il  faut  donner  à  cet  aperçu  toute  son  ampleur. 

La  Méditerranée  fut,  pendant  des  siècles,  un  lac  romain  ;  c'est 
sous  la  domination  des  Romains  qu'elle  connut  la  paix  la  plus 
parfaite  et  quelle  fut  comme  le  centre  du  monde  ;  elle  fut  le 
merveilleux  foyer  de  la  civilisation  gréco -latine.  Les  invasions 
germaniques,  attirées  au  Sud  par  la  bonté  du  climat  et  les  richesses 
des  cités,  détruisirent  l'empire  romain,  et  pour  longtemps  fondèrent 
sur  ces  ruines  des  organisations  politiques  où  les  peuples  de  race 
latine  furent  décimés  ou  opprimés  :  l'Italie  s'attarda  dans  la 
vassalité  du  Saint-Empire  Romain  Germanique,  aux  termes  si 
incohérents  (n'y  verra-t-on  pas  une  forme  première  de  la  Triple 
Alliance  ?)  ;  l'Espagne  tomba  par  mariage  sous  la  domination  des 
Habsbourg  d'Autriche  et  l'antique  civilisation  latine  parut  menacée 
d'un  étouffement  mortel. 

Elle  fut  sauvée  par  la  France,  qui,  ayant  pu  garder  son  indépen- 
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dance,  fit  refluer  peu  à  peu  les  peuples  de  la  Germanie  ;  elle 
dégagea  ses  frontières  et  les  porta  jusqu'au  Rhin,  limite  de  la 
Gallia.  Avec  Louis  XIV,  elle  prit  1  Espagne  aux  Habsbourg.  Sous 
Louis  XV,  elle  entreprit  la  reconquête  de  l'Italie  ;  elle  y  mit  les 
Bourbons  à  Naples,  à  Parme  ;  elle  refit  dans  le  pacte  de  famille  une 
sorte  d'unité  latine  ;  elle  commença  de  refouler  les  Allemands 
d'Autriche  au  delà  des  Alpes,  et  c'est  pourquoi  même  ils  se 
détournèrent  sur  les  Balkans  ;  dans  le  temps  où  la  Méditerranée, 
par  l'ouverture  du  canal  de  Suez,  allait  redevenir  le  centre  du 
I  monde,  et  dun  monde  aux  horizons  immenses,  la  France  entre- 
'  prenait  de  rendre  à  la  civilisation  gréco-latine  tout  son  domaine 
antique  :  c'est  peut-être  le  sens  élevé  du  rôle  historique  de 
l'empereur  Napoléon. 

Donc  au  xviii»  siècle,  la  France,  encore  ignorante  et  déjà 
défiante  de  la  puissance  russe,  dressa  contre  la  «  maison  d'Autriche  » 
la  barrière  de  l'Est,  Suède,  Pologne  et  Turquie.  La  Turquie  en  fut 
l'élément  le  plus  robuste  ;  soutenue  par  les  ambassadeurs  de 
France,  elle  essaya  de  défendre  Charles  XII  contre  Pierre  le  Grand  ; 
elle  reprit  Belgrade  aux  Autrichiens  ;  elle  s'arma  en  1769  pour  la 
défense  de  la  Pologne,  et  ce  fut  le  temps  glorieux  de  l'ambassade 
du  chevalier  de  Vergennes,  digne  de  son  illustre  prédécesseur  le 
marquis  de  Villeneuve  '. 

L'ambassadeur  de  France  fut  souvent  alors  comme  un  grand- 
vizir  du  Sultan,  et  il  excita  maintes  fois  la  jalousie  et  les  colères  de 
ses  collègues.  Outre  la  grande  mission  historique  à  laquelle  la 
France  demeurait  ainsi  fidèle,  elle  y  gagnait  des  profits  matériels  ; 
'Venise  déchue  depuis  longtemps,  elle  était  après  elle  la  maîtresse 
du  commerce  de  la  Méditerranée  ;  elle  en  avait,  grâce  aux 
Capitulations,  le  monopole  à  peu  près  exclusif  ;  le  Levant  était  la 
plus  avantageuse  de  ses  colonies.  Par  ses  ports,  il  s'ouvrait  aussi  à 
toutes  les  idées  françaises. 

1.  Boaneville  de  Harsaogy,  Le  chevalier  de  Verrfennes,  son  ambassade  à  Constan- 
tinople. 
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II'. 

Là  Rêvolulidn  française  sauva  la  Turquie  en  détournant 
l'Autiiciié,  et  indirectement  la  lUissie,   vers  d'autres  préôccupa- 

1.  Période  de  1789  à  187(1,  concstiondaiit  il  la  péfinde  du  Tanzbnat  Ou  de  la 
Réforme  en  Turquie  (règnes  des  Sultans  Sélim  111,  Matimoud  II,  Abd-ul-Medjid,  Abd- 
ul  Âziz).  —  Les  sources  sont  inépuisables  et  à  peine  explorées  dans  les  Archives  des 
divers  États,  et  (lolammenl  dans  nos  Archives  Nationales  ou  dans  celles  du  Finistère 
des  Affaires  étrangères.  —  Queltiues  Liin-ex  Jaunes,  ou  autres,  ont  paru  pendant  cette 
période  :  Conférence  de  l'aris  (1S5S).  Convention  relative  à  l'organisation  des 
principautés  de  Moldavie  el  de  Valachie,  Paris,  novembre  1858.  -  Ndvigatioft  du 
Danube,  Conférence  ei  traité  de  Londres,  Paris,  février  1883.  —  Il  est  inutile  de 
faire  remarquer  que  la  série  de  ces  documents  est  et  sera  sans  doute  longtemps  fort 
irrégulière  et  fort  incomplète. 

Quelques  ouvrages  généraux  offrent  de  l'intér't  pour  l'étude  de  certains  points  parti- 
culiers, par  exemple  Thurcau-liangin,  Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  t.  IV, 
pour  la  crise  orientale  en  1839-18'tO.  —  Pierre  de  la  fiorce.  Histoire  du  second 
Empire,  t.  MU.  pour  la  guerre  de  Crimée  et  les  affaires  de  Syrie  en  1860. 

Un  (rès  grand  iiomljre  de  livres  de  circonstance  ou  d'articles  de  Revues,  notamment 
dans  la  Uevue  des  Deux-Mondes,  ont  été  publiés  sur  celte  période;  nous  n'en  pou- 
vons indiquer  que  quel(|ues-uns  :  des  articles  de  Saint-Marc  Girardin,  Armand  Lefebvré, 
Duvergiei-  de  Hauraiinc,  d'Haussonville,  Jnlian  Klacz.ko.  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  (beaucoup  sont  cites  dans  l'Histoire  diplomatique  de  Debidour).  —  Juchereau 
de  Saint-Denis,  Les  révolutions  de  Cousiuntiiiople  en  ISOT-ISOS,  2  vol.,  Paris,  1814 
—  A.  de  Gardane,  La  mission  du  ç/éneral  Gardane  en  l'erse.  —  Hamont,  L'Egypte 
sous  Méhémèt-Ali.  —  Cadalvène  et  Barrault,  La  querre  de  Méhémet-Ali  contre  ta 
Porte.  —  Poujoulat,  La  question  des  Lieux-Saints.  —  Dulaure,  Les  Maronites  et  la 
France. 

11  faut  citer  à  pdrt  quelques  études  ëtlinographitlues  remaiquables  :  Léon  PrUnol  de 
Rosny,  Les  populations  danvliiennes,  Paris  et  Bucarest,  1882.  —  Armand  Lévy,  La 
Roumanie  el  la  li/ierté  du  Danube.  Paris,  1883.  —  Albert  Dumoiit,  Le  Balkan  et 
l'Adriatique.  Les  liulgares  et  les  Albanais.  L'administration  en  Turquie.  La  vie 
des  campagnes.  Le  panslavisme  el  l'heliénisme,  P.iris,  1873. 

Enfin  queliiues  (|uestions  ]iaiticulièi'es  ont  été  traitées,  le  plus  souvent  avec  des 
documents  de  première  rnain.  L'ouvrage  d'Kd.  Engelhardt,  La  Turquie  el  le  Tanzl- 
mât  ou  histoire  des  réformes  dans  l'empire  ottoman  depuis  18iS  jusqu'à  noi 
jours.  Paris,  188:2,  est  le  guide  classique  sur  cette  importante  (|Hestion  et  la  tradition 
de  la  Jeune-Turquie.  —  Roulay  de  la  Meurllie.  ie  Directoire  et  l'expédition  d'Egypte, 
Paris,  188.").  —  A.  Vandal,  Sapoléou  et  .Alexandre  1".  l'alliance  russe  sous  le  pre- 
mier Empire,  3  vol.  —  S.  Tatistcbef,  Alexandre  1"  el  Sa/  oléon  I".  —  .4.  Debidour, 
/.e  général  Fahvier.  Paris,  1904.  —  Éd.  Driaidt,  La  politique  orientale  de  fiapoUbn, 
Sébastiani  et  Gardane  [ISOG-ISOS  ,  Paris.  1904.  —  L.  Tliouvenel,  Trois  années  de  la 
question  d'Orient  i  IS.')6-1ït.')9),  Paris,  1897.  —  G.  de  Monicault,  La  question  d'OrienI, 
Lé  traité  de  l'aris  et  ses  suites  (18Ô6-1S1 1],  Paris,  1898.  —  Ceinte  d'Aiigeberg,  te 
traité  de  Paris  du  30  murs  ■IS'>6.  Les  conférences  de  J^ondres  de  1S71.  Le  Irbilè 
modificatif  du  13  mars  ISII.  Traités,  correspondances  diplomatiques,  protocoles 
et  docnmenls,  Paris,  1873. 

Trois  ouvrages  fort  imiiortants  semblent  ouvrir  une  voie,  une  sorte  de  renaissance 
historique  des  pays  balkaniques  :  Grégoire  Yakscbitch,  L'Europe  et  la  f-ésurrection 
de  la  Serbie  {-1804-1834],  Paris,  1907.  —  Gavrilovitcb,  Actes  et  fragments  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  première  révolution  serbe,  Belgrade,  1904.  —  Genadius  Pelresco  et 
Démètre  Slurdza,  Actes  et  docutnents  relatifs  à  l'histoire  de  la  régénération  de  la 
Roumanie,  Bucbarest,  1889. 


LA  QÙÊsf iON  .D'OiliÈNT  335 

tiens  ;  elles  durent  signer,  prêhiaturéirient,  les  traités  de  Sistora 
et  de  Yassy  1790-1792K  C'est  peut-être  une  des  raisons  pour 
lesquelles  la  Révolution  fut  accueillie  avec  enthousiasme  par  la 
population  de  Constantinople  ;  elle  suivit  avec  le  plus  grand  intérêt 
les  événements  de  Paris  ;  elle  arbora  le  drapeau  tricolore,  elle 
coiffa  le  bonnet  phrygien,  elle  chanta  le  «  Çà  ira  !  »,  elle  eut  son 
club  de  jacobins.  Ce  fut  le  commencement  d'une  éducation  qui 
porta  lentement  ses  fruits. 

La  Convention  pensa  même  régénérer  aussitôt  la  Turquie,  pour 
la  redresser  plus  vigoureuse  contre  les  ennemis  qui  depuis  un 
siècle  avaient  entrepris  de  la  démembrer.  Le  général  Aubeft- 
bubayet,  envoyé  à  Constantinople  comme  ambassadeur,  emmena 
avec  lui,  sur  la  demande  du  Sultan  Sélim  III,  des  ingénieurs,  des 
offlciers  instructeurs,  des  ouvriers  d'artillerie,  des  canonnierS  et 
des  canons  ;  au  bout  de  quelques  mois,  il  y  eut  en  Turquie  quelques 
centaines  de  soldats  armés  et  disciplinés  à  la  française,  tout  prêts, 
semblait-il,  à  rivaliser  d'ardeur  patriotique  et  de  succès  avec  leurs 
camarades  des  armées  de  Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin.  Cette  école 
fut  interrompue  par  la  mort  d'Aubert-Dubayet  et  par  l'expédition 
d'Rgypte  :  le  Sultan  irrité  fit  mettre  aux  Sept-Tours  le  Chargé 
d'affaires  de  France,  Ruffin,  et  quelques  autres  Français.  Cela  ne 
l'empêcha  pas  de  continuer  la  réforme  de  la  Turquie  ;  il  inaugura 
à  cet  égard  une  œuvre  remarquable  à  laquelle  se  consacrèrent 
aussi  ses  successeurs  jusqu'à  l'avènement  du  Sultan  Ahd-ul- 
Hamid  II,  et  qui  est  une  des  formes  très  hautes  de  l'influence 
française  en  Orient.  On  peut  dire  qu'il  fut  le  fondateur  de  la 
Jeune-Turquie  ;  il  lui  fallut  lutter  contre  les  Janissaires,  contre  les 
ulémas  ;  il  y  périt  dans  la  Révolution  de  ISO". 

Napoléon  put  reprendre  l'ancienne  tradition  de  l'alliance  turque, 
elle  parut  plus  intime  et  plus  efficace  que  jamais  lorsque  l'ambas- 
sadeur de  France,  le  général  Sébastian!,  prit  la  direction  de  la 
défense  de  Constantinople,  en  février  1807,  contre  une  attaque  de 
la  flotte  anglaise,  lorsqu'il  fil  couvrir  de  canous  les  remparts  de  la 
ville,  releva  les  courages,  et  donna  aux  Turcs  la  joie  depuis  long- 
temps oubliée  de  voir  fuir  les  enliemis.  Et.  en  dépit  des  appa- 
rences. Napoléon  garantit,  tant  qu'il  régna,  l'inlégrilé  de  l'empire 
ottoman.  Même  à  Tilsit,  il  ne  trahit  point,  quoi  qu'où  eu  ait  dit 
alors  et  depuis,  la  cause  de  la  Porte  ;  il  conversa  avec  le  tsar  du 
partage  de  l'empire  ottoman,  il  permit  que  celte  conversalion  fût 
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continuée  quelque  temps  par  ses  ambassadeurs  à  Saint-Pétersbourg  : 
pure  illusion  dont  il  amusa  l'empereur  Alexandre  I",  afin  d'obtenir 
son  consentement  à  la  mutilation  de  la  Prusse,  à  la  formalion  du 
grand-duché  de  Varsovie,  et  à  l'extension  du  blocus  continental. 
En  vérité,  la  Russie  n'eut  jamais  de  lui  que  des  promesses 
vaines  ;  elle  ne  put  faire  un  pas  sur  le  chemin  de  Byzance*. 

L'Autriche  ne  franchit  pas  la  Save.  Au  lendemain  d'Austerlitz, 
dans  une  lettre  célèbre,  Talleyrand  avait  conseillé  à  Napoléon,  pour 
qu'il  pilt  disposer  définitivement  de  Ultalie  et  de  l'Allemagne,  de 
pousser  l'Autriche  dans  les  Balkans  ;  ce  fut  en  somme,  soixante 
ans  après,  la  politique  de  Bismarck.  Napoléon  n'y  consentit  point  ; 
il  avait  des  ambilions  plus  vastes,  il  voulait  l'Italie,  l'Allemagne  et 
les  Balkans.  Il  prit  l'Istrie  et  la  Dalmalie,  il  prit  les  Iles  Ioniennes, 
il  prit  les  Provinces  Illyriennes,  il  pénétra  par  là  jusqu'au  cœur  des 
pays  balkaniques.  Il  encouragea  l'activité  des  jeunes  nationalités 
qui  y  renaissaient  parmi  les  ruines  de  l'autorilé  de  la  Porte  :  il  fut 
un  moment  en  excellents  termes  avec  Ali-Tébéléni,  le  pacha  de 
Janina  ;  il  eut  longtemps  un  officier,  l'adjudant-commandant 
Mériage,  à  Widdin,  où  le  pacha  Pasvan-Oglou  avait  failli  fonder  un 
puissant  royaume  de  Bulgarie  ;  il  se  fit  renseigner  avec  exactitude 
sur  la  condition  des  diverses  provinces  de  l'Empire  Ottoman  ;  il 
en  fit  étudier  les  l'outes  commerciales,  les  routes  mililaires;  il  y 
dressa  des  plans  d'avenir  dont  l'avenir  indocile  ne  permit  pas 
l'exécution. 

L'Orient  ne  quitta  jamais  sa  pensée;  à  la  date  de  1812  encore, 
on  trouverait,  aux  Archives  du  Ministère  des  Affaires  étrangères, 
les  rapports  d'une  curieuse  mission,  conduite  par  un  agent  secret, 
M.  de  Nerciat,  à  travers  la  Syrie  et  la  Palestine,  pour  y  tracer  la 
route  d'une  expédition  continentale  sur  l'Egypte.  M.  Emile  Bour- 
geois^ voit  dans  ces  ambitions  orientales  le  secret  de  l'Empereur,  et 
l'unité  véritable  de  sa  carrière;  on  peut  admettre,  en  effet,  que  ce 
fut  un  des  traits  essentiels  de  son  tempérament  politique.  Mais, 
s'il  ne  crut  pas  possible  de  restaurer  la  puissance  ottomane,  si 
même  il  n'en  fut  point  désireux,  s'il  estima,  par  la  leçon  du  siècle 
précédent,  que  sa  décadence  était  fatale,  que  sa  ruine  était  pro- 
chaine, il  n'en  voulut  point  laisser  l'héritage  aux  Russes,  non  plus 

1.  Ed.  Driault,  La  politique  orientale  de  Napoléon  :  Sébastiani  et  Ganlane  (1806- 
1808). 

2.  Étnik  Bourgeois,  Matiuel  historique  de  politique  étrangère,  tome  II. 
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qu'aux  Autrichiens;  il  le  voulut  régler  lui-mûme;  c'est  pour  cela 
qu'il  fit  l'expédition  de  Russie;  et,  en  ce  sens,  on  peut  dire  qu'il 
sacrifia  sa  fortune  à  la  solution  de  la  question  d'Orient'. 

L'influence  de  la  Révolution  française  continua  après  lui  de  se 
manifester  eu  Orient  par  un  double  courant,  l'émancipation  des 
nationalités  chrétiennes  qui  ne  cessa  jusqu'à  nos  jours  de  mani- 
fester un  caractère  encore  religieux,  et  la  réforme  ou  la  régéné- 
ration de  l'Islam  lui-môme. 

Car  il  faut  jeter  les  yeux  sur  une  carte  ethnographique  de  la  pé- 
ninsule des  Balkans  et  de  l'empire  ottoman  :  on  y  verra  les  Latins, 
les  Roumains  au  nord  du  Danube  et  dans  le  plateau  de  Transyl- 
vanie, les  Albanais  et  les  Grecs  dans  la  péninsule  hellénique,  ceux- 
ci  établis  en  outre  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer  Egée,  fort  nom- 
breux à  Constantinople  et  à  Smyrne;  les  Serbes,  en  Serbie,  Monté- 
négro, Bosnie,  Herzégovine  et  dans  le  nord  de  la  Macédoine;  les 
Bulgares,  entre  le  Danube  et  la  mer  Egée,  nombreux  notamment  en 
Macédoine  et  eu  Thrace.  Les  Turcs  ne  constituent  plus  aujourd'hui 
que  quelques  îlots  épars  dans  cette  mer  de  populations  latines, 
grecques  ou  slaves;  ils  sont  nombreux  à  Constantinople,  mais  leur 
centre  d'habitation,  leur  domaine  propre,  se  réduit  désormais  au 
plateau  d'Anatolie.  L'Arménie  est  peuplée  de  chrétiens  de  race 
indo-européenne;  au  sud  du  Taurus,  la  Mésopotamie,  la  Syrie  et  la 
Palestine,  comme  r.\rabie,  sont  habitées  par  des  Arabes;  et  la 
religion  seule  est  commune  entre  les  Arabes  et  les  Turcs,  les  uns 
rameau  remarquable  de  la  race  blanche,  les  autres  de  la  race 
mongolique. 

Toutes  ces  races  au  xix»  siècle  se  sont  émancipées  plus  ou  moins 
complètement  de  la  domination  turque.  Dès  l'époque  de  la  Révo- 
lution française  et  de  Napoléon,  lempire  ottoman  avait  été  secoué 
tout  entier  par  une  grande  agitation  révolutionnaire;  elle  fut  apaisée 
tant  bien  que  mal  par  la  Restauration  de  1815  et  par  rinHueuce  de 
la  Sainte-Alliance.  Non  pour  longtemps. 

Bientôt  les  Grecs  se  soulevèrent.  L'Autriche  entretint  la  colère 
du  Sultan  contre  eux;  ils  donnaient  un  mauvais  exemple.  La 
Russie  les  soutint,  par  sympathies  religieuses,  et  aussi  dans  la 
pensée  de  profiter  de  l'occasion  pour  descendre  au  Sud  et  renverser 
la  barrière  turque  eu  la  mettant  en  morceaux.   L'Angleterre  les 

1.  Ed.  DriauU,  Napoléon  en  Italie  (1800-1812)  :  chap.  xxii,  Vuei  lur  l'Urieut. 
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soutint  pour  contenir  la  Russie;  la  France  aqssi,  p3r  un(3  sorte  de 
reconnaissance  filiale,  par  sympathies  religieuses,  et  par  dévouer 
ment  libéral  pour  un  peuple  opprimé.  Ce  fut  pour  un  moment 
l'oubli  de  la  tradition  de  François  I",  l'abandon  de  l'alliance  otto- 
mane; ce  fut  la  fin  du  régime  des  Capitulations,  d'ailleurs  naturel- 
lement compromis  depuis  plusieurs  années  par  l'extension  di 
commerce  d(!  toutes  les  nations  dans  la  Méditerranée.  La  Grèce  du 
moins  fut  libre  :  la  France  en  eut  de  la  joje,  mais  peu  de  profit. 
Dans  le  mèflie  temps,  la  Porte  fut  obligée  de  reconnaître  l'auto- 
nomie de  la  Serbie. 

Puis  ce  fui  le  tour  de  l'Egypte,  sous  l'énergique  gouvernement 
du  pacha  Mébéijiet-Ali.  Lorsque,  vainqueur  des  armées  turques, 
maître  de  la  Syrie,  le  fils  du  pacha,  Ihrahim,  conduisit  ses  troupes 
à  travers  l'Asie-Mineure  jusque  sur  Coustantinople,  ce  fut  comme 
un3  renaissance  arabe,  et  les  populations  laccompijignaient  de 
leurs  vœuï,  adorant  en  ses  victoires  la  volonté  d'Allah,  prêtes  à 
acclamer,  à  Conslantinopic  même,  l'avènement  d'iinedynastjo  nou- 
velle, signe  d'une  grandeur  nouvelle  pour  l'Islam.  Le  grand  dessein 
de  Méhémet-Alj  s'écroula  en  un  moment,  il  dut  se  contenter  du 
gouveinement  héréditaire  de  l'Egypte,  qui  dès  lors  fut  à  peu  près 
indépendante  de  la  porte.  La  France  avait  encouragé  ces  entre- 
prises pleines  de  promesses;  elle  avait  failli  se  battre  pour 
l'Égyptecontre  toute  l'Europe;  elle  continua  quelque  temps  encore 
d'exercer  sur  l'Egypte  nouvelle  une  sorte  de  tutelle  économique  et 
morale,  comme  en  Syrie  et  en  Palestine. 

La  guerre  do  Crimée  eut  pour  conséquence  l'autonomie  despriO-- 
cipautés  de  Moldavie  et  de  Valachie,  qui  profitèrent  de  cette  liberté 
pour  se  réunir  et  former  la  principauté  de  Roumanie  :  Napoléon  III 
eut  la  singulière  idée  de  porter  au  trône  princier  de  Bucarest 
Charles  de  Hohenzollern.  La  jeune  principauté  eut  rapidement  une 
grande  prospérité,  et  ce  fut  une  barrière  de  plus  devant  la  Russie 
sur  le  chemin  de  Tsarigrad. 

Car,  à  travers  tous  ces  événements  on  se  débattait  l'empire  otto- 
man, ni  l'Autriche  ni  la  Russie  n'avaient  pu  faire  le  moindre  progrès 
vers  le  Sud.  L  Autriche  n'y  essayait  point,  gyant  depuis  1813  ses 
intérêts  principaux  en  Italie  et  en  Allemagne.  La  Russie  y  faisait  les 
plus  grands  elforts;  elle  avait  pris  position  .contre  ftléhépiel-Ali, 
mais,  dans  l'inlérêt  del'inlégrité  de  l'empire  ottoman,  elle  avait  dû 
signer  en   i8il  la  convention  des  Pétroits,  qni  neutr.aUsaJt  Je 
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Bosphore  el  les  Dardanelles,  et  enfermait  ainsi  ses  flottes  dans  la 
mer  Nojre.  Le  tsar  Nicolas  I"',  reprenant  la  tradition  du  traité  de 
Kaïnardji,  avait  eiigé  du  Sultan  la  reconnaissance  du  protectorat 
russe  sur  Ions  les  chrétiens  de  l'ervipire  ottoman  ;  il  ne  lavait  natn- 
reUemeat  pas  ohlenue;  la  France  et  l'Angleterre,  après  la  prise  de 
Sébastopol,  lui  avaient  imposé  le  traité  de  Paris  qui  neutralisait  la 
Bier  Noire  et  interdisait  ainsi  aux  Russes  toute  entreprise  sur  Cons- 
tantinople  et  la  Turquie.  Comme  Napoléon  I",  Napoléon  III  reje- 
tait |a  Russie  au  nord  de  la  mer  Noire  ;  comme  à  la  convonlion  des 
Pé(roils,  c'était  tout  bénéfice  pour  l'Angleterre,  qui  s'assurait  peu 
à  peu  la  libre  disposition  de  la  nouvelle  roule  de  l'Inde  par  Suez. 

Les  échecs  de  la  Russie  délivraient  les  populations  chrétiennes 
4es  Baltans  dune  tutelle  exigeante  et  redoutable  ;  elles  y  gagnaient 
une  émgneipaljon  véritable,  et  ainsi  la  carte  politique  de  la  pénin- 
sule des  Balkans  s'enrichissait  de  couleins  nouvelles  ;  de  môme, 
selon  une  belle  image  de  H.  Lavisse,  sur  les  murailles  de  l'Église 
S^intie  Sophie,  la  chaux  dont  elles  furent  recouvertes  par  Le  conques 
rant  Mahomet  II  s'effrite  et  tombe  par  plaques  de  plus  en  plus 
larges,  et  les  peintures  chrétiennes  y  reparaissent  plus  fraîches  et 
comme  vivantes.  C'est  |e  triomphe  de  l'esprit  des  Croisades,  rajeuni 
par  les  passions  vigoureuses  des  sentiments  nationaux. 

Mais,  d'un  aulre  atté,  l'esprit  de  la  Révolution  française  se  mani- 
festait aussi  par  la  réforme  de  la  Turquie,  que  toutes  ces  épreuves 
rendaient  plus  pressante.  La  «  Jeune-Turquie  >  entreprenait  avec 
un  beau  courage  cette  transformation  nécessaire,  ou  le  «  Tanzimât  ». 
Commencé  en  1788,  avec  l'avènement  du  Sultan  Selim  III,  le 
Tanzimât  représenta  jusqu'à  l'avènement  d'Abd-ul-Hamid  II,  en 
1876,  presque  un  siècle  de  travail'. 

Ce  fut  d'abord  l'œuvre  des  Sultans  Selim  III  et  Mabmoud  II, 
pendant  un  demi-siècle,  de  1788  à  1839.  Selim  III  entreprit  surtout 
de  détruire  la  milice  inutile  et  dangereuse  des  Janissaires,  qui  ne 
voulait  plus  rien  faire  pour  la  défense  des  frontières,  et  qui  ne 
s'employait  plus  qu'à  interdire  toute  réforme  où  elle  eût  risqué  de 
perdre  ses  privilèges.  Selim  III  y  fut  vaincu;  il  périt  assassiné  dans 
la  Révolution  du  27  mai  1807.  Mais  après  le  règne  éphémère  de 
JMustapha  III,  l'homme   des  Janissaires,  Mahmoud   II,  dès  i808, 

1.  p(J.  ^ngu))iar(lt,  ia  Turijuie  fit  le  Tanfimdt,  ou  hisloiie  des  réformes  dfina 
l'empire  ottoman  depuis  1Si6  jusqu'à  nos  jours,  2  vol;  Ed.  Driault,  La  Question 
d'Orient  d*pui$  ut  origines  jusqu'à  nos  jours  :  cU.  v-vi. 
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reprit  la  politique  de  Selim.  Malgré  les  difficultés  que  lui  suscitait 
la  révolte  des  Grecs,  il  détruisit  enfln,  en  1826,  la  milice  des  Janis- 
saires et  put  la  remplacer  par  une  nouvelle  armée,  le  nizam-geditte 
ou  la  nouvelle  ordonnance.  Il  y  employa  des  instructeurs  euro- 
péens, parmi  lesquels  le  capitaine  de  Moltke  ;  ce  fut  une  longue 
besogne,  encore  un  moment  compromise  par  le  conflit  avec  le 
pacha  d'Egypte  ;  elle  n'aboutit  qu'en  septembre  1843  :  alors  la 
nouvelle  armée  ottomane,  à  l'imitation  de  l'Europe,  fut  composée 
de  deux  portions  :  le  Nizam,  armée  active,  où  le  service  fut  de 
cinq  ans,  et  le  HèiJif,  ou  réserve,  d'une  durée  de  sept  ans.  Les 
troupes  turques  de  la  nouvelle  ordonnance  se  comportèrent  très 
honorablement  en  Crimée  ;  elles  parent  être  aussi,  généralement, 
un  appui  pour  les  autres  réformes,  et  parla  Selim  IIIetMahmoudII 
demeurent  bien  les  véritables  fondateurs  de  la  Jeune-Turquie. 

Après  eux,  les  Sultans  Abd-ul-Medjid  et  Abd-ul-Aziz  poussèrent 
plus  loin  la  même  entreprise  :ce  fut,  avant  les  événements  actuels, 
l'apogée  de  la  période  du  Tanzimât.  Ils  y  furent  aidés  par  d'habiles 
ministres  :  Rechid-pacha,  ancien  ambassadeur  à  Londres,  puis 
Ali-pacha  et  Fuad-pacha,  enfin  Midhat-pacha,  dont  les  grands 
projets  devaient  être  tout  à  coup  interrompus  par  l'avènement  du 
Sultan  Abd-ul-Hamid  II.  Le  règne  d'Abd-ul-Medjid  fut  inauguré, 
l'année  môme  de  son  avènement,  par  la  Charte  de  Gulhané 
(3  novembre  1839 >  Ce  fut  essentiellement  la  proclamation  de  la 
liberté  individuelle, une  sorte  d'habeas  corpus  :  tout  prévenu  devait 
être  désormais  jugé  selon  les  lois  régulières  et  par  les  tribunaux 
réguliers,  la  propriété  individuelle  devait  être  garantie  contre  toute 
confiscation  arbitraire  et  n'être  soumise  qu'au  paiement  des  impôts 
réguliers.  Et  ces  avantages  étaient  assurés  à  tous  les  sujets  du 
Sultan,  de  toute  confession.  C'était  une  affirmation  solennelle  de 
tolérance,  et  déjà  un  abandon  décisif  des  caractères  essentiels  de 
l'Islam  qui  jusque-là  n'admettait  pas  d'égalité  entre  les  moslems 
et  les  raias.  Ces  garanties,  encore  théoriques,  furent  confirmées 
par  le  hatti-iiumayoun  de  1836,  au  moment  de  la  signature  du 
traité  de  Paris. 

Pour  faire  passer  ces  principes  dans  la  pratique,  il  fallut  réformer 
l'organisation  môme  de  l'État.  Ce  fut  l'objet  de  la  loi  des  vilayets, 
en  18G4,  qui  supprima  les  pouvoirs  arbitraires  des  gouverneurs  ou 
pachas,  aussi  redoutables  pour  le  pouvoir  central  que  pour  les 
administrés.  Les  attributions  du  pacha  furent  distribuées  entre  trois 
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fonctionnaires  indépendants  l'un  ue  l'autre,  le  vali  ou  préfet,  le 
HMuchavir  ou  commandant  militaire,  et  le  defterdar  ou  raceyeuv 
des  finances;  tous  trois  eurent  des  traitements  fi.^es  du  trésor 
impérial,  pour  n'avoir  pas  à  se  payer  aux  dépens  des  sujets.  Il  y  a 
en  vérité  toute  une  révolution  dans  celte  simple  réforme  ;  notam- 
ment, elle  ferma  enfin  Tôrc  des  pachas  rebelles. 

Ces  remarquables  représentants  de  la  Jeune-Turquie  essayèrent 
môme  d'arracher  le  gouvernement  central  aux  caprices  arbitraires 
des  favoris  ou  des  Sultans.  En  1868.  Abd-ul-Aziz  créa  le  Conseil 
d'État,  auqnel  il  donna  des  attributions  législatives  et  administra- 
tives, et  qui  fut  comme  un  premier  Parlement  ;  il  y  appela  une  forte 
proportion  de  conseillers  chrétiens,  leur  disant  :  »  Je  compte  faire 
appel  à  toutes  les  capacités  comme  à  toutes  les  nationalités  : 
Syriens,  Bulgares  et  Bosniaques  travailleront  ensemble  à  l'union 
et  à  la  prospérité  générales.  »  Midhat-pacha  fut  le  premier  président 
du  Conseil  d'Etat,  dont  il  pensa  faire  l'instrument  des  autres 
réformes.  Car  la  Charte  de  Gulhané  n'avait  proclamé  que  des 
principes,  et  la  nouvelle  administration  n'était  qu'un  instrument 
de  réorganisation  :  il  est  long  et  difficile  de  changer  toiit  l'état 
politique  et  social  d'un  empire,  surtout  aussi  diversement  composé 
que  l'empire  ottoman. 

La  France  donnait  tout  son  concours  à  cette  grande  œuvre,  et  ce 
fut  comme  un  retour  à  la  tradition  de  François  I"  rajeunie  par  les 
idées  libérales  venues  de  la  Bévolution.  Elle  marqua  même  le 
Tanzimàt  de  son  influence  particulière.  Le  Sultan  Abd-ulAziz  était 
allé  visiter  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1807,  et  ce  voyage 
aux  pays  chrétiens  avait  fait  une  grande  sensation  dans  le  monde 
musulman.  L'année  suivante,  le  1"  septembre  18G8,  fut  inauguré 
le  Lycée  de  Galala-Seraï  :  né  d'un  accord  entre  Fuad-pacha  et 
Victor  Duruy,  ouvert  à  tous  les  sujets  ottomans,  de  toute  confession, 
peuplé  immédiatement  de  plus  de  six  cents  élèves,  il  était  destiné 
à  rapprocher  dès  la  jeunesse,  par  l'action  d'un  enseignement  de 
tolérance,  donné  en  langue  française,  les  diverses  classes  et  surtout 
les  diverses  sectes  des  populations  de  l'empire,  et  à  préparer  la 
formation  d'une  société  laïque,  condition  de  l'union  morale  de  tant 
de  peuples  divers.  Entreprise  chimérique  peut-être,  mais  singuliè- 
rement généreu.se.  Pouvait-elle  se  concilier  dès  lors  avec  la  renais- 
sance des  nationalités?  Il  y  avait  encore  àcemomentdes  nationalités 
chrétiennes  impatientes  du  joug  musulman,  et  ce  joug  était  encore 

n.  s.  )l.  —  T.  XVII,  x-  31.  23  . 
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lourd,  malgré  les  nobles  intentions  de  la  Jeune-Turquie.  Ce  fut 
du  moins,  dans  l'intérêt  de  tous,  l'un  des  moments  les  plus  remar- 
quables de  l'influence  française  en  Orient  ;  elle  assurait  l'ordre  en 
Syrie,  elle  ouvrait  le  canal  de  Suez;  elle  représentait  dans  tout  le 
Levant  la  paix  et  la  prospérité,  en  un  mot  la  civilisation. 


III 


Les  défaites  de  la  France  dans  la  guerre  de  1870  eurent  en  Orient 
même  des  conséquences  considérables, auxquelles  nous  échappons 
à  peine  aujourd'hui  :  la  prépondérance  française  y  fut  remplacée 

i.  Période  de  1810  à  1908,  correspoiidanl  à  la  prépondérance  de  la  Russie,  puis  de 
l'AIlemaïne  et  de  l'Autriclie-Honirrie,  sous  le  gouveiiiement  de  la  Vieille-Turquie  à 
Conslantiiiople.  —  Sur  celte  période  immédiatement  contemporaine,  les  sources  pre- 
mières nian(pient  presque  absolument  :  c'est  dire  la  difficulté  qu'il  y  a  à  faire  cette 
histoire,  à  moins  de  s'en  tenir  à  l'impression  des  fails  quotidiens  ou  à  de  larges  vues 
d'ensemble,  d'ailleurs  toujours  sujettes  à  discussion  et  à  correction. 

Il  y  a  cepcnilant  (luelques  sources  intéressantes  :  Actensiilcke  aus  den  Con-espon- 
denzen  des  kuii.  und  Kon.  r/emeiiisamen  Mintsleriums  des  Aihseni  ilher  orien- 
lalische  Anijelegenheiten,  Wien,  1881.  —  Quelques  livres  Jaunes,  notamment  ; 
Affaires  d'Orient  (1S7o,  1S76,  1S77)  Conférence  de  Conslanlinople,  déc.  1S76, 
Paris,  1877;  —Affaires  d'OrienI,  Congrès  de  Berlin,  Paris,  1878;  —  Affaires 
arméniennes.  l'rojel  de  réformes  dans  l'Empire  olloman  {1S93-1897).  Paris,   1897; 

—  Affaires  d'Orient.  Affaire  de  Crète.  Conflit  r/réfo-turc.  Silualion  de  l'empire 
ottoman,  2  vol.,  juin  lS94-février  1897,  et  févr.-mai  1897,  Paris,  1897.  —  F.  de  Mar- 
tens,  Traités  de  la  Russie,  Saint-Pétersbourg,  1873-1888;  —  UL,  Étude  historique 
sur  la  politique  russe  dans  ta  question  d'OrienI,  1877.  —  B.  Brunswick,  Le  traité 
de  Berlin  annoté  et  commenté,  Paris,  Pion,  1878.  —  A.  d'Avril,  Négociations  rela- 
tives au  traité  de  ISerlin  et  aux  arrangements  qui  ont  suivi  {1S75-iSS.^],  Paris, 
Leroux,  I8S7. 

Pour  les  ouvrages  généraux,  nous  renvoyons  à  ceux  que  nous  avons  indiqués  plus 
liant.  . 

11  y  a  un  nombre  considérable  d'ouvrages  inspirés  par  les  circonstances  de  la  poli- 
tique générale,  et  dont  la  plu|iart  ne  dépassent  guère  l'intérêt  de  la  vulgarisaliou  ;  nu 
grand  nomlne  sont  cités  par  Debidonr,  Histoire  diplomatique,  pour  la  période  anté- 
rieure au  Congrès  de  Berlin,  ^ous  ne  pouvons  ici  que  donner  quelques  indiciitious  : 

Midhat-paclia.  La  Turquie,  .so»  passé,  son  avenir  (précieux  pour  l'étude  des  idées 
de  la  Jeuue-Turquie,  au  moment  de  sa  elinte).  Paris,  Dentu.  1878.  —  W.-E.  Giailstone, 
Les  atrocités  turques  en  liulgarie  et  la  question  d'O'ient,  trad.  fr.  Oger  (précieux 
pour  l'étude  de  l'opinion  européenne  à  l:i  veille  de  la  guérie  de  Balkans),  Paris,  1876. 

—  J  Klaczko,  neu.v  chanceliers,  Bismarck  et  Gortchakof.  —  Les  ouvrages  de 
.M.  Victor  Bérai-d,  La  politique  du  Sultan.  —  La  Macédoine,  etc.  —  G.  Ciiaiiiies, 
L'avenir  de  la  Turquie.  Le  panislamisme,  Paris,  1883.  —  .\.  L'biciiii.  La  constitu- 
tion ottomane  du  7  Zilltidjé  li'JS  (iS  décembre  IS76:,  expliquée  et  annotée.  —  l>.  de 
Boukharow.  La  Russie  et  la  Turquie  depuis  le  commencement  de  leui's  relations 
jusqu'à  nos  jours,  1876.  —  Ruggero  Bonglii,  La  crisi  d'Orienté  e  il  congresso  di 
Berlino,  seguito  dal  testa  compléta  dei  prolocolli  délia  conferenza  di  Berlino,  dei 
trattati  di  Sun  Stefano  e  di  Berlino  e  di  altri  documenti.  Milano.  1885.  —  Comte 
Benedetti,  Essais  iliploaiatiqucs  (iiouv.  sériel,  précédés  d'une  introduction  sur  la  (ju  ■?- 
tion  d'Orient,  Paris,   1897.  —  Hervé,   L'Egypte.  —  Bourguet,   Les  Français  et  les 
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par  la  prépondérance  russe  jusque  vers  1878,  puis  par  la  prépondé- 
rance allemande. 

Dès  le  29  octobre  1870,  au  lendemain  de  la  capitulation  de  Metz, 
le  chancelier  russe  Gortchakof  adressa  aux  gouvernements  euro- 
péens une  circulaire  où  il  déclarait  que  la  Russie  ne  se  considérait 
plus  désormais  comme  liée  par  les  engagements  du  traité  de  Paris, 
en  ce  qui  concernait  la  limitation  de  ses  armements  dans  la  mer 
Noire;  en  d'autres  termes,  elle  déchirait  le  traité  de  Paris  qui  la 
gênait  :  mauvais  exemple,  qui  risquait  d'être  suivi  par  d'autres. 
Une  conférence,  réunie  à  Londres,  enregistra,  en  mars  1871,  les 
prétentions  du  gouvernement  russe.  Dès  lors,  le  chancelier 
Gortchakof  pensa  cueillir  à  son  tour  les  lauriers  dont  s'honorait 
son  ami  et  allié  le  prince  de  Bismarck  ;  il  résolut  de  faire  l'unité 
slave  dans  l'Europe  orientale  comme  Bismarck  venait  de  faire 
l'unité  allemande  dans  l'Europe  centrale.  Il  entretint  dans  la  pénin- 
sule des  Balkans  une  active  propagande  pansiaviste,  dont  l'agent 
le  plus  remarquable  fut  l'ambassadeur  de  Russie  à  Constantinople, 

Anylais  en  Èijypte.  —  Féliï  Bjinbnrs.  OeschicUle  der  Orienlalischen  AngeUgenheit 
im  Zeitiaume  des  l'ar.ser  uiul  i/fy  Berliner  Friedens,  Beiliii,  18S8-I892.  —  Max 
ChoubliiT,  Im  que.tlion  d'Orienl  depuis  le  Irailé  de  Berlin,  Paris.  1897.  —  A.  C'ié- 
railaine,  Iai  qneslion  d'Orienl.  La  Macédoine.  Le  chemin  de  fer  dt  Hagdad,  Pan.>i, 
l'JU.'t.  —  Duc  il'Aij,')!!,  The  Ëustern  Question  from  the  treatij  of  Paris  lo  the  treali/ 
of  Bc»/i;i,  Londres,  1879  —  Cil.  Loiseau.  L'er/nilibre  adriulique  L'Italie el  la  Ques- 
tion d'Orient),  Paris,  1901;  —  Id.,  Le  Halkan  slave  et  la  crise  auti  ichienne,  Paris, 
1898.  —  Gebleico,  La  question  d'Orienl  et  son  caractère  économique.  Paris,  1904. 
—  Mac  Coll,  The  Sultan  and  the  l'oirers,  Londres,  1891.  —  De  Miilkliazounr,  Le 
panslavisme,  la  question  d'Orient  :  essai  sur  l'origine  et  l'établissement  des  Slaves 
méridionaux  dans  la  péninsule  illgrique.  La  Hussie  et  la  question  des  Détroits. 
Serbie.  Bulgarie.  Monténégro.  Macédoine.  L'avenir  de  la  presqu'île  balkanique, 
Paris,  1898.  —  C.-H.  Perris,  The  eastern  crisis  of  IS-i'  and  british  polioj  in  the  neur 
East,  Loudon,  1897.  —  Von  Wiildkampf.  Kreta  und  die  neuesie  l'hase  der  orienla- 
lischen Frage,  Leipzig,  1897.  —  I).  Biliélas,  Le  rôle  et  les  aspirations  de  la  Grèce 
dans  la  question  d'Orient,  Paris,  1883.  —  Stujaii  Uocliliuvilcli,  La  mission  du  peuple 
serbe  dans  la  question  d'Orient.  Considérations  sur  le  passé  et  sur  l'avenir  des 
pays  balkaniques.  Pari»,  1886.  —  L  Spalaikovitcli.  La  Bosnie  et  l'Herzégovine,  Étude 
d'histoire  diplomatique  el  de  droit  international,  Paris,  1887. 

Parmi  les  C-ludes  ellino.-rai.liiijues,  qui  peuviiil  avoir  un  caraclère  pins  S''ientiri<|ue 
el  donner  des  exidications  miles  sur  (|ueli{ues  poinls  de  la  ipii'slion  :  Victor  Idr.ird, 
La  Turquie  el  l'hellénisme  contemporain.  Pari»,  1893.  —  K.  de  Laveleye.  La  pénin- 
sule des  Balkans  y'ienne,  Croatie,  Bosnie,  Serbie.  Bulgarie,  Houmélie,  Turquie, 
Houmanie),  Paris,  1886.  —  G.  Beksiks,  La  question  roumaine  et  la  lutte  des  races 
en  Orient,  1893.  —  Paul  Mann,  Autour  des  dépouilles  de  l'empire  ottoman.  Bul- 
gares et  liasses  vis-à-vis  de  la  Triple  Alliance.  Traité  de  San  Stefano.  Traité  de 
Berlin.  Alexandre  I"  prince  de  Bulgarie,  etc.,  Paris,  1891.  —  F.  Biaucoiii,  Ellino- 
graphie  el  statistique  de  la  Turquie  d'Europe  el  de  la  Grèce,  races  musulmanes  et 
raias,  1877.  —  A.  Synvel,  Les  Grecs  de  l'empire  ottoman.  Élude  statistique  el 
ethnographique,  1878.  —  G.  Perrot,  La  Crète,  son  passé,  son  présent,  ton  avenir, 
1867.  —  L.  Léger,  Russes  el  Slaves,  éludes  politiques  et  littéraires. 
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le  ;,rt!ni''ral  Ignalicf.  Des  écoles  russes  fuient  ouvertes  en  Asie- 
Mineure,  des  couvents  russes  furent  fondés  un  peu  partout,  dont  la 
mission  n'était  pas  uniquement  religieuse  ;  les  moines  grecs  du 
iMont-Athos  cachaient  mal,  dit-on,  sous  leurs  robes  de  bure,  le 
costume  moins  pacifique  des  soldats  du  tsar. 

Les  Musulmans  s'inquiétèrent.  Les  passions  contraires  s'exas- 
pérèrent. Les  chrétiens  montrèrent  des  velléités  de  rébellion,  les 
fonctionnaires  turcs  sévirent.  Les  chrétiens  se  révoltèrent,  les 
Turcs  massacrèrent  ;  tout  le  grand  effort  qui  venait  d'être  fait  par 
les  dernières  générations  dans  le  sens  de  la  tolérance  et  de  la 
pacification  fut  compromis.  Les  ulémas  et  les  chefs  de  l'armée 
ottomane  reprochèrent  au  Sultan  Abd-ul-Azlz  une  politique  qui 
menait  à  de  tels  résultats;  il  fut  renversé,  «  suicidé  »,  remplacé 
d'abord  par  Mourad  V,  puis,  au  bout  de  trois  mois,  par  Abd-ul- 
Hamid  II  (août  1876).  Les  massacres  redoublèrent  en  Bulgarie. 
«  L'Europe  »  intervint,  exigea  des  réformes  pour  les  chrétiens  ;  une 
conférence  se  réunit  à  Conslantinoplc. 

Le  parti  jeune-turc,  encore  puissant  pour  un  moment,  crut 
l'heure  venue  de  donner  à  l'empire  nue  constitution  libérale  et  des 
institutions  représentatives  imitées  des  nations  de  l'Occident. 
Midhat-pacha,  devenu  grand-vizir,  obtint  du  nouveau  Sultan  la 
promulgalion  solennelle  de  la  Constitution  de  1876  qui  résumait 
toutes  les  aspirations  politiques  et  sociales  des  Jeunes-Turcs. 
Abd-ul-Hamid  II  n'y  voyait  qu'un  excellent  moyen  d'écarter  les 
exigences  de  la  Conférence,  en  accordant  à  ses  sujets  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  demandait  pour  eux.  La  Conférence,  en  effet,  inutile, 
se  sépara.  Dès  lors,  Midhat-pacha  fut  renversé  du  pouvoir,  exilé, 
plus  tard  égorgé  ;  les  Jeunes-Turcs  furent  persécutés  et  obligés  de 
fuir.  Abd-ul-Hamid  II  s'abandonna  aux  conseils,  ou  aux  ordres, 
des  ulémas  et  des  fanatiques  auxquels  il  devait  le  trône  :  ce  fut 
pour  trente  ans  le  triomphe  de  la  Vieille-Turquie. 

«  L'Europe  »  en  fut  indignée  et  effrayée  ;  la  Russie  profita  de 
l'occasion  pour  agir  ;  elle  entraîna  la  Roumanie  dans  son  alliance 
et  déclara  la  guerre  à  la  Turquie.  Les  Turcs  se  défendirent  fort 
bien,  sous  la  conduite  d'Osman-pacha,  et  prouvèrent  l'excellence 
de  la  réforme  militaire  qu'ils  avaient  accomplie.  Ils  furent  pourtant 
vaincus,  écrasés  par  le  nombre  ;  derrière  les  Russes,  le  flot  des 
populations  slaves  vint  battre  les  murailles  de  Conslantinople, 
jusqu'au  faubourg  de  San-Stefano. 
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Le  Sultan  se  hâta  de  traiter,  pour  éviter  de  pires  désastres  ;  au 
traité  de  San-Stefano,  il  accepta  les  conditions  les  plus  onéreuses, 
apparemment  dans  l'espérance  qu'elles  ne  seraient  pas  ratifiées 
par  «  l'Europe  ».  Il  accepta  notamment  la  formation  d'une  princi- 
pauté de  Bulgarie,  qui,  sous  le  protectorat  russe,  s'étendrait  du 
Danube  à  la  mer  Egée,  séparant  complètement  la  Tlirace  de  l'Al- 
banie, et  réduisant  la  Turquie  dEurope  à  la  banlieue  de  Constan- 
linople.  C'était,  d'un  seul  coup,  l'avènement  de  la  Grande-Bulgarie, 
c'était  en  môme  temps  le  triomphe  de  la  Plus  Grande  Bussie. 
Gorlchakof  n'avait  plus  rien  à  envier  de  la  gloire  de  Bismarck. 

I^s  suites  furent  ce  que  le  Sultan  avait  prévu,  sans  doute  parce 
qu'il  était  prévenu.  L'Angleterre  déclara,  de  la  plus  formelle  façon, 
qu'elle  ne  reconnaîtrait  pas  les  stipulations  du  traité  de  San- 
Stefano  ;  elle  craignait  la  concurrence  de  la  Bussie  dans  la  Médi- 
terranée ;  elle  craignait  pour  la  sécurité  de  la  route  de  l'Inde  par  le 
canal  de  Suez;  elle  continuait  la  politique  de  la  convention  des 
Détroits  et  de  la  guerre  de  Crimée. 

L'Autriche  expi  ima  la  môme  opposition  :  un  grand  empire  slave, 
comprenant  la  Bussie  et  la  plus  grande  partie  de  la  péninsule  des 
Balkans,  eût  exercé  une  attraction  singulièrement  puissante  sur 
les  Slaves  de  l'Autriche-Hongrie  ;  d'ailleurs,  chassée  de  l'Alle- 
magne, elle  cherchait  elle-même  sa  voie  à  travers  les  Balkans  et 
ne  voulait  pas  se  laisser  fermer  le  chemin  de  Salonique.  Et  l'.Mle- 
magne,  oublieuse  des  avantages  que  l'alliance  russe  lui  avait  valus, 
soucieuse  de  ses  intérêts  du  jour  et  du  lendemain,  affirma  son 
parfait  désintéressement,  mais  appuya  l'Autriche.  Le  congrès  de 
Berlin,  en  quelquesjours  de  délibérations,  renversa  presque  complè- 
tement les  conditions  du  traité  de  San-Stefano,  changea  la  vic- 
loire  de  Gortchakof  en  un  désastre  peut-être  irréparable. 

La  Bulgarie  fut  conservée,  mais  enfermée  entre  le  Danube  et  les 
Balkans,  sous  le  conlr'ile  de  l'Europe,  et  non  pas  seulement  de  la 
Bussie,  c'est-à-dire  réellement  indépendante,  et  ainsi  obstacle 
nouveau  devant  les  Busses  sur  le  chemin  de  Constantinople.  L'Au- 
triche-Hongrie, qui  ne  s'était  point  battue  avança  autant  que  la 
Bussie  reculait  :  elle  eut,  pour  une  durée  de  vingt  cinq  ans,  l'admi- 
nistration de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine,  pays  slaves,  et  le  droit 
de  mettre  garnison  dans  le  sandjakde  Novi-Bazar,  afin  de  surveiller 
les  routes  qui  mènent  en  Macédoine  et  à  Salonique. 

Ainsi  la  péninsule  des  Balkans  était  comme  un  domaine  interdit 
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à  riiifluence  russe.  La  Russie  y  consentit  pour  un  temps,  renonça 
à  lutter  contre  les  Allemands,  se  rejeta  sur  l'Asie,  sur  l'Extrême- 
Orient,  abandonna  ses  traditions  nationales  les  plus  sacrées,  ses 

intérêts  les  plus  certains. 

Ce  ne  fut  pas  au  bénéfice  de  l'Angleterre.  Dès  lors,  les  Allemands 
d'Autriche  et  d'Allemagne  descendirent  le  long  du  Danube,  vers 
les  Balkans,  vers  la  mer  Egée,  vers  l'Asie-Mineure,  vers  la  Mésopo- 
tamie, avec  une  extraordinaire  activité,  à  la  façon  d'une  invasion 
d'importance  tout  ensemble  politique  et  économique.  Le  Danube 
traversait  péniblement  le  défilé  des  Portes  de  fer;  ils  y  ouvrirent 
un  canal  pour  porter  à  meilleur  compte  leurs  marchandises  sur  la 
Roumanie  et  la  Bulgarie,  comme  sur  la  Serbie.  Des  voies  ferrées 
furent  construites  sur  Constantinople  et  sur  Salonique  et  furent 
comme  le  delta  commercial  du  Danuhe.  Ils  projetèrent  de  grandes 
voies  navigables  entre  le  Danube  et  l'Oder  en  Moravie,  entre  le 
Danube  et  la  Moldau  et  l'Elbe  en  Bohême,  pour  élargir  le  courant 
commercial  destiné  à  couvrir  toute  l'Europe  du  Sud-Est.  Ils  absor- 
bèrent dans  leur  clientèle,  dans  une  sorte  de  monopole,  tout  le 
pays  compris  entre  la  mer  Adriatique  et  la  mer  Noire.  L'Italie  était 
entrée  dans  la  Triple  Alliance,  le  gouvernement  roumain  s'accordait 
aussi  avec  elle  ;  appuyée  ainsi  de  part  et  d'autre  sur  deux  nations 
latines,  l'influence  allemande  descendait  irrésistiblement  à  la 
Méditerranée. 

Au  delà  du  Bosphore,  au  delà  du  Taurus,  elle  trouvait  dans 
l'Euphrate  et  le  Tigre  le  prolongement  du  Danube;  elle  s'efforçait 
de  s'assurer  la  construction  des  chemins  de  fer  de  l'Asie-Mineure 
et  surtout  du  chemin  de  fer  de  Bagdad,  pour  déboucher  sur  le  golfe 
Persique  et  l'Océan  Indien  la  grande  voie  germanique  de  Hambourg 
à  Vienne,  Constantinople  et  Bombay.  Ce  fut  un  des  événements  les 
plus  considérables  de  l'histoire  contemporaine.  Ce  fut  une  des 
grandes  pensées  du  règne  de  Guillaume  II;  il  en  fonda  le  succès 
sur  une  large  politique  musulmane,  dont  le  principe  se  trouve 
dans  l'appui  secret  donné  par  Bismarck  à  la  Porte  en  1878  pour 
corriger  le  traité  de  San  Stefano.  Sans  parler  ici  du  Maroc  et  du 
voyage  de  Tanger  qui  pourtant  rentrent  dans  le  même  ordre 
d'idées,  il  fit  le  voyage  de  Palestine  et  de  Syrie  :  il  sut  à  la  fois 
représenter  les  intérêts  chrétiens  à  Jérusalem  en  y  construisant  de 
nouvelles  églises  et  les  intérêts  musulmans  à  Damas  ;  il  mérita 
la  reconnaissance  du  pape  et   du  commandeur  des  croyants  : 
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incoliérence,  ou  excès  d'ambition,  ou  suprême  habileté  politique. 

Ce  fut  une  des  formes  de  la  suprématie  allemande  dans  les  trente 
dernières  années  ;  ce  fut  peut-être  la  principale,  l'expansion  colo- 
niale de  l'Allemagne  à  travers  les  Océans  étant  demeurée,  malgré 
de  grands  efforts,  insuffisante,  inégale  aux  besoins  économiques 
de  l'Allemagne.  Ce  fut  le  renouvellement,  au  profit  de  l'Allemagne, 
de  l'alliance  de  la  Croix  et  du  Croissant. 

L'Islam  renonça  aux  caractères  qu'il  avait  commencé  de  prendre 
sous  l'induence  de  la  France  ;  on  peut  dire  que  le  règne  d'Abd-ul- 
Haniid  II  repiésenta  jusqu'à  nos  jouis  trente  ans  de  réaction  fana- 
tique; pendant  trente  ans  les  Jeunes-Turcs  furent  éloignés,  pour- 
chassés par  la  police  du  Sultan.  La  Vieille-Turquie  triompha,  écarta 
toutes  les  réformes,  même  celles  qui  étaient  promises  par  le  traité 
de  Berlin,  massacra  ceux  qui  osaient  rappeler  ces  promesses. 
200,000  Arméniens  y  périrent  avec  la  permission  de  l'Europe,  la 
Russie  indifférente,  irritée  de  «  l'ingratitude  »  de  la  Bulgarie,  crai- 
gnant que  l'Arménie  émancipée  ne  fût  une  autre  Bulgaiie,  un 
autre  obstacle  sur  son  chemin,  l'Allemagne  alliée  fidèlement  au 
Sultan,  l'empereur  et  l'impératrice  rendant  visite  à  Abd-ul-Hamid 
au  lendemain  même  des  massacres. 

.Mais  le  monde  musulman  ne  tira  pas  des  avantages  décisifs  de 
l'alliance  allemande  et  du  gouvernement  de  la  Vieille-Turquie. 
L'empire  ottoman  fut  conduit  par  la  protection  de  l'Allemagne  à 
deux  doigts  de  la  ruine.  Il  acheva  de  perdre  l'Egypte  en  1882  par 
l'établissement  de  la  domination  anglaise,  et  le  mabdisme,  qui  fut 
une  autre  manifestation  de  fanatisme  et  de  barbarie,  suscitée  par 
les  intérêts  des  marchands  d'esclaves,  fut  ensuite  écrasé  dans  le 
Soudan.  La  Turquie  perdit  encore,  en  1883,  la  Koumélie  Orientale, 
le  riche  pays  de  Philippopoli,  qui  se  donna  le  plus  simplement  du 
monde  à  la  Bulgarie.  Et  le  peuple  bulgare,  encouragé  parce  succès, 
sous  le  gouvernement  habile  du  prince  Ferdinand,  se  mit  au  travail 
avec  une  merveilleuse  activité  et  devint  une  des  plus  puissantes 
nations  balkaniques,  en  contraste  remarquable  avec  la  misère  du 
pays  turc. 

La  Crète,  de  population  en  majorité  chrétienne,  voulut  aussi  se 
débarrasser  de  la  domination  turque.  Elle  se  révolta.  Les  massacres 
commencèrent,  comme  en  Arménie.  Les  grandes  puissances,  c'est- 
à-dire  l'Angleterre,  la  France,  l'Italie,  la  Russie,  ne  le  permirent 
pas,  s'interposèrent  entre  le  Sultan  et  ses  sujets.  La  Grèce,  euûé- 
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vrée  de  patriotisme,  soutint  les  Cretois  par  les  armes,  déclara  la 
guerre  au  Sultan.  Klle  n'était  pas  de  force  ;  elle  fut  battue  par  une 
armée  turque  oii  servaient  des  officiers  de  l'état-major  allemand; 
elle  risquait  d'être  démembrée.  Les  grandes  puissances  ne  le  per- 
mirent pas;  le  traité  de  Gonstantinople  réduisit  au  minimum  le 
cbâtiment  qu'elle  avait  encouru  par  sa  défaite.  Mieux  môme,  la 
Crète,  arrachée  au  Sultan,  autonome,  fut  conûée  au  gouvernement 
du  prince  Georges  de  Grèce,  en  attendant  sa  réunion  à  la  patrie 
grecque.  Le  Sultan  victorieux  perdait  encore  une  province.  Les 
quatre  puissances  protectrices  de  la  Crète  commencèrent  de  nouer 
dans  la  Méditerranée  une  entente  que  les  circonstances  allaient 
peu  à  peu  resserrer. 

Un  nouveau  démembrement  de  l'empire  ottoman  se  prépara  en 
Macédoine.  Il  ne  fut  retardé  que  par  les  querelles  entre  les  races 
qui  se  partagent  ce  pays,  Grecs,  Serbes  et  Bulgares,  et  par  l'im- 
portance exceptionnelle  de  sa  situation  géographique  ;  elle  a  par 
Salonique  presque  autant  d'importance  que  Gonstantinople.  L'Au- 
triche guettait  Salonique  ;  la  Russie  ne  voulait  pas  lui  permettre 
ce  progrès  décisif.  Elles  se  mirent  provisoirement  d'accord  sur  un 
programme  négatif,  le  programme  de  Murzteg,  issu,  en  1903,  d'une 
entrevue  des  deux  empereurs  :  il  comportait  un  semblant  de 
réformes  pour  la  Macédoine,  assurant  un  semblant  de  pacification, 
un  semblant  de  solution  de  la  question.  Ce  programme  permit  du 
moins  à  la  Russie  de  se  consacrer  aux  affah-es  d'Extrôme-Orient, 
et  empocha  l'Autriche  de  profiter  de  la  guerre  de  Mandchourie. 
Mais  les  hommes  d'État  d'aujourd'hui  ne  paraissent  pas  être  de 
taille  à  arrêter  l'évolution  fatale  qui  entraine  incessamment  la 
question  d'Orient  vers  de  nouvelles  formes. 


IV 


Il  est  difficile  et  il  est  nécessaire  pourtant  de  n'accorder  aux 
événements  contemporains  que  leur  importance  historique. 
Au  mois  d'octobre  1906,  le  comte  Goluchowski,  un  Galicien, 

1.  On  compreDdra  que  nous  ne  puissions  pas  donner  d'indicaUons  bibliographiques 
sur  ceUe  dernière  période  qui  commence  à  peine,  et  dont  l'étude  n'est  ici  qu'une 
occasion  d'établir  une  conclusion  d'ensemble  sur  la  position  actuelle  de  la  question 
d'Orient. 
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chancelier  d' Autriche-Hongrie,  fut  remplacé  à  ce  titre  par  le  baron 
d'/Erenthal,  un  Allemand,  et  il  parut  bientôt  qu'avec  le  nouveau 
chancelier,  la  politique  austro-hongroise  allait  prendras  plus  d'acli- 
vilé;  l'influence  grandissante  de  l'héritier  de  la  couronne,  l'archi- 
duc François-Ferdinand,  y  fut  peut-être  aussi  pour  quelque  chose. 

Le  premier  acte  intéressant  du  nouveau  minisire  fut  d'annoncer 
l'achèvement  du  chemin  de  fer  du  Sandjak  de  Novi-Bazar,  entre 
Serajewo  et  Mitrovilza,  ouvrant  une  communication  directe  entre 
Vienne  et  Salonique,  assurant  des  débouchés  plus  larges  à  l'action 
politique  et  économique  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne.  Les 
principautés  slaves  des  Balkans,  Serbie,  Bulgarie,  et  avec  elles  la 
Russie  et  l'Italie,  s'inquiétèrent  des  ambitions  germaniques,  et  pen- 
sèrent opposer  à  la  nouvelle  voie  autrichienne  une  voie  transversale 
latino-slave,  de  Bucharest  à  Antivari,  par  exemple,  ou  d'Odessa  à 
Brindisi.  C'était  la  manifestation  éclatante  des  intérêts  désormais 
rivaux. 

Mais  d'autres  événements  plus  graves  dépassèrent  bientôt  la 
pensée  du  baron  d'.(Erenlhal,  et  présentèrent  en  raccourci,  dans  les 
derniers  mois,  tous  les  phénomènes  caractéristiques  de  la  question 
d'Orient  :  la  crise  que  nous  traversons  est  intéressante  historique- 
ment, malgré  la  complexité  des  circonstances  où  l'on  risque  de 
perdre  la  direction  générale  des  phénomènes  durables. 

On  ne  peut  mesurer  aisément  l'importance  vraie  de  la  Révolution 
turque  du  •ii  juillet  1908.  Elle  étonna  le  monde  par  sa  rapidité  et 
sa  sagesse.  En  un  moment,  le  parti  jeune- turc,  que  l'on  croyait 
décimé  et  chassé,  s'empara  du  pouvoir,  s'imposa  au  Sultan  Abd- 
ul-Hamid,  qui  dut  se  séparer  de  son  entourage  de  fanatiques, 
annonça  le  rétablissement  de  la  Constitution  de  187G  et  la  convo- 
cation d'un  Parlement.  C'était,  par-dessus  trente  années  de  fana- 
tisme et  de  réaction,  renouer  la  chaîne  des  temps,  reprendre  la 
tradition  du  Tanzimât,  juste  un  siècle  après  l'avènement  de 
Mahmoud  II,  dont  le  règne  en  avait  marqué  les  premiers  succès. 

Il  y  a  coïncidence  —  n'y  a-t-il  que  coïncidence  ?  —  entre  la 
renaissance  de  la  Jeune  Turquie  et  celle  de  l'influence  française, 
eflfacée  depuis  la  guerre  do  1870.  Dans  les  dernières  années,  V Al- 
liance française,  pour  la  propagation  de  notre  langue  à  l'étranger, 
avait  multiplié  ses  efforts  dans  le  Levant.  Une  plus  jeune  associa- 
tion, la  Mission  laïque,  y  représentait  d'une  façon  très  profitable 
aussi  la  tradition  de  la  Révolution  ;  elle  venait  de  fonder  à  Salo- 
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nique  des  établissements  d'enseignement  secondaire  et  primaire, 
inspirés  de  la  môme  pensée  que  le  Lycée  de  Galata-Seraï.  Le  com- 
merce français  y  luttait  et  y  lutte  péniblement  contre  des  rivaux 
mieux  outillés  et  plus  actifs,  et  sans  doute  le  temps  du  monopole 
économique  de  la  France  en  ces  régions  ne  reviendra  plus.  Mais 
les  idées  françaises,  surtout  celles  qui  se  rattachent  aux  principes 
de  i789,  ont  toujours  la  même  puissance,  une  puissance  morale 
peut-être  plus  redoutable  que  l'activité  des  marchands. 

C'est  pourquoi  le  baron  d'^renthal,  et  avec  lui  le  prince  Ferdi- 
nand de  Bulgarie,  s'inquiétèrent  des  conséquences  de  la  Révolu- 
tion turque,  lis  craignirent  que  les  Jeunes-Turcs,  pour  assurer 
leur  prestige  et  le  salut  de  la  Turquie,  ne  fussent  ambitieux  de 
reprendre  la  Roumélie  orientale,  la  Bosnie-Herzégovine,  provinces 
turques  selon  les  traités.  Ils  craignirent  notamment  que,  par  l'ap- 
plication même  de  la  Constitution  turque,  ces  provinces  ne  fussent 
appelées  à  élire  des  députés  pour  le  Parlement  de  Constanlinople. 

C'est  pourquoi  ensemble,  à  la  fm  de  septembre  1908,1e  prince  de 
Bulgarie,  Ferdinand,  se  proclama  à  Tirnovo  tsar  des  Bulgares, 
c'est-à-dire  tsar  delà  Bulgarie,  de  la  Roumélie  orientale  et,  implici- 
tement peut-être,  des  autres  lieux  peuplés  de  Bulgares  ;  l'empe- 
reur François-Joseph  proclama  l'annexion  de  la  Bosnie  et  de  l'Her- 
zégovine à  l'Aulriche-Hongrie.  H  renonça  pourtant  au  sandjak  de 
Novi-Bazar,  qui  fut  évacué  par  les  garnisons  austro-hongroises  et 
immédiatement  remis  aux  fonctionnaires  ottomans  ;  il  suffit  de 
jeter  un  coii|)  d'œil  sur  la  carte  pour  comprendre  l'importance  de 
celte  restitution,  qui  semble  marquer  réellement  une  renonciation 
à  toute  entreprise  sur  Salonique;  à  moins  que  le  gouvernement 
austro-hongrois  n'ait  eu  d'autre  souci  que  de  s'assurer  la  patience 
des  Turcs.  D'ailleurs  comme,  en  fait,  l'annexion  de  la  Bosnie  et  de 
l'Herzégovine  était  la  consécration  d'un  provisoire  qui  durait  depuis 
trente  ans,  l'Empereur  François-Joseph  et  le  baron  d'^renthal 
espéraient  que  tout  se  passerait  le  plus  doucement. 

Ils  ne  pouvaient  pas  se  tromper  davantage;  car  ce  fut  à  travers 
toute  la  péninsule  des  Balkans  un  soulèvement  d'indignation,  dont 
l'Europe  entière  fut  étourdie.  Le  gouvernement  ottoman  protesta 
contre  l'annexion  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  à  l'Autriche- 
Hongrie  et  contre  l'indépendance  de  la  Bulgarie;  sur  des  conseils 
amis,  sans  reconnaître  ces  faits  nouveaux,  il  admit  la  possibilité  de 
négocier.  En  attendant,  les  populations,  qui  ne  comprennent  rien 
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aux  finesses  diplomatiques,  frappèrent  l'ennemi  qui  se  démasquait 
à  l'endroit  qui  lui  est  le  plus  sensible;  elles  pratiquèrent  spontané- 
ment dans  tous  les  ports  du  Levant  le  boycottage  des  marchan- 
dises austro-hongroises,  et  le  commerce  allemand  en  fut  uatu- 
rellemenl  atteint.  La  situation,  si  elle  se  prolongeait,  pourrait 
être  très  grave;  l'influence  germanique  en  Orient  est  surtout 
économique  ;  une  résistance  économique  lui  serait  immédiatement 
funeste.  Il  est  possible  que  l'animosilé  des  populations  contre  les 
gouvernements  austro-hongrois  et  allemand  soit  durable  :  facteur 
imprévu  pour  les  grandes  ambitions  de  Guillaume  IL 

Plus  impiévue  encore  était  l'irritation  dé  la  Serbie  et  du  Monté- 
négro, dont  les  peuples  sont  de  même  race  que  ceux  de  la  Bosnie 
et  de  l'Herzégovine,  et  considèrent  l'annexion  de  ces  deux  pro- 
vinces à  l'Autriche-Hongrie  comme  une  mutilation  de  la  future 
patrie  serbe  ou  illyrienne.  Serbes  et  Monténégrins  se  levèrent  en 
armes,  s'allièrent  dans  des  sentiments  de  sympathie  tout  à  fait 
inattendus;  leurs  appels  patriotiques  furent  entendus  par  tous  les 
Slaves  du  voisinage,  par  ceux  de  l'Autriche  même,  en  Bohême,  en 
Moravie;  car  l'annexion  de  la  Bosnie  ne  va-l-elle  pas  rompre  enfin 
au  profit  des  Slaves  l'équilibre  politique  de  l'Autriche  jusqu'ici 
savamment  maintenu  en  faveur  des  Allemands?  L'Autriche 
dès  lors  pourra-t-elle  longtemps  rester  allemande?  Cependant 
un  accord  fut  conclu  entre  la  Serbie  et  la  Turquie.  Ce  fut  un  fait 
extraordinaire  que  l'alliance  qui  rapprocha  les  Slaves  des  Balkans 
et  les  Jeunes  Turcs,  les  anciens  sujets  et  les  anciens  maîtres  :  quel 
changement  depuis  les  massacres  de  I87o-18"6  !  C'est  le  germe 
d'une  Confédération  Balkanique  dont  l'expression  a  déjà  été 
formulée  devant  la  Douma  par  M.  Izvolsky,  le  ministre  des  affaires 
étrangères  de  la  Russie;  c'est  le  bloc  de  toutes  les  nationalités 
balkaniques  contre  les  Allemands  ;  c'est  la  surexcitation  de  tous 
les  sentiments  nationaux  :  preuve  que,  dans  notre  époque  poui  tant 
si  réaliste  les  questions  de  nationalités  ont  toujours  une  importance 
capitale;  l'historien  et  l'homme  d'État  en  doivent  tenir  grand 
compte. 

Mais  la  répercussion  des  manifestations  politiques  du  baron 
d'vErenlhal  fut  encore  plus  étendue.  La  Russie,  l'Italie  i)rircnt 
enfin  conscience  du  danger  allemand;  à  Vienne  même,  les  étu- 
diants italiens  se  levèrent  pour  leur  race,  réclamèrent  pour  lllalie, 
alliée    de    l'Autriche-Hongrie,  des   compensations    territoriales. 
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ressuscitèrent  les  revendications  de  l'irrédentisme.  La  Russie, 
revenue  de  son  grand  rôve  de  domination  dans  l'Extrôme-Orient, 
reprit  ses  anciennes  traditions  un  moment  oubliées,  accueillit  les 
vœux  des  Serbes  et  des  Monténégrins,  redevint  la  protectrice 
des  Slaves  Balkaniques.  Un  accord  fut  conclu  entre  l'Italie  et  la 
Russie,  lien  politique  qui  précède  les  relations  économiques  que 
l'on  espère  de  la  route  Odessa-Brindisi.  Et  derrière  l'accord 
italo-russe  il  y  a  l'entente  anglo-italo-franco-russe,  celle  là  môme 
qui  se  préparait  dix  ans  auparavant  dans  les  aCfaires  de  Crète. 

Dans  le  même  temps,  la  politique  allemande  était  entravée  par 
une  crise  constitutionnelle  où  sombrait  l'autorité  personnelle  de 
l'Empereur,  la  politique  autrichienne  elle-même  par  les  préparatifs 
d'un  changement  de  règne.  Le  baron  d'Jîrenthal  n'a  pas  su  garan- 
tir le  repos  des  dernières  années  de  François-Joseph.  Sera-t-il 
donc  le  fossoyeur  de  l'influence  allemande  et  autrichienne  dans 
les  Balkans  et  dans  le  Levant?  Ce  Bismark  ne  serait-il  qu'un 
Gortchakof? 

On  n'attend  pas  que  nous  recherchions  ici  les  suites  d'une  telle 
crise;  il  ne  nous  est  permis  que  d'y  démêler  quelques  derniers 
traits,  d'ailleurs  expressifs,  de  la  question  d'Orient. 

On  remarquera  que  la  question  d'Orient  qui,  il  y  a  un  siècle, 
paraissait  devoir  se  résoudre  par  le  partage  de  l'héritage  de 
«  l'homme  malade  »  entre  quelques  grandes  puissances  du  voisi- 
nage, notamment  entre  l'Autriche  et  la  Russie,  s'est  résolue 
jusqu'ici  par  la  renaissance  des  diverses  nationalités  de  l'empire 
ottoman.  Ce  furent  d'abord  les  nationalités  chrétiennes,  Grèce, 
Serbie,  Roumanie,  Bulgarie,  qui  se  dégagèrent  tout  ensemble  de  la 
domination  musulmane  et  de  la  protection  des  Russes  orthodoxes, 
qui  montrèrent  peu  à  peu  les  différences  de  leurs  races  dans 
l'unité  de  l'Église  grecque  :  ce  fut  même  la  cause  profonde  de 
l'échec  des  grandes  ambitions  russes;  et  cela  explique  en  même 
temps  la  persistance  des  sympathies  entre  tous  les  membres  de  la 
grande  famille  slave.  On  peut  prévoir  la  renaissance  ou  la  nais- 
sance d'une  nationalité  égyptienne  ;  les  Arabes  ne  se  sont  jamais 
confondus  avec  les  Turcs,  et  ce  sont  eux  qui  sont  les  vrais  fon- 
dateurs de  l'Islam  qui  avait  produit  par  eux,  dès  le  moyen  âge, 
une  brillante  civilisation  :  Bagdad,  Damas,  retrouveront  leur 
ancienne  prospérité.  Les  caractères  de  la  dernière  révolution 
turque,  si  pacifique,  si  généreuse,  si  sûre  de  sa  force  et  de  son 
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droit,  lémoigtient  chez  les  Otlomans  eux-mêmes  d'uue  mentalité 
toute  nouvelle;  ils  s'arrachent  lentement  à  la  conception  de  l'État 
religieux,  fondé  sur  la  loi  religieuse,  le  Coran  étant  tout  le  Code, 
qui  était  la  condition  première  de  4'Islam,  qui  avait  été  au  moyen 
âge  la  condition  de  la  société  chrétienne;  ils  arrivent  à  la  notion 
de  l'État  laïque,  qui  s'interdit  le  domaine  de  la  conscience,  et  qui, 
neutre  et  tolérant,  assure  la  paix  entre  les  religions  diverses. 
L'Occident  est  Venu  plus  tôt  à  cette  tolérance,  ou  mieux  à  ce 
respect  des  croyances,  qui  est  le  fondement  de  la  politique,  dans  le 
plus  haut  sens  du  mot,  l'organisation  de  la  cité.  Les  Jeunes-Turcs 
y  viennent  à  leur  tour,  et,  si  leur  triomphe  dure,  ce  sera  la  condi- 
tion du  salut  môme  de  la  Turquie  :  respectueuse  des  nationalités 
chrétiennes,  elle  sera  respectée  dans  sa  nationalité  comme  dans 
sa  foi. 

Mais  il  y  a  encore  trop  de  convoitises  parmi  les  grandes  puis- 
sances, trop  de  jalousies  parmi  les  nationalités  nouvelles,  trop  de 
haines  et  trop  invétérées  contre  le  Turc,  trop  de  passions  contraires, 
entre  les  races,  entre  les  sectes,  entre  les  intérêts,  pour  que  l'on 
puisse  hasarder  même  une  hypothèse  sur  la  solution  de  la  Question 
d'Orient.  Aussi  hien  n'est-elle  pas  seulement  un  problème  poli- 
tique ou  historique  portant  sur  une  époque  ou  sur  un  pays  :  elle 
est  la  forme  principale  où  s'exprime  l'évolution  politique  et  écono- 
mique de  l'Europe  dans  ses  rapports  avec  l'Asie. 

Edouard  Dkiailt. 
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UNE  NOUVELLE  EDITION  DE  DEUX  OUVIUGES  TIlÉOniQUES. 

Presque  en  même  temps,  MM.  Ernst  Bernheim  et  A.-D.  Xénopol  vien- 
nent (ie  pnblicr,  -l'un  la  b"  et  6"  édition  de  son  Lehrhuch  der  historischrn 
Méthode  itnd  der  Geschicht.iphilosopitie  ',  l'antre,  sous  un  titre  nouveau, 
la  2"  édition  de  ses  Principes  fondamentaux  de  l'Histoire  '.  Le  succès  de 
ces  ouvrages  s'explique  à  la  fois  parle  mérite  éminent  des  deux  théori- 
ciens et  par  l'intérêt,  de  plus  en  plus  vif,  qui  s'altache  aux  questions 
qu'ils  étudient.  La  Revue  de  Synthèse  historique,  ii  laquelle  ils  accordent 
l'un  et  l'autre  une  si  large  place  dan.s  leur  texte  et  dans  leurs  notes,  n'est 
sans  doute  pas  étrangère  à  ce  résultat.  11  convient,  ici,  non  seulement  de 
signaler  ces  éditions  nouvelles,  mais  de  montrer  dans  quelle  mesure  le 
contenu  en  est  renouvelé,  comment  s'y  traduit  le  mouvement  d'idées  de 
ces  fécondes  dernières  années. 


#** 


L'ouvrage  de  M.  Xénopol  est  profondément  remanié  et  il  s'est  accru 
considérablement  (484  pages  au  lieu  de  348).  L'auteur  y  a  incorporé  des 
articles  importants  parus  dans  diverses  Hevues.  et  notamment  ici  même. 
Sans  modifier  la  doctrine  de  son  livre,  il  l'a  précisée,  fortifiée,'  illustrée, 
et  c'est  la  partie  consacrée  aux  questions  les  plus  générales  qu  il  a  sur- 
tout renforcée  :  les  trois  premiers  chapitres,  Itéfétition  et  succession  uni- 
verselles, Double  forme  de  la  causalité.  Caractère  scientifique  de  l'histoire, 
développent  les  deux  premiers  de  la  i'«  édition  en  136  pages  au  lieu 
de  SI. 

i.  I^eiiizi;.',  Duiic-ker  cl  Humblot,  1908,  x-842pp.  grand  in-8.  -  !'•  édition,  1889.  — 
M.  Xénopol  a  rendu  comiile  de  la  3'  e:  4-  édition  (1903)  dans  la  lievtie,  numéro 
d'août  1903. 

2.  La  Théorie  de  l'Histoire,  Pans,  Leroux,  1908,  vni-484  pp.  grand  in-8.  -  Les 
Principes. . .,  1899.  M.  La'-omije  en  a  rendu  compte  dans  le  1"  numéro  de  la  fieyue, 
août  1900. 
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Nos  lecteurs  connaissent  les  thèses  essentielles  de  notre  collaborateur 
de  la  première  heure.  Il  a  rendu  de  plus  en  plus  nette  l'opposition  fon- 
damentale des  faits  de  répétition  et  des /at/«  de  succession.  Cette  distinc- 
tion de  deux  modes  du  réel  est,  à  nos  yeux,  absolument  légitime;  mais 
il  nous  paraît  en  forcer  les  conséquencTes  dans  sa  conception  de  l'histoire. 
Malgré  les  remarques  justes,  profondes  ou  fines  qui  abondent  dans  son 
œuvre,  —  en  particulier  sur  la  causalité,  —  il  ne  nous  semble  pas  qu'il 
ait  constitué  un  «  organum  »  définitif.  En  proclamant  que  l'établissement 
des  séries  en  histoire  est  l'équivalent  de  la  recherche  des  lois  dans  les 
sciences  de  la  répétition,  il  fait  la  part  trop  belle  à  l'historisme  tradi- 
tionnel ;  et  il  est  obligé  d'élargir  exagérément  la  notion  de  science,  pour 
y  faire  entrer  l'histoire  telle  qu'il  la  conçoit. 

Dans  cette  théorie  de  la  science,  —  qui  enveloppe  sa  Théorie  de  l'His- 
toire, et  qui  implique  un  système  des  choses,  —  en  môme  temps  qu'il 
est  trop  historien  de  tradition,  M.  Xénopol,  .selon  nous,  est  quelquefois 
trop  philosophe,  philosophe  trop  réaliste,  qui  donne  facilement  aux 
notions  une  consistance  objective.  «Tous  les  faits  sont  le  produit  des 
forces  naturelles  qui  s  incorporent  dans  les  conditions  de  l'existence.  » 
i'P.  ttJl.)  Les  lois,  dont  s'occupent  les  sciences  de  la  l'épétilion,  sont  la 
manifestation  des  forces,  qui  sont  constantes,  quand  elles  »  travaillent  » 
dans  les  mômes  conditions  de  l'existence.  L'évolution,  d'autre  part,  est 
la  manifestation  d'une  force  de  changement,  aidée  par  des  forces  secon- 
daires, qui  produit  des  conditions  nouvelles  (voir  pp.  71,  210,  299,  300 
303;.  Quand  les  lois  «  passent  à  travers  »  ces  conditions  qui  changent 
toujours,  elles  donnent  naissance  «  aux  séries  »  (p.  162).  11  y  a,  danscette 
explication  du  réel  par  les  forces  et  les  conditions,  —  conditions  tantôt 
fixes,  tantôt  nouvelles,  forces  qui  travaillent  dans  des  conditions  ou  qui 
produisent  des  conditions,  —  bien  de  l'obscurité,  une  analyse  insuffisante, 
qui  s'arrôle  à  des  concepts,  qui  ne  pousse  pas  jus(iu'au\  éléments  simples. 
Celle  tendance  à  réaliser  des  mots  et  —  quoique  M.  Xénopol  s'en  défende 
(p.  210,  n.  2)'—  à  créer  des  entités,  éclate  dans  ce  pas.sagc  où  il  parle 
d'une  balle  qui,  pénétrant  dans  un  corps, déchaîne  la  force  destructrice  de 
la  vie,  la  mnrt  p   55'. 

M.  Xénopol  croit,  en  somme,  à  l'objectivité  de  la  science,  —  en  quoi 
nous  estimons  qu'il  a  raison,  —  mais  il  n'y  croit  pas  dune  façon  assez 
criti(|iic.  La  science,  dit-il,  est  un  miroir  qui  refiète  la  réalité  ;  ou  encore 
elle  est  l'image  intellectuelle  de  l'univers;  il  y  a  identité  entre  l'esprit 
humain  et  «  le  grand  soufûe  qui  fait  mouvoir  l'univers  (?)  «  (pp.  30,  32, 
34,35,13.'),  161).  Les  lois  existent  objectivement  au  même  titre  que  les 
faits'  Sciences  de  lois,  sciences  de  faits  sont  le  double  reflet  des  deux 
"  faci's  »  de  la  réalité  objective  (p.  17).  Et  M.  Xénopol  me  critique  per- 
sonnellement pour  avoir  dit,  après  tant  d'autres,  qu'il  n'y  a  pas  de  science 
du  particulier;  il  me  reproche  d'avoir  affirmé  que  "  si  l'esprit  découvre 


1.  La  loi  est  a  le  reflot  (11'  la  n'-alilc  ;l.itis  noire  eiileiiilcmi'iit  »  'lUvue  d'août  lOCÎ, 
art.  cité,  p.  91).  SI.  ,\éno|)ol  parle  de  lois  concrèlm,  oo  i|ui  semlile  une  association 
de  termes  contradictoire. 
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une  loi,  il  ne  la  découvre  que  parce  qu'il  sait  qu'il  y  a  des  lois,  que  parce 
qu'il  veut  qu'il  y  en  ait'»;  il  m'accuse  de  contradiction  parce  que  j'ai 
constaté,  d'autre  part,  les  prises  qu'a  la  science  sur  le  monde  extérieur. 
Mais  il  n'a  pas  saisi  ma  pensée.  Certes  les  ressemblances,  les  uniformités 
sont  dans  les  choses;  mais  pour  qu'elles  apparaissent  à  l'esprit,  qu'elles 
se  formulent  en  lois,  il  faut  un  esprit  capable  d'en  prendre  conscience, 
bien  plus,  de  les  chercher,  de  les  supposer  là  môme  où  elles  n'apparais- 
sent pas  d'abord,  de  trouver  des  liiuis  pour  les  faire  apparaître,  un  esprit 
créateur  d'unité.  Qu'il  y  ait  une  correspondance  entre  la  réalité  et  la 
science,  cela  ne  prouve  pas  du  tout  que  la  science  no  soit  pas  une  création 
de  l'homme,  de  certains  hommes.  Percevoir  et  comprendre  sont  deux 
opérations  bien  distinctes.  La  mémoire  qui  emmagasine  les  faits  et  la 
raison  qui  les  systématise  sont  génératrices  d'œuvrcs  très  différentes, 
comme  Bacon  déjà  l'avait  noté  dans  sa  classilication  des  sciences.  S'il  n'y 
avait  qu'à  enregistrer  les  lois,  le  génie  scientifique  ne  serait  pas  un  don 
si  rare,  ni  la  science  un  fruit  si  tardif  de  la  civilisation.  Le  savant  doit 
s'ingénier  pour  capter  la  multitude  mouvante  des  phénomènes:  nous 
n'en  concluons  pas,  avec  certains  penseurs  contemporains,  que  la  science 
soit  un  pur  artifice  ;  mais  nous  croyons  encore  moins  qu'elle  soit  l'em- 
preinte des  choses  passivement  reçue  dans  notre  esprit.  Et  c'est  pour- 
quoi l'effort  pour  systématiser  les  faits,  qui  aboutit  à  la  science,  et  qui  est 
relativement  avancé  en  ce  ijui  concerne  les  phénomènes  de  la  nature, 
nous  parait  devoir  s'appliquer,  mulatis  mutandis,  aux  faits  humains  du 
passé.  11  n'y  a  de  science  que  du  général.  L'histoire  ne  peut  à  la  fois  être 
scientifique  et  s'affranchir  de  cette  condition.  Et  cela  est  si  vrai  que,  dans 
cette  paradoxale  «  science  du  particulier  »,  M.  Xénopol,  par  ses  «  séries  » 
et  diverses  indications,  travaille  à  introduire  le  général  '. 

Quelques  réserves,  d'ailleurs,  qu'on  fasse  sur  certaines  théories  de 
l'ouvrage,  il  faut  admirer  l'effort  de  pensée  personnelle  qui  s'y  manifeste. 
Pour  préciser  cette  pensée  et  pour  la  défendre  contre  les  objections, 
M.  Xénopol  cherche  à  connaître  tout  ce  qui  paraît  sur  les  questions  qui 
l'intéressent.  De  là,  des  références  et  des  citations  nombreuses,  d  abon- 
dantes, de  vigoureuses  discussions.  Si  le  développement  en  est  quelque- 
fois ralenti,  il  y  a  néanmoins  un  grand  profit  à  tirer  de  cette  partie 
polémique.  Et  il  est  incontestable  que  M.  Xénopol  a  bien  mérité  de  tous 
ceux  qui  travaillent  à  constituer  la  synthèse  en  histoire. 

#** 

L'ouvrage  de  M.  Bernheim  a  conservé  dans  la  nouvelle  édition  son 
caractère,  qui  est  assez  diflércnt.   Il  est,  —  pour   une  large  part,   — 

1.  l'p.  103,  .31-32.  —  Voir  mon  Avenir  de  la  philosophie,  pp.  321-322  (et  non  246). 

2.  M.  Xénopol  veut  (|ue  los  siries  soient  des  vérilés  générales,  et  il  définit  la 
science,  la  connaissance  des  si/slèines  de  vérilés  générales  :  lois  et  séries.  ^Voir 
L'Histoire  est-elle  U7ie  science  ?  Extrait  de  la  Revue  internationale  de  sociologie. 
1908,  12  pp.,  in-8,  on  réponse  à  des  ciitiqucs  de  M.  Duprat.)  Il  est  donc  bien  préoc- 
cn|ié  d'échapper  au  piirliculier. 
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comme  on  le  sait,  un  manuel  excellent  de  méthodologie  historique, 
alors  que  celui  de  M.  Xénopol  ne  touche  à  la  méthode  que  dans  un  court 
cliapitre  final.  Il  est  à  consulter,  comme  une  sorte  de  manuel  également, 
pour  la  bibliographie  des  questions  d«  méthode  et  de  théorie  et  pour 
l'histoire  de  l'histoire.  Cependant  un  certain  nombre  de  chapitres  se  rap- 
portent à  la  conception  de  l'iiistoire,  aux  rapports  de  l'histoire  avec 
diverses  disciplines,  avec  la  philosophie  et  la  science,  —  c'est  là  ce  que 
M.  Bernheim  appelle  la  philosophie  formelle  de  l'histoire.  D'autres  cha- 
pitres sont  consacrés  aux  facteurs  généraux,-  —  et  c'est  ce  qu'il  appelle  la 
philosophie  matérielle  de  l'histoire.  Pas  plus  que  l'esprit  du  livre,  l'éco- 
nomie générale,  la  disposition  des  matières  dans  les  diverses  parties  n'en 
sont  modifiées.  Les  additions  sont  nombreuses  cependant,  puisque  le 
volume  a  842  pages  au  lieu  de  781. Elles  sont,comme  en  un  travail  de  mar- 
queterie, insérées  un  peu  partout  dans  le  texte  et  dans  les  notes;  mais 
elles  portent  surtout  sur  les  chapitres  les  plus  théoriques,  et  les  divisions 
qui  se  sont  le  plus  accrues  sont  le  §  4  du  chapitre  I  (Dos  Verhâlhiis  dev 
Gesrhichlswissensrhiift  zur  Nuturirissenschafi  :  Geselze  und  Begriffe) 
et  le  §  5  du  chapitre  V  [Geschichlsphilosophie). 

M.  Bernheim  a  tiré  parti,  lui  aussi,  des  publications  et  des  discussions 
récentes  pour  fortifier  sa  position.  Sans  faire  la  distinction  profonde  des 
drux  modes  du  réel,  —  M.  Xénopol  le  lui  a  reproché,  —  il  s'attache  et 
môme  il  s'acharne  à  prouver  que  l'histoire  n'a  rien  de  la  Naturwissen- 
schaft  :1a  littérature  théorique  récente, en  Allemagne,  insiste  sur  cette  dif- 
férence des  Xaturwissenschaften  et  des  Geislextcissenschaften  ').  11  estime 
que,  malgré  tons  les  eftorts.on  y  retombe  toujours  sur  le  particulier  ;  que 
l'étude  des  facteurs  généraux  —  sur  lesquels  il  donne  de  précises  et  pré- 
cieuses indications  —  ne  permet  pas  d'y  échapper,  parce  que  ces  facteurs 
s'individualisent  toujours  dans  l'évolution  ;  mais  il  tient,  lui  aussi,  que 
l'histoire  est  une  science  parce  que  la  caractéristique  de  la  science  serait 
la  recherche  d'une  détermination  causale  et  que  l'histoire  «  génétique  » 
trouve  dans  la  psychologie  une  chaîne  de  causes  particulièrement  solide*. 

Ainsi  M.  Bernheim  et  M.  Xénopol  sont  d'accord  pour  mettre  Ihistoire 
à  part  parmi  les  sciences,  pour  lui  maintenir  autant  que  possible  son  carac- 
tère traditionnel,  mais  pour  considérer  l'histoire  comme  une  science,  en 
donnant,  chacun,  de  la  science  une  définition  différente.  M.  Bernheim 
est,  d'une  façon  générale,  moins  systématique  que  M.  Xénopol.  Sa  pensée, 
moins  originale  mais  infiniment  souple  et  complexe,  recueille  de  toutes 
parts  des  éléments  divers.  Là  précisément  est  le  mérite  incomparable  du 
f,i»/ir6uc/»,  — danssa  richesse  prodigieuse.  Rien  n'échappe  à  M.  Bernheim. 
Et  rien,  dans  sa  bibliographie,  n'est  pour  la  montre  :  un  mol,  une  brève 
indication  —  à  défaut  d'une  discussion  étendue  —  prouvent  qu'il  a  lu  et 
médité  tout  ce  qu'il  cite.  Lorsqu'on  prend  la  peine  de  comparer,  page 
par  page,  quelques  chapitres  des  éditions  de  1903  et  de  1908,  on  a  des 

1.  Voir,  dans  la  fleeue,  notre  série  de  notes  sur  les  Théoriciens  allemands  :  nous 
la  continuerons. 

2.  Voir  F.  Simiand,  Bulletin  de  la  Société  franfaise  de  philosophie,  iatikl  1906. 

R.S.  a.  —  T.  XVn,  N*  8t.  S4 
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picuves continuelles  de  la  conscience  la  plus  scrupuleuse:  le  langage, 
1  orlhographe  même  ont  été  contrôlés  avec  un  soin  méticuleux  en  même 
temps  que  toute  la  production  nouvelle  méthodiquement  utilisée. 

M.  Xénopol  dit  dans  son  Avant-Propos  (p.  vi)  qu'il  a  été  frappé  de 
l'exclusivisme  national  qui  «  pousse  les  Allemands  à  prendre  presque 
toujours  en  minime  considération  la  pensée  IVançaise,  et  les  Français, 
la  pensée  allemande  ».  Cette  critique  n'est  justifiée  ni  pour  M.  Bernheim', 
ni  croyons-nous,  pour  la  lievue  de  Synthèse  historique. 

#** 

Quand  on  a  relu  ces  deux  ouvrages  si  substantiels,  où  retentit  l'écho 
des  polémiques  contemporaines  relatives  à  l'histoire,  on  se  rend  compte 
que  ce  problème  capital  reste  posé  :  accorder  les  prétentions  contraires 
de  ceux  qui  veulent  faire  de  l'histoire  une  science  comme  les  autres,  de 
ceux  qui  veulent  faire  de  l'histoire  une  science  distincte  des  autres  et  pour 
laquelle  il  faudrait  élargir  spécialement  la  conception  de  la  science. 
L'histoire  n'a  pas  trouvé  encore  son  statut  déhnitif.  MM.  Bernheim  et 
Xénopol  aident  puissamment  ceux  qui  cherchent  à  l'établir. 

H.  B. 


A  PROPOS  D'UNE  MONOGRAPHIE  GÉOGRAPHIQUE. 

A  la  Basse-Normandie,  telle  que  la  limite  à  l'Est,  non  pas  précisément 
la  vallée  de  la  Dives,  «  uiais  le  talus  par  lequel  le  pays  d'Auge  se  termine 
au-dessus  de  la  plaine  de  Caen  et  que  la  Dives  suit  toujours  d'assez  près», 
M.  U.  de  Félice  a  consacré  une  copieuse  et  consciencieuse  monographie 
géographique'. 

Histoire  du  sol;  étude  labori(uise  du  climat;  description  des  divers 
pays  et  de  leurs  réseaux  hydrographiques  ;  puis  —  c'est  la  seconde  partie 
du  livre  —  esquisse  du  peuplement  et  détermination  des  principaux  fac- 
teurs de  la  vie  économique,  du  mode  de  groupement  et  d'existence  de 
l'homme  dans  la  région  :  avec  ces  divers  chapitres,  l'étude  de  M.  de  F. 
est  bien  faite,  selon  le  vœu  de  son  auteur,  pour  «  donner  une  idée 
d'ensemble  sur  les  phénomènes  géographiques  qui  caractérisent  la  Basse- 
Normandie  ». 

Ce  qu'il  s'est  proposé,  en  effet,  c'est  de  faire  connaître  une  région  inté- 
ressante et  vivante  de  la  France  «  aux  divers  points  de  vue  qui  peuvent 
intéresser  la  géograpliie  »  ;  c'est  de  rassembler  en  un  ouvrage  clair,  com- 

1.  M.  Benilieiiii  a  iiailiculièremeut  insisté  -  et  il  l'a  fait  ici  même  [La  Science 
hislurique  moderne,  avril  1905)  —  sur  riiiipurtaiicc  d'Auguste  Comte. 

2.  I\.  (le  Féiici',  La  liasse  Sonnandie,  l.tude  de  géographie  régionale,  Paris, Hachette, 
1901,  S%  pp.in-8. 
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mode,  maniable,  toutes  les  notions  éparses  sur  le  sol,  le  climat,  les  pro- 
ductions et  les  habitants  du  pays  bas-normand,  en  ajoutant  aux  données 
anlcrieures  les  résultats  souvent  importants  de  ses  recliorches  piopres  ; 
c'est,  pour  employer  les  termes  dont  il  se  sert  dans  sa  Préface,  de  tout 
passer  en  revue,  de  «  tout  dire  »,  ><  d'être  complet  ». 

Nul  souci  dès  lors  que  d'enchaîner  logiquement  les  diverses  parties  du 
livre  —  nous  allions  écrire  du  recueil.  «  Nous  avons  voulu  faire  de  cet 
ouvrage,  constate  M.  de  F.  (p.  7),  un  tout  complet,  dont  les  différentes 
parties  s'appellent  et  se  suivent  comme  les  anneaux  d'une  chaîne,  tout 
en  conservant  chacune  leur  valeur  propre.  »  Et  plus  loin  (p.  8)  :  «  L'étude 
du  climat  pourrait  être  plus  courte  que  nous  ne  l'avons  faite.  En  disant 
que  la  Basse-Normandie  a  un  climat  tempéré  et  humide,  en  ajoutant 
quelques  notes  surle  régime  des  pluies,  nous  aurions  assuré  à  nos  lec- 
teurs des  notions  suftisantes  pour  comprendre  la  suite  de  notre  exposé. 
Nous  avons  voulu  (cependant)  faire  connaître  plus  complètement  le  climat 
bas-normand  :  indépendamment  de  toute  déduction  à  en  tirer,  une  étude 
clinintidoijique  rentie  par  elle-même  dans  le  cadre  d'un  travail  géogra- 
pliique  qui  veut  être  complet,  ei  nous  avons  pensé  que  d'autres  pour- 
raient, de  celte  élude,  tirer  des  conclusions  que  nous  n'avons  pas  su 
découvrir.  » 

Nous  avons  tenu  à  citer  tout  au  long  ces  lignes,  d'une  franchise  exempte 
d'artitice,  —  parce  qu'elles  traduisent  trèsnellement  une  conception  de  la 
monographie  géographique  régionale  que  nous  estimons  singulièrement 
dangereuse.  Cela,  on  l'entend  bien,  non  pour  les  raisons  de  pure  forme 
et  de  composition  externe  qu'entend  .M.  de  F.  lorsqu'il  écrit  (p.  7)  : 
«  Nous  aurions  peut-être  dû  nous  souvenir  davantage  que 


Le  secret  d'eonuyer  est  celui  de  tout  dire, 


mais  bien  pour  les  raisons  plus  sérieuses  et  plus  profondes  qu'il  pressent 
lui-même  lorsqu'il  constate  (p.  9)  qu'en  raison  môme  du  parti  par  lui 
adopté,  son  élude  ne  peut  avoir  l'unité  qu'il  lui  aurait  assurée  «  en  subor- 
donnant tous  ses  développements  à  un  objectif  unii|ue  :  l'étude,  par 
exemple,  des  groupements  humains  ».  Tout  dire,  "  être  complet  »,  remplir 
successivement  de  matière  avec  une  abondance  impartiale  et  facile  les 
cadres,  tout  tracés  maintenant,  d'une  étude  de  géographie  régionale; 
parler  du  sol  d'abord,  de  l'évolution  géologique,  pu  s  du  climat,  puis  de 
l'hydrographie,  puis  des  cultures,  puis  des  hommes  enfin,  tout  simple- 
ment pour  en  parler  et  parce  que,  «  indépendamment  de  toute  déduction 
à  en  tirer  »,  une  étude  climalologique,  une  étude  hydrographique,  une 
élude  de  géographie  botanique,  etc.,  «  rentrent  pai-  elles-mêmes  dans 
le  cadre  d'un  travail  géographique  qui  veut  être  complet  »,  c'est  sans 
doute  faire  œuvre  utile,  mais  c'est  proprement  rédiger  un  article  de  dic- 
tionnaire ;  ce  n'est  pas  apporter  à  une  science  en  voie  de  formation  et  de 
croissance  une  contribution  scienlitique  réelle. 

Il  serait  fimeste,  à  notre  sens,  qu'une  telle  conception  du  travail  géo- 
graphique se  répande  et  s'aftirme.  11  serait  funeste  que  des  géographes  se 
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réduisent  eux-mêmes  au  rôle  laborieux  de  compilateurs,  possédant  des 
clartés  de  tout  mais  n'ayant  ni  but  propre,  ni  conceptions  personnelles, 
ni  moyens  particuliers,  —  sachant  assez  de  géologie,  de  botanique,  d'eth- 
nographie, de  vingt  autres  sciences  complexes  et  immenses  pour  utiliser 
sans  trop  de  difticullés  (ni  de  dommages)  les  travaux  des  spécialistes 
mais  bornant  leur  ambition  à  rédiger,  avci-.  le  plus  de  conscience  et  de 
probité  possible,  une  série  de  résumés  successifs  et  de  synthèses  isolées. 
Œuvre  infiniment  ambitieuse  au  reste,  en  dépit  des  apparences.  Elle 
n'irait  pas  moins  qu'à  faire  revivre  au  profit  de  la  géographie  ce 
vieux  droit  de  maîtrise,  de  suprématie  autoritaire  —  et  incompétente  — 
que  réclamait  jadis,  sur  tout  le  savoir  humain,  certaine  philosophie.  Les 
temps  de  l'universalité    sont  passés,  bien  passés  :  il  s'en  faut  faire  une 

raison 

Hâtons-nous  de  dire  d'ailleurs  que  si  la  Préface  de  M.  de  F.  appelle, 
provoque  et  justifie  ces  quelques  remarques  d'ordre  général,  son  ouvrage 
cependant  laisse  dans  l'esprit  du  lecteur  une  image  suffisamment  nette  de 
la  région  bas-normande,  région  intéressante,  riche  et  variée.  L'auteur  nous 
en  décrit  consciencieusement  tous  les  caractères  et  les  aspects  physiques, 
toutes  les  productions  et  les  ressources.  Il  étudie  avec  soin  les  popula- 
tions qui  l'habitent,  leur  caractère  et  leur  genre  de  vie,  leur  répartition  et 
leurs  vicissitudes  démograpiiiques;  il  s'étend  copieusement  (et  peut-être 
un  peu  trop  en  pur  moraliste)  sur  les  ravages  de  l'alcoolisme  dans  ce  pays 
de  bouilleurs  de  cru  ;  il  insiste,  par  contre,  avec  un  souci  louable  de  pro- 
sélytisme, sur  la  nécessité  pour  les  Bas-Normands,  s'ils  veulent  lutter 
efficacement  contre  la  concurrence  danoise,  de  se  grouper  en  coopérati- 
ves de  production  beurrière  ;  il  note  enfin  l'énorme  mais  inégale  dépopu- 
lation de  la  région  qu'il  étudie  et  qui,  dans  son  ensemble,  n'a  pas  perdu  en 
cinq  ans,  de  1896  àl90i, moins  de  25,979  habitants.  Dans  les  pages  assez 
denses  de  cet  lionnète  ouvrage,  qui  ne  cèle  point  ses  insuffisances  ni  ne 
farde  ses  mérites,  on  trouvera  d'utiles  indications  sur  la  vie  humaine  et 
le  développement  économique  d'une  des  contrées  agricoles  les  plus 
prospères  de  l'Ouest  français. 

Lucien  Febvrk. 


LES  TRAVAUX  DU  LABORATOIRE  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE 


DE    L  UNIVERSITE    DE    TUHIN 


Les  trois  volumes  dont  il  sera  question  dans  cette  note,  constituent  la 
plus  importante  contribution  parue  jusqu'ici  sur  l'histoire  financière  d'un 

1.  Giuseppe  Prato,  /;  costo  delta  gnerra  di  successione  spagntiola  e  le  spese 
puhhliche  in  Pietiionte  dul  1700  ni  1713.  Turin.  Booca,  1907.  in-4  (Extrait  lies  Campagne 
di  guerra  in  Picmunte  I703-I70S,  put),  d.iila  R.  Depiitazione  di  storia  palria.  Vol.  IX. 
Parte  iniscell,,  l.  IV),  xiii-410  jjp.  ;   —  Liiigi   Eiiiaudi,  Le    entrate  pubbliche  dello 
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étal  (le  l'ancien  régime.  Le  Laboratoire  d'économie  politique  de  l'Univer- 
sité de  Turin,  dirigé  aujourd'hui  par  le  professeur  Achille  Loria,  avait 
chargé  MM.  Prato  et  Einaudi  de  publier  les  documents  financiers  de  la 
monarchie  piémontaise  à  partir  de  t7t7*et  jusqu'en  1798.  Ces  documents 
devront  être  publiés  en  deux  séries:  1.  [llustrazioni  storiche  e  docu- 
menti;  2.  Bilanci  e  spoghi.  Mais  les  érudits  en  question  ont  conçu  large- 
ment leur  rôle  et  ont  cru  devoir  faire  précéder  la  collection  d'une  sorte 
d'introduction  historique  et  technique  qui  est  justement  le  second  travail 
dû  à  M.  Einaudi  [La  finanza  sabauda],  les  deux  autres  études  de  MM.  Prato 
et  Einaudi,  publiées  par  «  la  Deputnzione  di  storia  patria  »,  servant 
d'appuis  documentaires  a  l'introduction.  Cet  ensemble  de  travaux  repré- 
sente déjà  une  masse  énorme  de  dépouillements,  puisque  MM.  Einaudi  et 
Prato  ont  dû  analyser  tous  les  textes  qui  concernent  les  finances  et  le 
régime  économique  du  Piémont  au  début  du  xvni»  siècle  ;  mais  de  plus, 
il  faut  considérer  que  ces  dépouillements  ne  sont  pas  présentés  d'une 
manière  fruste  et  indigeste.  Nos  auteurs  ont  en  effet  compris  la  nécessité 
de  faire  circuler  entre  ces  lourdes  masses  de  chiffres  un  peu  de  lumière  et 
de  vie  ;  ils  ne  s'y  sont  toutefois  déterminés  qu'en  prenant  les  précautions 
le<  plus  minutieuses,  de  sorte  que  les  généralisations  les  plus  suggestives 
qu'ils  se  permettent  reposent  toujours  sur  une  interprétation  exacte  des 
faits  et  ne  sont  admises  qu'après  un  exposé  crilicjue  des  procédés  employés. 
Analyse  d'ime  complexité  et  d'une  délicatesse  admirables,  synthèse  d'un 
intérêt  puissant,  susceptible  de  profitables  comparaisons,  tels  sont  les 
termes  par  quoi  il  convient  de  définir  les  livres  de  MM.  Einaudi  et  Prato. 
Quelques  i-enseignements  sur  leur  agencement  intérieur  permettront  de 
prouver  le  bien-fondé  de  cette  appréciation. 

Il  coslo,  de  M.  Prato,  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  réimit 
en  tableaux  très  clairs  les  chiffres  des  budgets  généraux  et  ceux  des 
comptes  spéciaiix  entre  i700  et  1713  ;  la  deuxième  est  l'étude  des  dépenses 
gouvernementales  du  Piémont,  étude  d'autant  plus  intéressante  que  ces 
années  du  début  du  xvui*  siècle  constituent  une  période  de  transition, 
entre  les  désordres  du  xvii'  et  les  grandes  réformes  de  1717,  pendant 
laquelle  une  nouvelle  pratique  commence  à  s'organiser:  dépenses  de  la 
cour,  dépenses  administratives,  dépenses  pour  l'armée,  dépenses  pour  les 
travaux  publics,  puis  pour  l'instruction  publique,  l'assistance  et  les  œuvres 
de  protection  industrielle,,  sont  successivement  abordées  avec  des  préci- 
sions extrêmement  curieuse.-»,  par  exemple  en  ce  qui  touche  les  traitements 
des  grands  fonctionnaires  de  l'État  p.  241  s<|.',  les  dépenses  pour  la  mobi- 
lisation (p.  320  sq.),  l'échelle  dos  prix  d.ins  les  entreprises  de  travaux 
publics,  les  encouragements  aux  fabriques  de  draps  et  de  .soieries  (p.  3!)6 
sq.).  Quant  aux  conclusions  mêmes  de  M.  Prato,  en  ce  qui  concerne 

Blalii  sabaudo  iiei  hilnnci  e  nei  conli  dei  lexorieri  durante  la  guerra  di  niic- 
cesnione  gpagnuolu,  Turin,  Bucca,  1907.  iii-4.  xvi-3'>8  pp.  [Ihid.,  t.  Ill)  ;  —  Id.,  La 
finanza  sahauda  altaprirsi  det  necido  X\  111  e  ilniunle  In  gueira  di  succesiii<ine 
tpagnunla.  Duciim.  liii.inz.  lie^'li  stïti  cli-lla  niiiiianliia  pit'inniUesc  pub.  a  cura  det 
Laljoraloriu  di  ecuu,<uiia  puliiica  dclla  II.  tui-'criitu  di  Toriiiu,  Turiu,Soc.  tip.  éd.  oaz,, 
190S,  in-4,  xxxi-453  pp. 
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le  bilan  de  la  guerre,  elles  ont  été  reprises  par  M.  Einaudi  dans  son 
grand  ouvrage,  auquel  je  viendrai  dans  un  instant. 

Dans  le  plus  petit  (Le  entrate  pubbliche),  M.  Einaudi  établit  l'actif  des 
finances  savoyardes,  dont  M.  Prato  avait  établi  le  passif.  Cet  actif  est  tiré 
d'un  nombre  considérable  de  sources,  dont  les  données  ont  dû  être  uni- 
fiées par  M.  Einaudi  selon  des  règles  très  précises,  ou  du  moins  les  plus 
précises  possibles,  étant  donnée  l'incertitude  des  pratiques  de  comptabilité 
dans  cette  période  du  .'îvui"  siècle.  Pour  les  années  1700-1713,  il  a  pu  éta- 
blir, d'après  les  comptes  des  diverses  trésoreries,  le  chiffre  des  encaisse- 
ments etîectués.  Mais,  à  la  façon  des  budgets  modernes,  le  budget  piémon- 
tais  du  début  du  xviii»  siècle  constiluait  avant  tout  une  prévision  des 
rentrées  éventuelles,  et  M.  Einaudi  a  compris  l'intérêt  qu'il  y  avait  à 
comparer  ces  prévisions  et  les  rentrées  réelles.  Les  rentrées  n'ont  jamais 
dépassé  le  chiffre  de  21.266.292  lire.  Un  tableau  terminal  résume  sous  une 
forme  schématique  et  très  claire  toutes  les  données  du  livre. 

Toutes  ces  données  et  celles  aussi  de  M.  Prato  sont  reprises  par 
M.  Einaudi  dans  son  vaste  livre  sur  La  ftnanza  sabauda,  splendide  étude 
d'histoire  financière,  qui  pourrait  servir  de  modèle  à  des  érudits  français. 
Après  avoir  étudié  le  système  d'impositions  propre  à  chaque  partie  du 
royaume  (Piémont,  Savoie,  Niçois,  principauté  d'Oneglia,  duché  d'Aoste), 
et  les  ressources  générales  tirées  de  l'ensemble  de  ces  parties,  —  consti- 
tuées avant  tout  par  des  droits  infiniment  nombreux  et  compliqués  sur  la 
consommation,  —  il  conclut  que  l'actif  du  piémontais  était  insuffisant 
en  temps  de  crise.  De  là,  les  projets  qui  furent  émis  de  constituer,  à 
côté  des  revenus  normaux  et  prévus,  de  nouvelles  ressourc(>s  à  l'État. 
Ces  pi'ojets  reposèrent  sur  des  conceptions  plus  scientifiques,  sur  une 
notion  plus  précise  de  l'impôt;  et  c'est  ainsi  que  la  statistique  commença 
par  permettre  à  l'administration  financière  de  déterminer  plus  exactement 
la  capacité  de  la  matière  imposible  Mais,  à  côté  de  ces  conceptions  nou- 
velles, où  manque  cependant  celle  de  l'impôt  sur  le  revenu,  des  pratiques 
fAclieusos  au  point  de  vue  financier  furent  prônées,  comme  la  création 
d'offices  et  les  mesures  analogues  employées  au  même  temps  en  France. 
Ce  qui  sortit  de  ces  projets,  le  budget  extraordinaire,  en  quelque  sorte,  du 
Piémont,  est  étudié  selon  la  méthode  du  chapitre  i,  c'est-à-dire  par  rapport 
aux  différentes  parties  du  royaume  :  c'est  le  Piémont  proprement  dit  qui 
paya  le  plus,  et  le  plus  facilement.  On  recourut  aussi  aux  emprunts,  opérés 
par  l'intermédiaire  de  corps  divers,  spécialement  les  villes  de  Turin  et  de 
Cuneo,  et  à  des  taux  compris  entre  îj  0/0  et  10  0/0,  mais  qui  augmentèrent 
nécessairement  avec  la  prolongation  de  la  guerre,  placés  avant  tout  dans  les 
différentes  classes  de  la  nation,  dans  la  noblesse  surtout,  à  l'exclusion  des 
capitalistes  proprement  dits,  et  fournissant  un  total  de  3  millions  530,000 
lire,  moyennant  un  intérêt  perpétuel  de  205. 7S7  lire.  D'autres  ressources 
furent  encore  foiu'nies  par  des  aliénations  d'impôts,  fournissant  un  capital 
immédiatement  versé  de  2,287,000  lire,  pour  l'abandon  dans  l'avenir  d'une 
somme  annuelle  de  137,000  lire,  des  ventes  de  fiefs,  des  inféodations.  analo- 
gues aux  aliénations  de /asso,  des  ventes  d'offices,  particulièrement  d'offices 
de  sindaco  (voy.  p.  249  sq.),  enfin  par  la  frappe  d'une  monnaie  de  billon, 
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d'autant  plus  nécessaire  que  les  espèces  d'or  on  d'argent  se  cachaient  on 
ne  franchissaient  pas  les  frontières,  et  qui  ne  devait  pas  avoir  d'autre  rôle 
que  celui  de  billets  de  crédit  garantis  par  l'État  au  retour  de  la  paix.  Mais 
la  guerre  elle-même  donnait  dos  profits:  sulisides  des  alliés,  la  France, 
puis  ensuite  l'Angleterre  et  la  Hollande,  ,i  qui,  jusqu'en  1789,  le  Piémont 
ne  cessera  de  réclamer  les  fonds  promis,  butin  et  prises,  représailles 
et  confiscations,  contributions  de  guerre  levées  sur  les  pays  que  les  armées 
parcourent  (Provence,  Bugey,  Dauphiné),  enfin  tributs  levés  sur  les  pays 
nouvellement  acquis,  Montferrat,  Alexandrie,  Valence,  Lomellina,  Terre 
Sepnrate,  Val  de  Sesia,  qui,  en  temps  de  paix,  versaient  normalement 
1,200,000  lire,  tels  sont  les  profits  immédiats  de  la  guerre  et  qu'énumère, 
avec  des  chiffres  et  des  précisions  techniques,'  M.  Kinaudi.  La  conclusion 
est  donnée  au  chapitre  vi.  Les  difficultés  financières  ont  été  énormes, 
surtout  entre  1703  et  1708:  les  rentrées  ont  diminué,  les  dépenses 
augmenté  parallèlement  (Cf.  les  tableaux  de  totaux  et  de  moyen  nés,  pp.  322- 
341,  ■J44-351,  358-359,  362-363).  Quant  à  déterminer  les  résultats  finan- 
ciers de  la  guerre,  c'est  une  besogne  très  délicate  et  qu'avec  de  grandes 
précautions  M.  Einaudi  essaie  '.  Pour  lui,  la  guerre  est  une  affaire  com- 
merciale qui  doit  s'exprimer  en  des  chiffres  d'actif  et  de  passif,  en  un  bilan, 
ou  plutôt  en  plusieurs  bilans,  car  l'intérêt  des  peuples  est  différent  de 
l'intérêt  des  rois.  Ces  comptes  de  gestion,  auxquels  M.  F.inaudi  arrive  au 
cours  de  sa  longue  et  subtile  analyse,  montrent  que  le  roi  a  gagné  près  de 
32  millions  1/2  de  lire,  alors  que  le.s  peuples  ont  perdu  au  moins  95  n)illiuns. 
-Mais  ce  dernier  chiffre  n'a  pas  une  valeur  réelle,  vivante,  en  quelque  sorte, 
car  les  pertes  subies  par  le  peuple  piémontais  doivent  se  balancer  avec 
les  forces  productrices  capitalisées  en  qui'l(]ue  sorte,  dans  les  différentes 
classes  de  la  société.  Ces  forces  p'-oductrices,  M.  Einaudi,  utilisant  un  tra- 
vail antérieur  de  M.  Pralo  que  je  signulerai  par  ailleurs',  montre  que  les 
sacrifices  exigés  de  la  nation  pendant  la  guerre  de  succession  d'Espagne 
correspondent  à  environ  deux  années  des  revenus  de  la  nation,  c'est-à  dire 
un  peu  moins  du  sixième  du  capital  national  '  :  répartis  sur  dix  années  de 
guerre,  et  entre  les  habitants  du  royaume,  ilsont  coûté  a.  chaque  individu 
environ  35.55  0/0  de  sa  force  de  production. 

Tel  est  le  schéma  général  du  travail  de  .M  Einaudi,  qui  a  su  trouver  dans 
M.  Prato  un  collaborateur  diligent  et  subtil.  Les  résultats  positifs  acquis 
par  ces  deux  savants  en  ce  qui  touche  la  connaissance  des  finances  pié- 
montaiscs  sont  considérables.  Plus  considérables  peut-être  à  nos  yeux 
sont  les  principes  de  méthode  sociologique  appliqués  par  ces  auteurs  avec 

i.  Sur  le»  procédé»  à  employer  en  pareille  maliéie,  cf.  le  livre  qu'il  cite  de  R. 
Giflen,  Economie  inquiries  and  sludie.s,  t.  I.  The  cost  of  the  franco-german  war 
of  1S70-71,  Londres,  1904,  in-8,  p.  1  74. 

2.  Censimenli  e  popolazione  in  Piemonle,  extr.  de  la  Rivisla  italiana  di  socio- 
logia,  mai-aoât  1901. 

a.  L'élude  du  capital  national  est  présentée  dans  un  ïolurae.  que  je  viens  de  -coe- 
Toir  et  dont  il  sera  rendu  compte  uUérieuremeut,  do  ('..  Piato,  intitulé  La  vila  ecnno- 
mica  in  Piemonle  a  mezzn  il  secoln  XVIll.  Turin,  1908,  in-4,  et  publié  dans  la 
«érie  I  du  Laboralorto  di  Economia  politica  de  Turin. 
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lant  de  rigueur,  de  soin  et  d'érudition,  et  on  ne  saurait  trop  désirer  que 

celle  inclliode  ait  des  disciples  dans  tous  les  pays,  particulièrement  en 

France,  où  les  éludes  d'histoire  financière  ont  été  trop  souvent  l'objet  de 

généralisations  hâtives  et  imprécises. 

Georges  Bourgin. 


M.  Toulain,  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres',  a  étudiéquinze  bornes  trouvées  par  M.  le  capitaine  Donau 
dans  le  Sud-Tunisien,  entre  la  région  des  hauts-plateaux  et  le  Sahara 
proprement  dit,  autour  des  chotts  El-Fedjeb  et  El-Djerid.  Quatre  sont 
anépigraphes,  mais  présentent  sur  leur  tranche  supérieure  deux  repères  se 
coupant  a  angle  droit  ;  trois,  outre  ces  repères,  portent  certains  signes 
encore  inexpliqués,  suivis  de  chiffres.  Trois  portent  indication  de  dis- 
tances calculées  à  la  lois  à  la  droite  du  decumaims  :  Dt>  =^d{extra]  d(ecu- 
manum)  et  au-delà  du  Uardo  :  \K=  u{ltra]  k{ardinem).  Quatre  marquen 
non  «culement  ces  distances  mais  la  date  de  l'opération  cadastrale,  au 
cours  de  laquelle  les  bornes  furent  placées,  parles  soins  de  la  troisième 
légion,  sous  le  troisième  proconsulat  de  G.  Vibius  Marsus  (29-30  ap.  J.-C.) 

Avant  cette  découverte,  nous  savions  par  les  écrits  des  gromatici  (cf. 
Schulten,  Bull.  Com.,  1902,  p.  129  sqq.)  qu'ils  traçaient  d'abord  deux 
lignes  de  base,  l'une  de  direction  Est-Ouest  appelée  decumanus  et  l'autre, 
perpendiculaire  à  la  précédente,  appelée  kardo,  puis,  parallèlement  à 
ces  deux  bases,  sur  toute  la  surface  du  terrain  qu'ils  devaient  arpenter, 
et  à  égale  distance  les  unes  des  autres,  des  lignes  qui  se  coupaient  à 
angle  droit  et  s'appelaient  des  Imites.  A  l'intersection  de  deux  limitei 
étaient  posées  des  bornes  numérotées  d'après  leur  emplacement  par  rap- 
port aux  lignes  de  bases  :  à  droite  et  à  gauche  (c'est-à-dire  au  Nord  et  au 
Sud)  du  decumanus,  en  deçà  et  au  delà  (c'est-à-dire  à  l'Est  et  à  l'Ouest) 
du  kardo. 

Quand  les  distances  qui  séparaient  respectivement  les  limites  parallèles 
au  decumanus  et  les  limites  parallèles  au  kardo  étaient  égales,  le  terrain 
se  trouvait  divisé  en  lots  carrés  ou  centurix.  Quand  les  distances  étaient 
inégales,  le  terrain  se  trouvait  divisé  en  lots  rectangulaires  appelés,  soit 
scamna,  si  le  plus  grand  côté  était  dirigé  d'Est  en  Ouest,  soit  strigae,  s'il 
était  orienté  du  Sud  au  Nord. 

Grâce  aux  découvertes  du  capitaine  Donau.  M.  Toutain  vient  de  confé- 
rer à  la  théorie  des  arpenteurs  romains  une  illustration  pratique  et 
comme  une  vérification  sur  le  terrain.  Il  est  arrivé,  en  effet,  à  reconstituer, 
avec  une  approximation  saisissante,  le  détail  d'une  vaste  opération  d'ar- 
pentage: 

t.  J.  Toutain,  Le  Cadastre  de  l'Afrique  Romaine.  Étude  sur  plusieurs  inscrtp- 
linns  recueillies  par  M.  le  capitaine  Donau  dans  la  Tunisie  méridionale.  (Extrait 
des  mémoires  jin'isentés  par  divers  savants  à  l'AcadiJraie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  tome  Xll,  1'"  partie.)  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1907,  46  p.  in-8. 
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1°  Exécutée,  par  ordre  de  Tibère,  et  au  lendemain  du  soulèvement  de 
Tacfarinas,  dans  les  régions  désertiques  d'où  chaque  année  le  rebelle  était 
sorti  pour  attaquer  les  garnisons  romaines  elles  villes  soumises,  elle  a 
eu  sans  doute  pour  but  d'incorporer  ces  solitudines  Africx  (Tacite)  au 
cadastre  de  Yorbis  romanus. 

2"  Le  territoire  englobé  dans  la  cadastration  a  été  divisé  non  pas  en 
centurix  mais  en  scamna  dont  le  plus  grand  côté  mesurait  7i0  mètres 
soit  2,400  pieds  ou  20  aclus  (longueur  officielle  du  côté  de  la  centurie), 
et  le  plus  petit  côté  était  par  rapport  à  lui  comme  7  est  à  8. 

3"  L'officier  chargé  de  la  cadastration  a  pris  pour  decumanus  une  ligne 
coupant  le  littoral  de  la  Tunisie  à  8  kilomètres  au  sud  de  Tacape  ^Gabès) 
et  prolongé  vers  l'intérieur  au  sud  du  NeCzac-ua  el  des  chotts,  et  pour 
kardo  une  ligne  coupant  le  littoral  de  la  Méditerranée  prés  de  Bougie, 
allant  passer  dans  le  voisinage  de  Sétif  et  de  Batna,  el  se  rencontrant  avec 
le  dficummius  maximus  en  plein  désert,  au  sud  du  choit  El  Djerid,  à  en- 
viron 30  itilomètres  au  N.-E  de  Berresof.  Le  kardo  suivait  à  peu  près  la 
frontière  entre  la  Proconsulaire  et  le  royaume  indépendant  de  Juba  il. 
Le  decumanus  suivait  la  voie  stratégique  construite  par  L.  Asprenas  de 
Tacape  à  Theveste. 

Telles  sont  les  conclusions  précieuses  d'un  travail  où  l'éplgraphiste  a  dû 
se  doubler,  à  plusieurs  reprises,  dun  géomètre.  Le  raisonnement  y  a  par- 
fois l'aridité  d'un  théorème,  mais  le  i-ésultat  semble  emporter  la  même 
certitude;  et  si  les  inscriptions  découvertes  par  M.  le  capitaine  Donau 
forment  un  ensemble  jusqu'à  présent  unique  dans  l'histoire  de  l'arpen- 
tage romain,  le  commentaire  de  M.  Toutain  en  a  vraiment  tiré  toutes  les 
indications  historiques  et  techniques  qu'elles  renfermaient.  —  J.  Carcopino. 


*•• 


Ce  n'est  pas  un  répertoire  complet  des  travaux  concernant  l'histoire 
de  Paris  qu'a  cherché  à  faire  M.  Barroux  dans  l'Essai  de  bibliographie 
critique  qu'il  vient  de  publier',  mais  plutôt  un  guide  à  l'usage  de  ceux, 
historiens  ou  autres,  qui,  sans  s'attarder  aux  livres  vieillis  ou  aux  études 
trop  spéciales,  désirent  aller  directement  aux  meilleurs  ouvrages. 
M.  Barroux  ne  s'est  cependant  pas  contenté  de  faire  un  simple  choix 
parmi  ceux-ci  el  il  a,  le  plus  souvent,  accompagné  les  livres  qu'il  men- 
tionne de  brèves  indications,  destinées  à  renseigner  le  lecteur  sur  leur 
valeur  ou  leur  économie  II  s'est  principalement  attaché  à  distinguer  les 
travaux  munis  de  références  des  études  de  vulgarisation.  Quoique  très 
rapides,  ces  notices  sont  claires  et  répondent  bien  au  but  que  s'est  pro- 
posé l'auteur.  Elles  justifient  pleinement  la  qualification  de  critique  qu'il 
a  donnée  à  sa  bibliographie. 

i.  Marius  Barroux,  £««ai  de  bibliographie  critique  des  généralités  de  l'histoire 
de  Paris,  Paris,  Champion,  1908,  vi-153  pp.  ia-8. 
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I.es  ouvrages  sont  classés  méthodiquement  en  un  certain  nombre  de 
chapitres  qui  embrassent  ce  que  M  Barroux  appelle  les  généralités  de 
l'histoire  de  Paris  (Travaux  publics,  commerce  et  industrie,  finances, etc.) 
Dans  chaque  chapitre  les  ouvrages  généraux  forment  une  première  série  ; 
une  seconde  série  renferme  les  travaux  plus  spéciaux.  Cette  division, 
excellente  en  soi,  aurait  cependant  gagné  à  être  typographiquement 
mise  en  lumière  d'ime  façon  plus  apparente.  Le  livre  est  complété  par 
un  index  des  noms  d'auteurs. 

En  un  nombre  de  pages  restreint,  M. Barroux  a  de  cette  manière  réussi 
à  grouper  une  masse  considérable  de  renseignements.  Le  nombre  des 
articles  s'élève  à  SIS.  Mais  ce  chiffre  est  loin  de  représenter  le  total  de 
tous  les  travaux  qui  ont  été  relevés  :  on  trouve  en  effet  un  grand  nombre 
de  renvois  dans  les  notes  critiques,  et  ce  n'est  pas  lace  qui  fait  leur  moin- 
dre valeur.  En  résumé,  c'est  une  bibliographie  claire  et  pratique,  appelée 
à  rendre  certainement  de  grands  services.  —  Ue.nk  Girard. 

#** 


J'ai  lu  avec  infiniment  d'intérêt  les  Pages  suédoises  de  M""'  Léonie  Ber- 
nardini-Sjtiesledt  '  :  non  pas  seulement  parce  que,  aussi  simplement 
écrites  que  poétiquement  senties  et  noblement  pensées,  elles  ont  évoqué 
en  moi  quelques-uns  de  mes  meilleurs  souvenirs  de  voyage;  c'est  qu'aussi 
j'y  ai  retrouvé  nombre  des  idées  qui  me  sont  le  plus  chères  sur  la  réno- 
vation sociale  entreprise  dans  les  pays  du  Nord  en  vue  «  de  créer  dans  la 
conscience  du  peuple  une  noble  image  du  citoyen  intégral,  harmonisé 
entre  la  pensée  et  l'effort  nourricier  de  ses  bras,  vivant  libre  par  le 
travail  et  dans  la  beauté  V.  Le  public  aura  certainement  plaisir  aussi  et 
trouvera  profit  à  connaître  des  artistes  et  écrivains  comme  Cari 
Larsson,  le  prince  Kugène  de  Suède,  Bruno  Liljefors,  Selma  Lagerlôf  et 
Verner  von  Heidenstamm,  que  l'auteur  présente  avec  une  sympathie  non 
dissimulée  —LÉON  Pi.NEAU. 


I.  I.êonio  Bcriirinliiii-Sjœsledl,  Pit()es  suédoises.   Essais  sur  la  psychologie  d'un 
peuple  et  (/'ikic  terre.  Paris,  Plou,  1908,  in-16  de  436  pp.  avec  ISgrav.  hors  texte. 
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Arthur  Baueb,  Essai  sur  les  Révolutions,  Paris,  Giard  et  Brière,  1908, 

303  pp.,  in-8. 

Nous  avons  déjà  eu  l'orcasion  de  rendre  compte  de  cet  intéressant 
ouvrage  dans  la  lievue  Philosophique  (mai  1908).  Mais  à  cette  époque 
nous  croyions  nous  trouver  en  présence  d'un  ouvrage  isolé,  écrit  à  l'occa- 
sion du  concours  Tenicheff  et  spécialement  pour  ce  concours.  Tout  en 
rendant  alors  justice  aux  mérites  de  cet  ouvrage  et  aux  efforts  de  l'auteur 
pour  introduire  un  peu  d'ordre  dans  la  variété  si  complexe  et  souvent  si 
déconcertante  d'un  ensemble  de  faits  sociaux,  nous  n'en  avons  pas  moins 
cru  devoir  formuler,  au  sujet  de  la  conception  des  révolutions  telle 
qu'elle  est  exposée  dans  cet  Essai,  quelques  réserves  et  objections. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  noire  compte  rendu,  M.  Bauer  a  bien 
voulu  nous  adresser  un  certain  nombre  d'observations  dont  quelques-unes 
nous  ont  paru  tellement  sérieuses  que  nous  sommes  beureux  de  l'occa- 
sion, qui  s'offre  à  nous,  d'analyser  une  fois  de  plus  son  livre  dans  la 
Hnme,  pour  en  tenir  compte  et  pour  corriger  ce  que  nos  réserves  et 
objections,  basées  qu'elles  étaient  sur  une  connaissance  insuffisante  de  la 
conception  sociologique  de  l'auteur,  pouvaient  avoir  d'injuste 

Cette  conception  se  trouve  exposée  tout  au  long  dans  un  autre  ouvrage 
de  M.  Bauer,  paru  en  1902  et  intitulé  Les  classes  sociales.  Nous  ne  con- 
naissions pas  cet  ouvrage  au  moment  où  notre  premier  compte  rendu 
paraissait  dans  la  Revue  Philosophique.  Nous  remercions  M.  Bauer  de 
nous  l'avoir  signalé,  car  après  l'avoir  lu  nous  sommes  mieux  à  même  de 
comprendre  et  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  fJEssai  sur  les  Révolutions. 

Il  existe,  en  effet,  entre  ces  deux  ouvrages  un  lien  très  étroit,  une  unité 
profonde  de  vue  et.d'idées,  L'Essai  sur  les  Révolutions  constituant  une 
application  particulière  à  un  ensemble  circonscrit  de  faits  de  la  doctrine 
développée  dans  Les  Classes  sociales.  Or  le  meilleur  moyen  d'apprécier 
et  déjuger  un  ouvrage  ne  consiste-t-il  pas  à  déterminer  la  place  exacte 
qu'il  occupe  dans  l'ensemble  de  l'œuvre  d'un  auteur?  Et  le  meilleur 
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éloge  qu'on  puisse  en  faire,  n'est-ce  pas  de  montrer  que  loin  de  se  trouver 
en  contradiction  avec  les  conceptions  fondamentales  de  cet  auteur,  il  en 
constitue  pour  ainsi  dire  la  vérification  et  l'épreuve  dont  la  doctrine  dans 
son  ensemble  sort  indemne  et  victorieuse? 

Tel  est,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  le  cas  de  L'Essai  sur  les  Révo- 
lutions par  rapport  aux  Classes  sociales.  A  vrai  dire,  ce  dernier  ouvrage 
contenait  déjà  en  germe  le  premier,  la  conception  sociologique  générale 
de  M.  Bauer  impliquant  non  seulement  la  possibilité,  mais  même  la 
nécessité  des  révolutions.  Cette  conception  consiste  à  affirmer  que  les 
éléments  constitutifs  d'une  société  sont  formés  par  les  classes  sociales 
dont  chacune  représente  un  ensemble  d'idées,  de  sentiments  et  d'aspira- 
tions qu'elle  clierciie  îi  faire  triompher  et  qui  sont  en  rapport  avec  les 
intérêts  professionnels  de  cette  classe.  Chacune  des  phases  que  traverse 
une  société  constitue  ainsi  la  réalisation  des  idées,  sentiments  et  aspira- 
tions d'une  certaine  classe  sociale  qui  plie  à  ses  intérêts  tout  le  reste  de 
la  société  qu'elle  marque  de  son  empreinte,  faisant  des  autres  classes, 
soit  par  contrainte,  soit  par  persuasion,  autant  d'instruments  de  sa 
domination,  autant  de  moyens  à  l'aide  desquels  elle  réalise  ses  fins 
particulières. 

Tant  que  cette  contrainte,  physique  ou  morale,  est  assez  forte  ou,  ce 
qui  revient  à  peu  près  au  même,  tant  que  les  autres  classes  sociales  ne 
sont  pas  assez  fortes  ou  assez  conscientes  de  leurs  propres  idées,  senti- 
ments et  aspirations,  l'équilibre  social  se  maintient  tant  bien  que  mal. 
Mais  qu'une  autre  classe  s'avise  de  formuler  ses  prétentions  à  elle,  d'op- 
poser ses  intérêts  à  ceux  de  la  classe  dominante,  il  se  produit  aussitôt 
une  rupture  d'équilibre,  rupture  suivie  de  lutte,  sourde  d'abord,  ouverte 
ensuite,  et  qui  se  poursuit  jusqu'à  la  défaite  plus  ou  moins  complète  de 
l'un  des  adversaires.  Si  c'est  une  nouvelle  classe  sociale  qui  triomphe, 
elle  ne  tarde  pas  à  imiter  l'exemple  de  celle  qui  l'a  précédée  au  pouvoir, 
en  s'identifiant  avec  la  société  tout  entière,  en  subordonnant  à  ses  inté- 
rêts tous  ceux  des  autres  classes  sociales. 

Tel  est  brièvement  résumé  le  tableau  de  la  révolution  en  général,  tel 
que  l'auteur  l'a  tracé  en  s'appuyant  sur  de  nombreux  exemples  empruntés 
à  l'histoire  et  en  se  basant  sur  sa  conception  des  classes  sociales.  Il  est 
juste  de  reconnaître  qu'appliquée  à  l'étude  des  révolutions,  cette  concep- 
tion s'est  montrée,  entre  les  mains  de  l'auteur,  d'une  réelle  efficacité  et 
féconde  en  déductions  ingénieuses.  Décomposer  la  société  en  classes 
sociales,  voir  dans  les  faits  sociaux,  non  l'expression  d'un  mystérieux 
génie  national  ou  le  produit  fatal  de  l'action  mécanique  des  causes  exté- 
rieures, mais  autant  d'aflirmations  de  la  volonté  plus  ou  moins  réfléchie 
d'une  classe  sociale  dotninant  les  autres  ou  en  lutte  avec  les  autres, 
montrer  qu'il  est  nécessaire  de  tenir  compte,  non  seulement  du  phéno- 
mène tel  quel  ramené  à  ses  antécédents  matériels,  mais  encore  et  sur- 
tout de  la  cause  efticace  de  ce  phénomène,  de  l'agent  vivant,  de  l'homme 
considéré  comme  membre  d'une  classé  sociale  ou  d'un  groupe  profes- 
sionnel, c'est  vraiment  fournir  au  sociologue  une  idée  directrice  qui  doit 
lui  permettre,  s'il  sait  s'en  servir,  de  se  débrouiller,  dans  le  chaos  des  phé- 
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nomènes  sociaux,  de  classeï»  ces  derniers  et  de  les  réduire,  sinon  à  des 
lois,  à  des  causes  générales. 

Nous  ne  pouvons  évidemment  pas  suivre  l'auteur  dans  l'exposé  détaillé 
dos  principales  phases  d'une  révolution,  de  la  «  fermentation  >>  à  la 
i-enaissance  »,  en  passant  par  la  <>  crise  »  proprement  dite.  Ce  que  nous 
avons  dit  suffit  pour  montrer  que  d'après  lui  l'évolution  d'une  société  se 
fait  par  oppositions  successives,  chaque  phase  constituant  pour  ainsi  dire  la 
négation  complète  de  celle  qui  l'a  précédée,  une  négation  non  seulement 
de  la  légitimité  des  intérêts  dont  celle-ci  était  la  réalisation,  mais  encore 
de  toutes  les  valeurs,  morales,  esthétiques,  religieuses,  juridiques,  scien- 
tifiques même  qui  avaient  cours  pendant  cette  phase. 

Or,  demanderons-nous  ii  .M.  Bauer,  une  phase  historique  disparait-elle 
.sans  résidu  aucun,  et  la  classe  sociale  nouvelle  qui  arrive  au  pouvoir  à  la 
suite  d'une  révolution  fait-elle  vraiment  lahle  rase  de  tout  le  passé, 
pour  édifier  à  sa  place  un  état  social  vraiment  nouveau,  avec  des  maté- 
riaux neufs?  Nous  savons  bien  que  non;  nous  savons  qu'après  les  révolu- 
tions même  les  plus  violentes  et  les  plus  radicales  il  reste  toujours  du 
passé  un  grand  nombre  d'éléments  que  l'état  social  nouveau  utilise  et 
s'incorpore,  assurant  ain.si,  malgré  les  oppositions  apparentes,  la  conti- 
nuité de  la  tradition  et  de  l'évolution.  Par  rapport  à  ces  éléments  qui 
persistent  et  survivent,  les  idées  que  la  révolution  a  fait  triompiier  cons- 
tituent ainsi  moins  une  négation  qu'un  accroissement.  Il  existe  donc,  a 
chacune  des  phases  de  la  vie  sociale,  àcôté  des  facteurs  sociaux  qui,  étant 
l'expression  de  la  domination  d'une  classe,  sont  destinés  à  disparaître 
avec  cette  domination,  d'autres  facteurs,  d'une  portée  quasi-universelle, 
dépassant  les  limites  d'une  classe  et  d'une  époque  Mais  il  y  a  plus  :  toute 
classe  sociale,  lorsqu'elle  entre  eu  lutte  avec  la  classe  dominatite,  lui 
déclare  la  guerre  non  seulement  au  nom  de  ses  intérêts  particuliers,  mais 
encore  et  surtout  au  nom  d'un  certain  nombre  de  principes  généraux, 
universels,  d'un  caractère  trop  métaphysique  pour  être  le  simple  reflet  des 
intérêts  d'une  classe.  Toutes  les  clas.ses,  peut-on  dire,  participent  à  l'éla- 
boration de  ces  principes  qui  forment,  à  côté  des  idées  et  sentiments 
déterminés  par  les  intérêts  professionnels  particuliers  à  chaque  classe,  le 
patrimoine  commun  de  la  nation  dont  naissent  des  obligations  qui  s'im- 
posent, quelle  que  soit  la  classe  au  pouvoir,  ([uels  que  soient  les  intérêts 
qui  triomphent,  lors  même  que  ces  obligations  sont  contraires  aux 
intérêts  de  la  classe  dominante. 

On  pourrait  donc  compléter  l'analyse  faite  par -M.  Bauer  en  disant  qu'une 
révolution  ne  résulte  pas  seulement  d'une  opposition,  d'une  lutte  de 
classes.  Ceci  est  vrai  d'une  façon  générale  et  a  première  vue.  Les  oppo- 
sitions entre  les  classes  sociales  existent  toujours,  et  pourtant  les  révolu- 
tions sont  rares.  On  dira  qu'une  révolution  éclate  précisément  lorsque 
l'opposition  devient  trop  aiguë,  ou  lorsque  la  classe  dominante  manifeste 
des  signes  de  décadence  et  de  débilité,  tandis  que  la  classe  adverse  prend 
conscience  de  sa  force.  Mais  le  moment  même  où  l'opposition  devient 
trop  aiguë  n'est  pas  indifférent,  et  d'un  autre  côté  la  faiblesse  d'une  classe 
ou  la  force  d'une  autre  présentent  surtout  de  l'importance  au  point  de 
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vue  de  l'issue  de  la  lutte.  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  le  début  d'une  époque 
révolutionnaire  coïncide  avec  le  moment  où  une  contradiction  trop  fla- 
grante se  manifeste  entre  l'ordre  de  choses  existant  et  le  niveau  moral 
de  la  société  dans  son  ensemble,  les  notions  morales  étant  considérées 
comme  les  produits  du  travail  désintéressé  de  la  pensée"? 

La  place  nous  manque  pour  citer  des  exemples  k  l'appui  de  de  que 
nous  avançons.  Et  puis  il  n'était  peut-être  pas  nécessaire  que  M.  Bauer 
poussât  son  analyse  aussi  loin.  Il  suflit  que,  dans  les  limites  qu'il  s'était 
imposées,  il  ait  réalisé  une  œuvre  qui  peut  être  considérée  comme  une 
des  contributions  les  plus  importantes  qui  aient  été  apportées,  au  cours  de 
ces  dernières  années,  au  progrès  des  études  sociologiques. 

D'  S.  Jankelf.vitch. 


E.  Bii;i-E,  Essai  historique  sur  le  développement  de  la  notion  de 
droit  naturel  dans  l'antiquité  grecque.  Trévoux,  imp.  J.  Jeannin, 
1908,  xv-632  pp.  in-8. 

Essai  historique,  dit  le  titre;  la  préoccupation  que  suppose  cette  épithète 
se  marque  dans  l'ordonnance  des  chapitres,  où  sont  passés  en  revue,  dans 
l'ordre  chronologique,  les  divers  systèmes  philosophiques  de  la  Grèce. 
Mais  cette  enquête,  si  j'en  iii  bien  compris  l'exposé,  aboutit  à  la  consta- 
tation dune  «  loi  de  continuité  de  la  notion  de  droit  naturel  »  (p.  22). 
Ceci  nous  est  affirmé  dès  le  début  du  livre,  etl'idée  est  un  peu  étrange  de 
donner  en  tète  un  résumé  doctrinal  qui  aurait  bien  mieux  sa  place  dans 
la  Conclusion.  Celle-ci  nous  dit  k  peu  près  :  La  thèse  des  théoriciens 
helh'niques  fut  essentiellement  individualiste.  L'antiquité  n'a  cessé  de 
glorifier  l'autonomie  de  la  volonté.  L'individu  a  en  lui  la  faculté  de 
réaliser  l'idéal,  et  cet  idéal  est  partout  et  toujours  le  même,  bien  que  sans 
cesse  diversifié  par  les  circonstances.  Mais  l'individu  ne  se  conçoit  pas 
sans  la  société,  qui  constitue  la  seule  réalité  vivante  et  autonome;  l'Etat 
est  la  plus  haute  forme  de  la  personnalité.  Aussi,  pour  les  Grecs,  il  n'y 
eut  pas  d'idéal  supérieur  k  la  réalité  elle-même;  ce  n'est  qu'a  la  réalité 
sociale  de  l'époque  où  ils  vécurent  que  les  penseurs  ont  emprunté  1  idéal 
qu'ils  concevaient.  Le  droit  est  une  résultante  des  rapports  sociaux, 
qu'il  constate  plutôt  qu'il  ne  les  règle.  Et  alors,  ce  me  semble,  on  est 
conduit  k  cette  formule,  que  je  m'attendais  a  lire  aux  dernières  pages  : 
le  droit  naturel  se  confond  avec  le  droit  positif. 

Que  telle  ait  clé  l'opinion  de  plus  d'un  penseur,  il  se  peut,  et  je  le  crois; 
cette  altière  conception  de  l'homme  et  de  ses  facultés  se  révèle  sur  d'autres 
terrains,  en  art  par  exemple,  et  spécialement  ciiez  les  Athéniens.  Mais  que, 
dans  l'esprit  de  nombre  d'Hellènes,  cette  tautologie  ait  trouvé  résistance, 
c'est  ce  qu'atteste  plus  d'un  exemple,  cité  par  l'auteur  lui-même  :  Socrate' 

1.  Connais-toi  toi-nièiiif,  dit-il;  et  l'iiomme  qui  se  connaît  est  l'homme  idéal;  mais 
la  plupart  des  hommes  ne  se  connaissent  pas. 
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a  fait  des  objections  (p.  U>0  sq.),  et  Sophocle  a  mis  les  siennes  en  puissant 
relief  (p-  279  sq.).  La  distinction  seule  entre  loi  écrite  et  loi  non  écrite, 
sujettes  à  révision  toutes  deux,  quoique  dans  des  conditions  différentes, 
suppose,  à  uion  avis,  la  conception  d'un  idéal  ùont  la  faiblesse  de  l'homme 
tendrait  trop  constamment  a  l'écarter.  Les  théoriciens  du  droit  naturel, 
M.  Burle  l'a  bien  senti,  ont  tous  le  même  cri'.erium  très  vague  :  le  droit 
naturel  est  ce  qui  est  rationnellement  juste  et  utile  (p.  bll).  Pour  en 
reconnaître  la  notion  dans  les  systèmes  des  penseurs  grecs,  il  fallait  exa- 
miner ces  systèmes  dans  leur  ensemble.  Gros  travail,  et  de  là  cet  énorme 
volume,  océan  sans  bords,  je  dirais  volontiers  sans  lies  et  sans  escales,  car 
on  se  noie  dans  des  paragraphes  effroyablement  compacts  :  j'en  ai  noté 
un  de  quatoi-ze  pages  ^494-508)  et  un  autre  de  quinze  (533-S68);  peut  être 
y  en  a-t-il  de  plus  longs.  Bien  des  développements  semblent  exagérés,  ou 
liorg  de  leur  place;  une  allusion  ou  un  bref  rappel  aurait  souvent  suffi 
pour  des  institutions  fort  connues  ;  et  il  arrive  trop  de  fois  qu'on  perde  de 
vue  le  sujet  principal.  La  dialectique  revêt  par  endroits  une  forme  qui 
rappelle  la  polémique  de  journal  ou  1'  «  effet  de  manche  »  du  «  prétoire  » 
(pp.  484-6,  587  note);  beaucoup  d'expressions  étonnent  (ex.  :  l'autel  de 
Puyx,  p.  534,  etc.).  Ajoutons  que  la  correction  matérielle  reste  insuffisante, 
après  la  double  série  A' Errata,  et  que  l'accentuation  du  grec  eût  été  moins 
sacrifiée,  si  l'on  avait  mis  plus  d'attention  à  copier  les  textes. 

Mais  il  n'y  a  pas  qu'à  critiquer  dans  ce  livre,  qui,  comme  le  montrent 
les  signatures  de  la  fin,  est  une  thèse  de  doctorat  en  droit,  écrite  à  Lyon, 
sous  l'influence  de  deux  maîtres  très  estimés,  MM.  Caillemer  et  Huvclin. 
Ce  travail  considérable  témoigne  d'une  culture  générale  très  étendue,  et 
d'immenses  lectures  l'ont  préparé  :  que  de  fiches  se  sont  déversées  là! 
Tout  passe  dans  les  citations,  même  les  poètes  d'aujourd'hui.  L'auteur  ett 
bien  informé  des  sources  littéraires  et  des  travaux  récents  dans  les  divers 
domaines  de  la  philologie,  de  l'histoire  des  institutions,  de  la  philosophie 
et  des  sciences  sociales.  Il  faut  louer  celte  curiosité  scientifique  —  non 
professionnelle  —  qui  ne  nuira  pas,  dans  ses  fonctions,  au  magistrat  que 
.M.  Burle  est  déjà  devenu,  et  le  féliciter  enfin  de  renouer  une  tradition 
qui  fut  tout  à  l'honneur  des  gens  dérobe  de  l'ancienne  France. 

Vicioii  Chapot. 


Adolphk  Harmack,  L'Essence  du  Christianisme.  Seize  conférences, 
prononcées  à  l'Université  de  Berlin  devant  les  étudiants  de  toutes  les 
Facultés,  en  J899-I901.  Paris,  Fischbacher,  1908,  360  pp.  in-12. 

"  11  y  a,  dit  l'auteur  dans  l'Introduction  à  son  livre,  dans  toute  grande 
personnalité  créatrice,  une  part  de  son  être  qui  ne  se  révèle  que  dans  les 
nommes  sur  lesquels  elle  agit...  Plus  une  personnalité  est  puissante,  et 
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pénètre  profondément  dans  la  vie  intérieure  d'autrui,  moins  il  est  pos- 
sible de  la  connaître  tout  entière  d'après  ses  rapports  et  ses  actes.  Il  faut 
considérer  les  actions  et  réactions  qu'elle  détermine  chez  ceux  dont  elle 
est  devenue  le  guide  et  le  maître.  »  Or,  Jésus  constitue  une  de  ces  per- 
sonnalités dontia  vie  et  l'enseignement  ont  exercé  et  exercent  encore  une 
influence  incomparable  sur  la  plus  grande  partie  de  l'humanité  civilisée. 
A  ne  le  considérer  que  dans  son  cadre  historique  et  dans  son  milieu 
immédiat,  c'est  s'exposer  à  ne  voir  en  lui  qu'un  simple  accident,  et  dans 
l'Évangile,  une  production  qui  disparaît  avec  l'époque  qui  lui  a  donné 
naissance;  mais  le  fait  que,  pendant  près  de  vingt  siècles,  l'humanité 
civilisée  n'a  cessé  de  se  réclamer  de  l'Evangile  prouve  que  celui-ci 
renferme,  à  côté  de  certains  éléments  incontestablement  impermanents, 
des  éléments  éternels  qu'il  s'agit  de  dégager  et  dont  il  importe  de  faire 
ressortir  l'influence. 

C'est  pourquoi  l'étude  des  destinées  de  l'Évangile  à  travers  l'Histoire 
apparaît  à  l'auteur  comme  inséparable  de  celle  de  l'essence  même  du 
clirislianisme,  ut  son  livre  présente,  en  conséquence,  deux  grandes  divi- 
sions correspondant  à  ces  deux  genres  d'études.  De  la  première,  nous  ne 
retiendrons  que  les  remarques  critiques  et  historiques.  En  ce  qui 
concerne  notamment  les  sources  sur  lesquelles  il  base  son  analyse  de 
l'Évangile,  l'auteur  déclare  s'en  tenir  aux  trois  premiers  Évangiles,  et  il 
fait  en  passant  une  explicalion  assez  plausible  des  nombreux  récits  de 
miracles  que  ces  Evangiles  renferment,  en  réduisant  la  croyance  au 
miracle  à  l'insuffisance  de  données  scientifiques,  surtout  dans  le  milieu 
fruste  où  avaient  vécu  Jésus  et  ses  disciples,  en  montrant  que  le  miracle 
pouvait  bien  être  pour  les  contemporains  de  Jésus  ce  qui  est  pour  nous 
l'inexplicable,  et  que  ce  qui  était  surtout  enjeu  dans  ces  histoires  de  miracles 
c'était  «  la  question  décisive  de  savoir  si  nous  sommes  engagés  sans 
secours  dans  les  liens  d'une  impitoyable  nécessité,  ou  s'il  y  a  un  Dieu  qui 
règne  et  dont  la  force,  plus  puissante  que  la  nature,  peut  être  appelée 
par  la  prière  et  saisie  par  la  vie  ».  Tout  ceci  revient  à  dire  que  les  récits 
de  miracles  ne  sont  pas  de  nature  à  enlever  aux  trois  premiers  Évangiles 
leur  valeur  documentaire.  Et  du  silence  de  ces  Évangiles  sur  les  trente 
premières  années  de  la  vie  de  Jésus  se  dégageraient,  d'après  l'auteur,  ces 
conclusions  7iégatives  que  Jésus  n'a  pas  reçu  d'éducation  rabbinique, 
qu'il  n'a  pas  eu  de  rapports  avec  les  Esséniens,  qu'il  a  vécu  en  dehors 
de  tout  contact  avec  l'hellénisme  et  qu'il  n'y  a  eu,  dans  sa  vie  «  ni  crises 
violentes,  ni  tempêtes,  ni  rupture  avec  le  passé  ».  Il  n'y  a  rien  de 
«  nouveau  »  dans  la  prédication  de  Jésus,  qui  n'ait  déjà  été  dit  et 
annoncé  par  les  prophètes,  et  surtout  par  son  prédécesseur  immédiat, 
Jean-Baptiste.  Mais  ce  qui  constitue  l'originalité  de  Jésus,  c'est  la  pureté 
de  son  enseignement,  qui  se  présentait  dégagé  de  tous  ces  éléments 
étrangers  et  de  toutes  ces  préoccupations  temporelles  qui  étouffaient  la 
prédication  des  prophètes;  c'était  la  rupture  complète  avec  le  passé  qu'il 
comportait  et  l'annonce  joyeuse  de  jours  nouveaux  et  d'une  humanité 
nouvelle  qu'il  renfermait. 

«  Le  Royaume  de  Dieu  et  sa  venue,  —  Dieu  le  Père  et  la  valeur  infinie 
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de  l'àme  humaine,  —  la  justice  supérieure  et  le  commandement  de 
l'amour  »,  tels  seraient  les  traits  essentiels,  les  thèmes  principaux  de  la 
prédication  de  Jésus.  De  celte  prédication,  qn"est-il  resté  à  travers 
l'Histoire"?  Dans  quelle  mesure  ciiacurîe  des  Églises  qui  se  sont  consti- 
tuées sur  la  base  de  l'Évangile,  —  Église  apostolique,  Église  grecque, 
Église  catholique  romaine,  Protestantisme,  —  ont-elles  réussi  à  réaliser 
l'esprit  de  l'Évangile?  Telles  sont  les  questions  que  l'auteur  se  pose 
dans  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage,  et  il  arrive  à  cette  conclusion 
quelque  peu  décourageante,  que  partout  les  nécessités  historiques,  les 
conditions  extérieures  qui  ont  présidé  à  la  formation  de  chacune  de  ces 
Églises,  ont  élouff'é,  en  tout  cas  refoulé  à  l'arrière-plan,  l'esprit  de 
l'Évangile,  en  n'en  laissant  subsister  que  la  lettre.  Les  causes  de  ce  phé- 
nomène ont  été  les  influences  grecques  pour  le  catholicisme  grec, 
l'élément  catholique  découlant  de  la  tradition  romaine,  l'élément  lalin 
et  l'élément  augustinien,  pour  le  catholicisme  romain,  les  nécessités  de 
la  lutte  contre  ce  dernier,  pour  le  protestantisme.  Mais  sans  faire 
l'upologie  proprement  dite  du  protestantisme,  l'auteur  croit  que  c'est 
celui-ci  qui  aurait  le  plus  de  chances  d'arriver  un  jour  à  dégager  et  à 
réaliser  le  plus  pur  esprit  de  l'Évangile,  s'il  sait  échapper  à  certaines 
influences  dissolvantes  et  lutter  efficacement  contre  les  dangers  qui  le 
menacent  du  fait  de  l'indifférence  des  masses,  de  ses  compromissions 
avec  lÉtat,  du  fait  aussi  du  penchant  qui  pousse  les  hommes  vers  ce 
qu'il  appelle  la  «  Religion  naturelle  »,  dans  laquelle  le  culte  extérieur 
joue  un  rôle  prépondérant. 

D'  S.  Jankelevitch. 


J.-E.  Sanots,  a  History  of  clansical  Scholarship,  from  tUe  sixth 
century  B.  C.  to  the  ead  of  the  middle  âges.  2°  édition,  Cam- 
bridge Lniversity  l'ress,  1906,  in-8. 

J.-E.  Sandys,  Harvard  Lectures  on  the  Revival  of  Learning, 
Cambridge  University  Press,  1906,  in-ij. 

«  Classkal  Scholarship  peut  être  défini  et,  dans  le  présent  ouvrage,  il 
est  compris  comme  l'étude  attentive  de  la  langue,  de  la  littérature  et  de 
l'art  grecs  et  romains,  et  de  tout  ce  que  cette  langue,  cette  littérature  et 
cet  art  nous  apprennent  sur  la  nature  et  l'histoire  de  l'homme.  •'  Telle  est 
la  définition  de  .M.  Sandys.  Le  Scholarship,  ainsi  compris,  difl'èrerait  de  la 
Philologie.  Les  philologues  n'ont  pas  coutume  d'annexer  l'histoire  de  l'art 
et,  par  contre,  ils  considèrent  comme  leurs,  les  sciences  subsidiaires 
aidant  a  connaître  les  langues  et  les  littératures.  A  dire  vrai,  il  importe 
peu  qu'on  emploie  l'un  de  ces  mots  plutôt  que  l'autre..  Aucun  d'eux 
n'est  précis.  Il  existe  des  types  aussi  variés  de  scholars  que  de  philo- 
fl.  S.  H.  —  T.  XVn,  te  51.  83 
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logues.  Chacun  incorpore  à  ses  études  ce  qui  l'intéresse,  sans  s'inquiéter 
s'il  dépasse  les  fontières  du  scholarship  ou  de  la  philologie.  Il  suffit  d'ail- 
leurs qu'un  des  termes  soit  plus  familier  aux  Anglais,  pour  que,  s'adres- 
sant  à  eux,  l'auteur  ait  eu  raison  de  le  préférer. 

Dans  ce  domaine  immense  du  classical  scholarship,  M.  Sandys  n'a  pas 
prétendu  tout  traiter.  Étudier  la  langue,  la  littérature  et  les  arts  des 
Grecs  et  des  Romains  et,  à  travers  eux,  la  nature  et  l'tiistoire  de  l'homme, 
c'eût  été  retracer  l'histoire  même  de  la  pensée  humaine.  M.  Sandys  a  des 
prétentions  moins  liantes  et  plus  facilement  réalisables.  Il  veut  montrer 
comment  s'est  formé  le  matériel  de  l'humanisme  grec  et  romain,  et  com- 
ment il  s'est  transmis.  Un  nom  domine  d'abord,  Homère;  les  chants 
épiques  fournissent  aux  Grecs  tout  ensemble,  l'œuvre  qui  les  charme  et, 
le  modèle  qui  sert  à  la  formation  du  goût,  à  l'apprentissage  poétique.  Les 
dilettantes,  les  créateurs,  les  critiques,  tous  sont  hantés  par  Homère;  tous 
en  jouissent,  ou  s'en  inspirent,  ou  s'ingénient  à  découvrir  en  lui  les 
secrets  du  génie.  Des  règles  littéraires  s'ébauchent;  une  discipline  s'éla- 
bore, enrichie  par  l'apparition  de  nouveaux  chefs-d'œuvre,  révélant,  chaque 
fois,  des  aspects  inconnus  de  la  beauté.  Avec  une  ingéniosité  et  un  sens 
critique  qui  étonnent,  lesGrocs'déterminent  les  lois  du  raisonnement  et  de 
l'expression,  les  règles  des  genres;  ils  formulent  une  riiétorique,  une 
poétique...  Cette  discipline  est  apportée  aux  Uomains.  Puis,  quand  les 
langues,  où  ont  chanté  un  Homère,  un  Virgile,  ont  cessé  d'être  des  langues 
vivantes,  quand  des  érudits  s'efforcent  de  les  ranimer,  ou,  tout  au  moins, 
de  rendre  aux  lettres  leur  éclat,  les  cliefsd'œuvre  des  Grecs  et  des  Homains, 
comme  leurs  traités  didactiques,  fournissent  les  modèles  où  riiunianité  va 
réapprendre  les  lois  du  beau.  C'est  l'histoire  de  cet  elfort  que  M.  .«landysa 
retracé,  et  ce  volume  embrasse  une  période  de  près  de  vingt  siècles,  de  l'an 
600  av.  J.-G.  à  13bO. 

Il  suffit  de  parcourir  la  table  pour  montrer  l'étendue  et  l'audace  d'un 
pareil  travail.  L'ouvrage  se  divise  en  six  parties.  I.  L'Age  athénien  (!<• 
600  à  300  av.  J.-C.  M.  Sandys  nous  montre  ce  qu'a  été  la  poésie  pour  les 
Grecs,  comment  ils  ont  aimé  et  ce  qu'ils  ont  aimé  dans  Homère,  ce  qu'a 
été  pour  eux  la  poésie  lyrique  et  dramatique,  puis  comment  ils  ont  étudié 
la  rhétorique  et  cultivé  la  forme,  comment  ils  se  sont  livrés  aux  recherches 
grammaticales,  à  la  critique.  —  H.  L'Age  alexandrin  de  300  à  J.-C. 
C'est  le  tableau  de  l'école  d'Alexandrie  avec  sa  bibliothèque  et  ses  savants, 
c'est  le  stoicisino  et  l'école  de  Pergame.  —  III.  \.'Age  romain  «.of  latin 
scholarship  »  de  168  av.  .J.-C.  à  530  ap.  J.-C.  C'est  le  défilé  des  scholars  de 
Rome,  grécisés  ou  non,  depuis  Ennius  jusqu'à  Boece  et  Cassiodore,  en 
passant  par  Cicéron  et  les  contemporains  d'Auguste.  —  IV.  L'Age  romain 
«  ofgreek  scholarship  .  de  1  à  530  apr.  J.-C.  Cette  fois,  ce  sont  les  poètes 
les  historiens,  les  rhéteurs,  les  grammairiens  de  la  Grèce  et  de  l'empire 
d  Orient;  époque  d'activité  et  plus  encore  de  subtilité.  —  V.  L'Age  byzan- 
tin de  530  à  1330  ap.  J.-C.  Prolongé  même  jusqu'à  1455.  Nous  voyons 
ici  les  scholars  si  curieux  de  Byzance.  —  VI.  Le  Moyen  Age  dans  l'Occident 
de  530  à  1330.  Ici  sont  retracées  les  destinées  de  la  tradition  classique, 
depuis  Grégoire  le  Grand  jusqu'à  Dante,  avec  ses  moments  d'éclat,  ses 
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périodes  de  téaèbres,  et  ses  essais  de  renaissance,  en  France,  en  Italie,  en 
Grande-Bretagne,  en  Irlande,  en  Espagne. 

On  voit  quel  espace  M.  Sandys  a  parcouru,  et  ce  qu'il  lui  a  fallu  réunir 
de  monographies,  compulser  douvragès  généraux,  dépouiller  de  textes. 
Chacun  des  chapitres  suffirait  à  remplir  une  existence  d'homme.  Kvideni- 
ment,  M.  Sandys  n'a  pu  étudier  à  fond  chacun  des  faits,  chacun  des 
hommes  dont  il  a  parlé  ;  il  n'a  pas  lu  intégralement  tous  les  ouvrages 
(ju'il  mentionne.  Mais  il  y  a,  dans  ce  travail,  plus  de  recherches  origi- 
nales qu'on  ne  le  supposerait.  L'auteur  n'est  pas  seulement  très  au  cou- 
rant de  ce  qu'on  a  écrit  sur  l'ensemble  du  sujet;  sur  beaucoup  de  points, 
cela  est  manifeste,  il  s'est  fait  une  opinion  par  lui-ir.ème. 

En  étudiant  une  période  aussi  vaste,  M.  Sandys  a  bien  dû  commettre 
quel<|ucs  inexactitudes  ;  il  serait,  sans  doute,  possible  de  relever  quelques 
lacunes  dans  sa  bibliographie  ;  peut-être  s'y  rencontre-t-il  aussi  quelques 
(itivrages  démodés  qu'il  eût  été  préférable  de  laisser  dans  l'oubli.  Je  lui 
ilois  pourtant  ce  témoignage  que  je  n'ai  aucune  critique  grave  à  lui  adresser 
M  propos  des  chapitres  où  je  puis  juger  avec  quelque  compétence.  Et 
(|uanl  aux  critiques  de  détail,  je  me  garderai  bien  de  les  signaler.  Quand 
un  homme  entreprend  une  œuvre  aussi  importante,  on  aurait  mauvaise 
grâce  à  lui  reprocher  des  vétilles.  Certes,  dans  l'histoire  de  1  humanisme, 
lout  n'est  pas- éclairci  ;  certaines  parties  sont  mal,  très  mal  connues. 
M.  Sandys  le  sait  mieux  que  personne.  Mais  combien  il  est  heureux  (piil 
ne  se  soit  pas  laissé  arrêter  par  ce  scrupule.  Si,  pour  composer  un  travail 
d'(!nsemble,  il  fallait  attendre  que  toutes  les  difficultés  fussent  résolues, 
un  livre  comme  celui  ci  ne  verrait  jamais  le  jour,  Il  importail,  au  con- 
traire, qu'une  pareille  synthèse  fut  entreprise,  ne  fût-ce  que  pour  déter- 
miner ce  qu'on  sait  et  ce  qu'on  ignore,  et  pour  marquer  le  mouvement 
môme  qu'a  suivi  le  développement  de  l'humanisme.  Tout  au  plus,  aurais  je 
souhaité  que  M.  Sandys  soulignât  les  questions  litigieuses  ;  cette  précau- 
tion aurait  pu  rendre  de  réels  services. 

La  seule  critique  que  j'adres.serai  à  ce  livre,  est  de  nous  montrer  plutôt 
la  succession  des  se holars  que  l'histoire  du  scholarskip.  M.  Sandys  me 
répondra  qu'il  écrit  pour  des  Anglais,  moins  curieux  que  nos  concitoyens 
d'idées  générales.  Je  crois  néanmoins  que  des  vues  d'ensemble,  exprimées 
avec  sobriété  et  en  termes  précis,  auraient  été  utiles.  Il  eût  été  bon  de 
déterminer  les  courants  ou  simplement  les  tendances,  de  souligner  les 
faits  capitaux  de  l'histoire  politique,  religieuse,  philosophii|ue,  qui  ralen- 
tissent, arrêtent,  accélèrent  ou  orientent  dans  une  autre  voie  la  marche 
de  l'esprit  humain.  Faute  d'idées  générales,  nous  ne  comprenons  pas 
toujours  ce  qui  s'est  passé  ;  nous  sommes  exposés  à  confondre  les  nom- 
breux personnages  qui  défilent  sous  nos  yeux,  à  ne  distinguer  ni  la  valeur 
de  leur  activité,  ni  la  caractéristique  de  leur  talent.  Leurs  traits  sont 
familiers  à  M.  Sandys,  à  qui  ils  ont  tenu  compagnie  dans  ses  veilles; 
ils  le  sont  beaucoup  moins  aux  lecteurs  ;  quelques  indications  les  eussent 
aidés  à  ne  pas  s'égai'er  au  milieu  de  cette  foule. 

11  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  l'ouvrage  est  excellent  et  qu'il  rendra 
les  plus  grands  services.  En  denx  ans,  la  première  édition  a  été  épuisée  : 
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c'est  la  meilleure  garantie  que  leftbrt  de  M.  Sandys  a  été  apprécié  à  sa 
juste  valeur.  Ajoutons  que,  comme  les  autres  publications  de  VUniversity 
Pcw*  de  Cambridge,  celle-ci  est  admirablement  éditée.  Des  reproductions 
de  vases,  de  monnaies,  en  atténuent  la  sévérité  et  lui  donnent  une  allure 
des  plus  engageantes. 

Je  dirai  seulement  quelques  mots  des  Harvard  Lectures  on  Ihe  Revival 
of  Learning,  du  même  auteur.  Ce  sont  six  conférences,  faites  à  l'Univer- 
sité Harvard,  en  mars  et  avril  190b.  i.  Pétrarque  et  Boccace  ;  2.  L'âge 
des  découvertes  ;  3.  Théorie  et  pratiq\ie  de  l'éducation  ;  4.  Les  Académies 
de  Florence,  de  Naples,  de  Venise  et  de  Rome  ;  5.  Les  foyers  de  l'Huma- 
nisme; 6.  L'histoire  du  Cicéronianisme.  M.  Sandys  y  a  joint  un  septième 
travail  sur  l'Étude  du  grec. 

Dans  la  préface,  M.  Sandys  présente  ces  conférences  comme  étant  les 
matériaux  pour  le  2°  volume  de  son  History  of  Scholarship.  A  la  diffé- 
rence de  bien  des  historiens  de  la  Henaissance,  l'auteur  connaît  bien  la 
période  qui  s'étend  de  la  chute  de  l'empire  jusqu'au  ïiii»  siècle,  c'est-à-dire 
qu'il  n'a  pas  exagéré  les  ténèbres  du  Moyen  Age.  Avec  une  très  grande 
netteté,  un  véritable  tilent  d'exposition,  en  véritable  humaniste  capable 
de  comprendre  ses  grands  ancêtres,  il  peint  cette  captivante  époque.  Les 
auditeurs  ont  accueilli  ces  leçons  avec  une  véritable  faveur,  et  le  succès  a 
été  assez  giand  pour  que  M.  Sandys  ail  été  invité  à  venir  traiter  les  mêmes 
sujets  dans  d'autres  Universités. 

M.    ROGBR. 
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History  ot  the  Langobards  by  Paul  the  D«acon,  translated  by 
William  D.  Foulir,  New-York,  Longmans,  1907,  xlij-437  pp.  in-8.  — 
Le  D'-  Abel  avait  publié  en  1888  une  traduction  allemande  de  VHisloire 
des  Lombards  de  Paul  Diacre,  M.  Giansevero,  en  1899.  une  traduction  ita- 
lienne. Les  Anglais  et  Américains  seront  reconnaissants  de  la  traduction 
préparée  par  M.  Foulice  pour  l'Université  de  Philadelphie  d'un  texte  qui, 
intéressant  moins  directement  des  Anglo-Saxons  que  des  Germains  ou 
des  Italien?,  a  une  importance  capitale  pour  l'étude  des  peuples  barbares. 
La  traduction  de  M.  Foulke,  précédée  d'une  préface  où  en  est  exposé  le 
plan,  d'une  introduction  sur  la  vie,  les  écrits  et  la  valeur  littéraire  de 
Paul  Diacre,  est  fournie  de  notes  abondantes,  éclairée  de  quatre  cartes 
géographiques,  et  une  table  permet  de  retrouver  facilement  les  passages 
utiles  du  texie.  M.  Foulke  a  rejeté  en  appendice  une  étude  sur  l'ethnologie 
lombarde,  une  autre  sur  les  sources  de  Paul  Diacre,  qui  serait  mieux  à 
sa  place  dans  l'introduction,  et  la  traduction  annotée  d'un  poème  de 
Paul  Diacre  sur  saint  Benoît,  à  laquelle  il  a  joint  une  poésie  de  lui-même, 
sur  le  même  personnage,  et  qui  n'est  pas  du  tout  à  sa  place  ici.  —  G.  B. 

L.  Halphr.n,  Le  Comté  d'Anjou  au  XI"  siècle,  Paris,  Picard,  1906, 
in-8.  —  M.  Halphen  a  voulu,  dans  ce  volume,  «  montrer  comment  s'est 
formé  le  Comté  d'Anjou  au  xi»  siècle  au  point  de  vue  territorial  et  au 
point  de  vue  interne  ».  lia  en  même  temps  tracé,  en  ses  traits  essen- 
tiels, l'histoire  des  comtes  Foulque  Nerra,  Geoftroi  Martel,  Geoffroi  le 
Barbu  et  Foulque  le  Héchin.  Il  faut  lui  savoir  gré  de  nous  avoir  donné 
les  premières  annales  exactes  de  ces  quatre  règnes;  mais  il  faut  le  louer 
surtout  d'avoir  considéré  celte  partie  de  sa  tftche  comme  secondaire,  et 
de  s'être  attaché  principalement  à  l'étude  des  institutions.  M.  Halphen 
nous  a  apporté  ainsi  une 'ontribution  particulièrement  utile  à  l'Histoire 
politique  de  la  France.  Les  ouvrages  antérieurs  au  sien  étaient  supei'fi- 
ciels  ou  insuffisants.  Le  premier,  il  a  soumis  a  une  critique  attentive 
l'ensemble  des  sources  angevines  du  xi^  siècle;  il  les  a  réunies,  compa- 
rées, contrôlées  avec  un  soin  minutieux,  en  recourant,  par  exemple,  aux 
manuscrits  d  une  chronique  déjà  publiée'.  Il  a  pu  ainsi  arriver  au  degré 
d'exactitude  que  permettaient  d'atteindre  les  documents  subsistants.  D'un 
sujet  qui  était  très  intéressant  en   lui-même,  miis  que  la  pauvreté  des 

I.  A  pro|".8  dos  cliroDique»,  je  signale  en  |ia*saMt  (iiie  le  chroniqueur  aniilais, 
a|>|n;lé  par  M.  llalpliea  ;  lUuul  de  Uicelo,  est  uuiuuie  Raoul  de  Disci,  dans  un  texte 
qu'a  trouvé  M.  Houud.  Il  y  a  doue  lieu  d'employer  détormait  l'équiTaleot  Disci. 
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sources  rciulail  ingrat  et  difficile  à  traiter,  il  a  tiré  assurément  tout  Ift 
parti  possible,  ou  pou  s'en  faut. 

[.es  règnes  de  Foulque  Nerra  et  de  Geoffroi  Martel,  étudiés  dans  une  pre- 
mière partie,  forment  une  période  d'expansion  vigoureuse,  de  conquêtes 
et  de  rénovation  intérieure.  Les  églises  ruinées  sont  restaurées,  de  nou- 
veaux monastères  naissent  en  foule,  les  donations  affluent.  A  ce  renou- 
veau de  vie  religieuse  est  parallèle  et,  en  une  certaine  mesure,  correspond 
un  renouveau  de  vie  économique.  M.  Halphen  consacre  trois  pages  au 
développement  des  villes,  et  l'on  regrettera  seulement  qu'il  n'ait  pu  donner 
plus  de  renseignements  sur  cette  question  ;  on  regrettera  aussi  qu'il  ne 
parle  que  très  brièvement  des  vilains,  dans  une  note  de  fin  de  chapitre. 

L'organisation  administrative  est  encore  informe.  La  famille  du  comte, 
ses  fidèles,  ses  «  sergents  »,  sont  autour  de  lui  des  auxiliaires  sans  attri- 
butions précises.  Le  vicomte  carolingien  a  disparu.  Les  vicaires  ou 
voyers  subsistent  encore,  administrent  les  domaines  du  comte  ;  mais  peu 
à  peu  les  prévôts  apparaissent  et  se  superposent  aux  voyers. 

Foulque  Nerra,  puissante  figure  dont  la  légende  devait  fatalement 
s'emparer,  et  Geoffroi  Martel,  avaient  su  imposer  leur  autorité  aux 
églises  et  aux  seigneurs.  Sous  leurs  règnes,  les  concessions  de  fiefs 
étaient  encore  précaires  et  révocables.  La  période  suivante,  objet  de  la 
seconde  partie  du  livre  de  M.  Halphen,  est  une  époque  d'affaiblissement 
momentané.  La  maladresse  et  les  malheurs  de  Geott'roi  le  Barbu,  la 
mollesse  de  Foulque  le  Héchin,  le  développement  des  familles  féodales, 
amènent  la  décadence  du  pouvoir  comtal,  et  la  continuité  des  guerres 
ruine  l'Anjou.  Toutefois,  le  clergé  reste  un  appui  pour  le  souverain  :  la 
réforme  grégorienne  modifie  peu  leurs  rapports.  Vienne  un  liomme  d'in- 
telligence et  de  volonté,  qui  saura  mettre  à  profit  la  désunion  de  ses 
vassaux,  et  la  dynastie  d'Anjou,  soutenue  par  l'Église,  reprendra  tonte  sa 
puissance,  kn  reste,  malgré  l'incapacité  des  comtes,  les  organes  de  leur 
pouvoir  se  sont  précisés  et  complétés.  Les  grands  offices  se  sont  consti- 
tués. 11  y  a  im  parallélisme  bien  frappant,  et  que  M.  Halphen  n'a  pas 
manqué  de  souligner,  entre  l'Histoire  de  cette  dynastie  princière  et  celle 
de  la  dynastie  capétienne. 

L'exposé  que  nous  venons  de  résumer  occupe  la  moitié  du  volume.  Le 
reste  est  rempli  par  un  appareil  critique  très  développé.  Si  l'auteur  avait 
ajouté  une  carte  de  l'Anjou  au  xi'  siècle,  il  semble  que  son  livre  ne 
laisserait  rien  à  désirer.  L'étude  préliminaire  sur  les  sources,  les  appen- 
dices, le  catalogue  d'actes,  la  publication  des  pièces  justificatives,  sont 
l'œuvre  d'un  érudit  expérimenté,  en  l'avenir  scientifique  duquel  on  peut 
avoir  toute  confianc»'. —  Cii.  Petit-Dut.4illis. 

1 .  Voici  les  sujets  des  appendices  :  I.  Les  surnoms  des  comtes  d'Anjou  du  xi*  siècle 
(Ces  surnoms  sont  contemporains,  sauf  le  surnom,  d'aiUcurs  étrange,  de  Nerra,  qui 
n'apiiaruit  pas  avant  le  second  quart  du  lu"  siècle).  II.  Les  Pèlerinages  de  Foulque 
Nena  à  Jérusalem  (Premier  pèlerinage  en  1002-1003;  un  secunil  en  1008;  un  troi- 
sième en  103!J).  III.  Les  Chartes  de  fondation  de  l'abbaye  de  lîeaulieu,  près  Loches 
(Ce  sont  des  faux).  IV.  Date  du  mariage  de  la  comtesse  Berthe  avec  le  roi  Robert. 
Diliut  lie  097.)  V.  Le  Tombeau  de  Foulque  Nerra.  (La  prétendue  découverte  de 
18"0  est  suspecte.) 
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Bernard  Monod,  Essai  sur  les  rapports  de  Pascal  II  avec  Phi- 
lippe 1"  (1099-1 10t>).  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Études,  n°  164, 
Paris,  Champion,  1907.  in-8,  x.\vii-103  pp.  —  Les  amis  de  nernard  Monod 
seront  reconnaissants  à  son  père  d'avoir  Liissé  publier  ce  travail,  qui  ajou- 
tera, sans  nul  doute,  à  la  jeune  réputation  trop  vite  écourtée,  du  chartiste 
disparu.  Revisé  par  des  amis,  ce  travail,  jadis  proposé  comme  thèse  à 
IKcclc  des  Chartes,  apparaît  dans  de  bonnes  conditions  de  méthode  et 
ofTre  un  réel  intérêt.  Le  sujet  est,  comme  le  dit  Bernard  M.  dans  son  lulro- 
ductioii,  un  morceau  important  de  la  querelle  des  Investitures.  11  com- 
prend deux  livres  inégaux.  Le  premier  est  consacré  à  l'histoire  du  pape 
l'ascal  II  dans  ses  rapports  avec  la  France  :  l'excommunication  de  Phi- 
lippe I",  l'affaire  du  siège  épiscopal  de  Reauvais,  le  voyage  de  Pascal  II 
en  France  et  les  événements  fameux  de  Laon,  tels  sont  les  principaux 
épisodes  d'un  récit  qui  n'occupe  que  62  pages.  Le  second  livre,  beaucou(> 
plus  important,  est  un  tableau  systématique  de  l'organisation  de  l'Église 
au  temps  de  Pascal  11  et  de  Philippe  I^',  et  pour  lequel  Bernard  M.  a 
pris  quelques  exemples  en  dehors  du  domaine  de  la  couronne,  de  sorte 
que,  sans  être  faussée  par  là-n)t'me,  l'étude  paraît  avoir  un  intérêt  assez 
général.  Bernard  M.  examine  successivement  le  clergé  séculier,  le  clergé 
régulier  et  les  chanoines  réguliers.  Il  montre  que,  en  ce  qui  concerne  les 
élections  épiscopales,  les  pouvoirs  respectifs  du  roi  et  du  pape  se  contre- 
balancent assez  également,  et  propose  une  observation  de  méthode  qui 
a  son  prix,  à  l'occasion  des  élections  irrégulières  ((jalon  à  Reauvais, 
Foulques,  à  Paris),  à  savoir  qu'on  ne  peut  avoir  la  prétention  de  parler 
d'une  institution  quelconque  d'après  les  cas  extraordinaires  que  les 
historiens  ont  racontés  parce  ([u'ils  étaient  extraordinaires;  quant  à  la 
question  de  principe,  elle  reste  obscure,  et  il  n'y  a  rien  à  tirer  k  ce  sujet 
des  réflexions  de  Rernard  M.,  qui,  avec  un  certain  anachronisme,  parle  à 
propos  de  Philippe  I"  et  de  Pascal  II,  de  gallicans  et  d'ullramontains. 
Dans  les  abbayes,  la  réforme  romaine  s'est  faite  tout  en  faveur  de  l'auto- 
nomie des  abbés  et  de  l'exclusion  des  évéques,  au  moyen  de  la  procédure 
de  l'exemption  pontificale'.  Mais  il  semble  bien  que  les  exemples  pré- 
sentés (Cluny,  Vézelay,  la  Trinité  de  Vendôme)  ne  soient  pas  assez  nom- 
breux pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  conclusions  générales  :  «  les  petits 
territoires  romains  situés  en  terre  française  »,  dont  parle  Bernard  M., 
sont  restes  exceptionnels;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  dans  les 
abbayes  que  les  papes  ont  .-ecruté  la  plus  grande  partie  de  leur  personnel 
réformateur.  C'est  pour  activer  la  réforme  de  l'Église,  que  les  abbayes  de 
chanoines  réguliers  se  sont  multipliées.  Mais  on  ne  voit  pas  comment 
Bernard  M.  concilie  la  création  de  ces  abbayes,  soumises  aux  évoques,  et 
dont  les  habitants  rivalisent  avec  les  moines  réguliers,  avec  la  politique 
pontificale  en  faveur  des  abbayes  exemptes.  Une  conclusion  nette  précise 
les  résultats  de  ce  travail  :  l'alliance  de  Philippe  I"'  et  de  Pascal  II,  après 
1104,  a  permis  au  pape  de  continuer  la  lutte  contre  l'Empire,  tout  en 

1.  A  noter  que  le  lifre  bien  coddu  de  P.  Fabre  sur  le  Liber  censuum  n'a  i)as  été 
utilisé  pour  cette  partie. 
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travaillant  régulièrement  à  la  réforme  de  l'Église.  — Pour  cette  étude, 
Bernard  M.  a  utilisé  exclusivement  des  documents  imprimés,  parmi  les- 
quels il  convient  de  citei'  avant  tout  Yves  de  Chartres  et  Guibert  de 
Nogent  qu'il  connaissait  bien'.  Les  livres  employés  sont  bien  choisis, 
encore  que  quelques-uns  soient  un  peu  vieillis;  on  regrettera  toutefois 
qu'il  n'en  ait  pas  été  donné  de  liste,  alors  qu'une  table  alphabétique  si 
copieuse  a  été  diligemment  dressée  par  M.  Boulillier  du  Hésail.  Quant  à 
la  méthode  employée,  elle  est  excellente.  Bernard  Monod  a  déployé  un 
réel  talent  d'exposition,  qui  lui  a  permis  de  reprendre,  dans  sa  seconde 
partie,  iiiais  sous  une  autre  forme  et  dans  un  classement  nouveau,  les 
faits  qu'il  avait  exposés  dans  la  première,  et  il  a  su  mettre  de  la  vie 
partout.  On  pourra  peut-être  lui  reprocher  de  n'avoir  donné  qu'un  trop 
court  résumé  du  pontificat  d'Urbain  II,  ce  qui  fait  qu'on  entre  pour  ainsi 
dire  de  plain-pied  dans  l'histoire  du  pontificat  de  Pascal  II.  Ce  sont  là 
légères  fautes,  qui  n'enlèvent  aucune  solidité  au  travail  de  Bernard  M., 
et  après  l'avoir  lu,  on  regrettera  davantage  que  la  mort  ait  interdit  au 
jeune  historien  de  donner  tout  ce  qu'il  promettait.  —  G.  B. 


LuDo  MoRiTz  Hartman.v,  Geschichte  Italiens  im  Mittelalter.  T.  111, 

l''" partie:  [talien  unier  der  frànkischen  Herrschaft,  Gotha,  Fr.-A.  Perthes, 
1908,  in-8,  ix-309  pp.  (P'ait  partie  de  la  Geschichte  der  europàischen 
Staaten,  publ.  p.  Heeren,  IJkert,  Giesebrecht  et  Lamprecht.)  —  Ce  nou- 
veau fascicule  de  la  grande  histoire  de  l'Italie  au  moyen  âge  dont  M.  Hart- 
mann a  entamé  la  publication  il  y  a  bientôt  douze  ans  est  consacré  à 
l'histoire  de  la  domination  franquo  en  Italie  depuis  l'an  800  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  II,  en  87b.  C'est  une  des  époques  où  l'iiistoire  italienne  se 
confond  le  plus  avec  l'iiistoire  générale  de  l'Europe  occidentale.  Aussi 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que  M.  Hartmann  ait  été  amené  à  y  re- 
prendre pour  son  compte  l'examen  des  grandes  questions  politiques  qui 
s'agitèrent  alors  :  organisation  de  l'Empire  au  lendemain  du  couronnement 
de  l'an  800  ;  conflits  do  doctrines  et  d'intérêts  au  temps  de  Louis  le  Pieux  ; 
rapports  delà  papauté  et  de  l'empereur  au  temps  de  Lothaire  11  et  de 
Louis  II  M.  Hartmann  y  a  ajouté  d'excellents  chapitres  sur  l'organisation 
sociale  au  ix=  siècle,  sur  la  conquête  de  la  Sicile  par  les  Musulmans, 
sur  les  dévastations  des  Sarrasins  dans  l'Italie  méridionale.  Sur  toutes 
ces  questions,  il  nous  apporte  une  doctrine  claire  et  solide.  Il  a  lu  cons- 
ciencieusement les  textes  et  les  interprèle  avec  fidélité  On  pourrait  seu- 
lement le  chicaner  sur  la  facilité  avec  laquelle  il  semble  avoir  ajouté  foi 
aux  protestations  de  désintéressement  que  les  adversaires  de  Louis  le 
Pieux  et  de  Judith  ne  cessèrent  de  faire  tous  entendre  dès  l'origine  de 
leur  conflit  avec  l'empereur  et  aux  accusations  dont  ils  couvrirent  la 
malheureuse  impératrice  et  ses  partisans  :  en  réalité,  sauf  quelques 
ecclésiastiques  comme  Wala,  la  plupart  de  ces  prétendus  «  défenseurs  de 

1 .  Les  citations  qu'il  en  donne  sont  empruntées  à  une  édition  parue  après  sa  mort; 
la  révision  de  la  tliésc  de  Bernard  M.  p«r  .MM.  L.  Halphen  et  Martin-Cliabot  a  permis 
cette  mise  au  point. 
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ruiiitc  »  n'étaient  guidés  que  par  l'intérêt,  et  Wala  lui-même  eut  lieu  de 
regretter  amèrement  d'avoir  pactisé  avec  les  personnages  peu  recom- 
mandables  parmi  lesquels  le  jeune  Lethaire  :;'était  si  facilement  laissé 
enrôler.  Nous  devons  dire  d'ailleurs  que,  sur  la  plupart  des  autres  points 
(sur  le  partage  de  806,  notamment),  nous  ne  pouvons  que  nous  rallier  aux 
loncliisions  de  M.  Hartmann.  Au  surplus,  il  a  pris  soin  d'indiquer  dans 
ses  notes  les  textes  et  les  livres  essentiels  a  consulter  ;  et  ses  indications 
sont  d'ordinaire  assez  complètes  pour  permettre  aux  lecteurs  de  pour- 
suivre l'examen  des  questions  qu'il  n'a  pu  lui-même  que  résoudre  sommai- 
rement. Il  y  a  toutefois,  à  ce  point  de  vue,  quelques  lacunes  regrettables  : 
par  exemple,  celle  du  livre  de  M.  Meyer  von  Knonau,  Ueber  Nilhards 
vier  Bûcher  Geschichten  (1866)  ou  celle  delà  thèse  de  M.  J.  Calmette, 
De  Bernardo  sancii  GuUlelmi  filio  il902),  ou  enfin  celle  des  discussions 
auxquelles  la  lettre  de  Louis  II  à  Basile  le  Macédonien  a  donné  lieu  depuis 
la  piiblicalion  du  livre  de  .M.  Kleinclausz  [Le  moyen  dgr,  ann.  1903  et  1904). 
Nous  sommes  égaleuient  un  peu  surpris  de  voir  indiquées  (p.  43)  comme 
de  simples  réimpressions  les  éditions  si  importantes  des  Annales  Bertiniani 
et  des  Annales  Fuldenses  données  par  MM.  Waitz  et  Kurze  dans  la  collec- 
tion des  Scriplores  rerttm  germanicat~utn.  Mais  ce  sont  là  des  vétilles  et 
qui  ne  diminuent  guère  la  valeur  de  ce  livre  excellent.  —  Louis  Halphen. 


Ch.  Petit-Dutaillis,  Studies  and  notes  supplementary  to  Stubbs' 
Constitutional  history  down  to  the  Great  Charter,  trad.  par  W.  E. 
Rhodes,  Manchester,  L'niversily  Press,  1908,  in-8.  xv-152  pp.  —  Nous  avons 
suffisamment  indiqué  déjà  (t.  XIV,  p  106,  l'intérêt  et  la  nouveauté  des 
«  Etudes  et  noies  additionnelles  »  placées  par  M.  Petit-Dutaillis  a  la  fin  de 
son  édition  française  de  ïllistoire  constitutionnelle  de  l'Angleterre  de 
Stubbs  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  revenir  ici  longuement.  L'accueil  qu'elles 
ont  rencontré  en  Angleterre  a  été  si  favorable  qu'on  a  jugé  indispensable 
d'en  donner  aussitôt  une  traduction  anglaise,  due  aux  soinsde  M.  Rhodes. 
A  part  ({uclques  petites  additions  de  détail  suirgérées  à  l'auteur  par 
M.  James  Tait,  après  lecture  de  l'ouvrage  tout  récent  de  M.  Vinogradoff, 
English  Society  in  the eleventh  Century,  les  «  Études»  de  M.  Petit-Dutaillis 
sont  restées  exactement  ce  qu'elles  étaient  dans  l'édition  française  : 
ce  sont  des  modèles  de  Critique  ingénieuse  et  sobre,  une  mise  au  point 
remarquable  des  questions  les  plus  importantes  traitées  jadis  par  Stubbs 
au  t.  I  de  sa  Constitutional  history.  —  Louis  Halphen. 


Eugène  Hubert,  professeurj  à  l'Université  de  Liège,  Les  Pays-Bas 
Espagnols  et  la  république  des  Provinces  Unies  depuis  la  paix 
de  Munster  jusqu'au  traité  d'Utreoht  (1648-1'/ 13).  —  La  ques- 
tion relig-ieuse  et  les  relations  diplomatiques,  1  vol.  in-4.  481  pp., 
Bruxelles,  J.  Lebègue  et  C'',  1907.  —  L'ouvrage  de  M.  Eugène  Hubert  sur 
les  Relations  diplomatiques  entre  les  Pays-Bas  espagnols  et  la  république 
des  Proviaces-L'nies  depuis  le  traité  de  MiJnster  jusqu'au  traité  d'Utreoht 
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est  un  des  plus  importants  qui  aient  été  publiés  depuis  longtempssur  l'Iiis- 
toire  moderne  de  la  Belgique.C'est  moins,  d'ailleurs,  sauf  au  point  de  vue 
de  la  question  religieuse,  un  ouvrage  d'ensemble  qu'une  étude  complé- 
mentaire. M.  H.  n'a  prétendu,  ni  reprendre  le  livre  magistral  de  M.  Albert 
Waddington'  qui  s'arrête  un  peu  au  delà  des  limites  où  commence  le 
sien,  ni  refaire  l'ouvrage  de  M.  H.  Loncliay*,  dans  lequel  on  trouve,  de  la 
question  des  alliances  et  des  questions  militaires,  un  exposé  qui  peut 
paraître  définitif.  L'originalité  de  son  travail  est  autre.  11  a  voulu  montrer 
ce  qu'avalent  été  les  rapports  des  Pays-Bas  —  considérés  en  eux-mêmes, 
c'est-à-dire,  non  pas  envisagés  à  titre  de  colonie  espagnole,  —  et  des  Pro- 
vinces-Unies; montrer  l'attitude  des  deux  gouvernements,  l'esprit  réci- 
proque des  deux  populations.  La  question  religieuse  avait  causé  la 
séparation  de  la  Belgique  et  delà  Hollande;  la  question  religieuse  encore 
est  l'occasion  des  principaux  dissentiments;  aussi  M.  H.  l'a-t-il  d'abord 
traitée.  En  deux  chapitres  préliminaires,  il  étudie  la  législation  religieuse 
dans  les  Pays-Bas  espagnols  et  dans  la  république  des  Provinces-Unies  au 
milieu  du  xvn"  siècle.  Les  deux  chapitres  suivants  sont  consacrés  au 
récit  des  conflits  occasionnés  par  les  affaires  religieuses  dans  les  mêmes 
régions,  de  1048  à  1713.  Un  dernier  chapitre  passe  en  revue  les  rapports 
diplomatiques.  D'importants  appendices  complètent  le  volume. 

L'impartialité  de  M.  H.,  la  sûreté  de  sa  méthode,  l'excellence  de  son 
information  puisée  dans  les  archives  d'État  de  La  Haye,  de  Bruxelles,  et 
d'un  grand  nombre  de  dépôts  publics  ou  particuliers,  nous  garantissent 
contre  le  danger  d'interprétations  excessives.  Il  ressort  des  faits  présentés 
par  lui  que,  presque  toujours,  il  y  eut  plus  de  souplesse  conciliante  du 
côté  belge  que  du  côté  hollandais.  Jamais  le  gouverneur  général  n'opposa 
de  fin  de  recevoir  systématique  aux  Provinces-Unies;  les  réclamations  des 
États  ou  de  leur  Président  affectèrent  souvent,  au  contraire,  une  allure 
hautaine  et  discourtoise,  s'Inspirèrent  de  partis  pris  évidents.  Sans  mé- 
connaitie  que  dans  les  Pays-Bas  du  Nord,  les  catholiques  bénéficièrent  du 
régime  singulièrement  plus  favorable  que  celui  auquel  les  protestants 
étaient  soumis  dans  les  pays  où  leurs  coreligionnaires  se  trouvaient  en 
minorité,  il  semble  que  la  liberté  de  conscience  qui  leur  était  reconnue, 
limitée  au  for  Intérieur,  sans  liberté  du  culte  ait  été,  malgré  les  traités, 
des  plus  relatives.  Certains  durent  seulement  à  l'intérêt  économique  de 
n'être  pas  expulsés.  Du  côté  de  l'Écluse  surtout,  il  y  eut  beaucoup  d'in- 
cidents de  frontières;  à  diverses  reprises  se  produisirent  des  enlèvements 
de  prêtres  suivis  de  séquestration  arbitraire,  parmi  d'autres  représailles 
cruelles  ou  irritantes.  Les  catlioli(iues  commirent  des  excès  également, 
mais  d'une  manière  moins  systématique  :  ce  furent  produits  d'anarchie 
spontanée,  non  pas  représailles  organisées.  Et  il  faut  relever  à  la  charge 
de  la  soldates(iue  espagnole  quelcjnes  odieuses  atrocités.  Mais  cela,  on  le 
savait.  Le  livre  de  M.  H.  n'aide  pas  seulement  à  comprendre  une  époque 

1.  A.  Waddington,  La  République  des  Provitices-Unies,  la  France  et  les  l'ays- 
Bas  espagnols,  Paris,  1895-97,  2  vol.  in-8. 

2.  H.  Lonchay,  La  rivalité  de  la  France  et  de  l'Espagne  aux  Pays-Bas,  1635-1700, 
Bruielles,  1896,  in-8. 
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mal  connue,  il  montre  comment  avant  l'organisation  de  la  Barrière,  la 
multiplicité  des  incidents  et  des  tracasseries  empêche  la  convention  de 
1609  et  les  traités  de  1648  de  sortir  tous  leurs  bons  effets.  11  y  eut  paix 
entre  les  Etats,  il  n'y  eut  pas  réconciliation  entre  les  peuples,  et  la  poli- 
tique hollandaise  de  la  seconde  moitié  du  xvu"  siècle,  comme  celle  du 
siècle  suivant',  a  sa  part  de  responsabilité  dans  la  révolution  de  1830.  — 
Re.né  Dollot. 


Hksry  S.m.c,  Les  Institutions  politiques  du  pays  de  Liège  <  u 
XVIII*  siècle.  Leur  décadence  et  leur  dernier  état,  Paris,  Arthur 
Kousseau,  1908,  1  vol.  in-8,  170  pp.  —  Français,  M.  H.  S.  s'est  épris  de 
l'histoire  du  pays  de  Lièj,'e.  Après  quelques  études  fragmentaires,  il  nous 
donne  aujourd'hui  sur  les  institutions  politiques  de  la  célèbre  principauté 
ecclésiastique  mosane  au  xviii"  siècle,  leur  décadence  et  leur  dernier  état, 
un  travail  solidement  établi  sur  les  documents  originaux,  clair,  concis, 
et  d'une  belle  maturité.  L'ouvrage  s'ouvre  par  un  exposé,  que  j'aurais 
voulu  moins  sommaire,  du  développement  des  institutions  démocratiques 
à  Liège  avant  le  coup  d'état  épiscopal  de  1684  qui  restreignit  les  libertés 
anciennes  de  l'élcctorat  sans  instaurer  l'absolutisme.  M.  S.  examine  suc- 
cessivement ensuite,  le  rôle  du  prince,  des  étals,  la  fonction  particulière 
du  chapitre  dans  l'état,  le  tribunal  des  X.XIl,  les  libertés  civiles,  la  neu- 
tralité du  pays.  Son  livre  est  de  haute  valeur  au  point  de  vue  de  l'histoire 
du  droit  constitutionnel  européen  et  permet  d'utiles  comparaisons  entre 
l'étude  du  régime  liégeois  et  le  régime  anglais.  Trois  points  surtout 
doivent  être  mis  en  lumière  :  l'exisleucc  d'un  budget  régulièrement  voté 
par  les  étals;  l'obligation  du  contre-seing  de  tous  les  actes  du  prince  par 
un  ministre  dont  la  responsabilité  ne  s'arrête  pas  à  la  perte  de  sa  fonction, 
mais  s'étend  jusqu'à  ses  propres  biens,  responsabilité  rendue  plus  efficace 
encore  par  l'absence  du  droit  de  grâce  que  ne  possède  pas  le  souverain; 
l'existence  d'une  sorte  de  jury  national,  le  tribunal  des  XXII,  garantie 
toujours  inviolée  du  droit  des  citoyens.  —  Comment  le  paternalisme  des 
électeurs  de  Liège,  trop  accueillants  sous  l'évéque  Velbri'ick  aux  nou- 
veautés encyclopédiques,  prépara  la  révolulion  du  18  aoùt^n89,  c'est  ce 
qu'a  bien  montré  .M.  S.  Mais  encore  qu'à  ce  titre,  son  livre  soit  une  utile 
contribution  à  l'histoire  des  institutions  en  déclin,  il  vaut  surtout  comme 
ilude  de  droit  constitutionnel  et  présente,  je  crois  nécessaire  d'y  insister, 
a  l'égard  de  la  législation  comparée,  une  portée  plus  générale  que  ne  pour- 
rait le  laisser  croire  l'apparente  médiocrité  de  son  objet.  —  H.  Uollot. 


Toussa I.-4T,  Anecdotes  curieuses  de  la  Cour  de  France  sous  le 
règne  de  Louis  XV,  l'aris,  l'Ion-.Nourril,  1908,  cxxxi-3ol  pp.  in-8.  — 
Toussaint  est  connu  comme  l'auteur  des  Mœurs,  un  des  premiers  livres 
oii  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  ait  affirmé  l'indépendance  de  la 

1.  Voir  du  même  auteur  :  Les  Garnisons  de  la  Barrière. 
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morale  vis-à-vis  de  la  religion.  L'ouvrage  publié  aujourd'hui  avait  paru 
en  1745  sous  le  titre  de  Mémoires  secrets  pour  servira  l'histoire  de  Perse; 
il  obtint  grand  succès,  mais  on  n'en  connaissait  pas  l'auteur.  M.  PaulFould 
a  mis  la  main  sur  le  manuscrit  original,  où  les  faux  noms  persans  n'ont 
pas  encore  été  substitués  aux  vrais  noms  français  ;  Toussaint  y  est  formel- 
lement désigné  comme  l'auteur.  11  nous  donne  de  ce  texte  ignoré  jusqu'ici 
une  édition  critique  très  soignée,  en  le  comparant  aux  versions  adoptées 
par  les  imprimeurs  du  dix-huitième  siècle.  Comme  préface  à  la  publica- 
tion, une  excellente  notice  de  130  pages  nous  fait  connaître  la  vie  de 
Toussaint,  en  insistant  sur  les  efforts  du  philosophe,  réfugié  en  Prusse, 
pour  faire  connaître  à  la  France  la  littérature  éti-angère.  —  G.  W. 

P.  Bliard,  Fraternité  révolutionnaire,  études  et  récits  d'après  des 
documents  inédits,  Paris,  ÉmilePuul,  1908,  viii-38b  pp.  in-8.  —  M.  Bliard 
ne  craint  pas  de  s'infliger  des  démentis.  Dans  la  préface  de  son  livre,  il 
déchue  qu'il  a  voulu  «  essayer  de  mettre  en  lumière  à  son  tour,  d'établir 
sur  des  faits  nouveaux  une  vérité  que  certains  tâchent,  sinon  de  dissi- 
muler eiitiéreuient,  du  moins  d'obscurcir  peu  à  peu  »,  à  savoir  «  que  la 
Révolution  fut  le  règne  de  la  haine,  non  celui  de  la  fraternité  »;  et 
quatre  lignes  plus  loin,  exactement,  il  affirme  que  ses  études  ont  été 
écrites  «  sans  préoccupation  aucune  d'une  thèse  à  démontrer  ».  En  fait 
son  livre,  qui  contient  d'ailleurs  des  choses  intéressantes,  justes,  neuves, 
est  violent,  agressif  et  déplaisant'.  —  André  Friboubg. 

E.  DÉPREz,  Les  volontaires  nationaux  (1791-1793).  Étude  sur 
la  formation  et  l'organisation  des  bataillons  d'après  les 
archives  communales  et  départementales  (Publié  sous  la  direction 
de  la  section  historique  de  l'Ktat-major  de  l'armée),  Paris,  Chapelot, 
1908,  bU  pp.  in-8.  —  Le  ministre  de  la  guerre  ayant  prescrit  en  11)07 
une  enquête  approfondie  sur  les  volontaires  nationaux,  des  officiers 
furent  cliargés,  dans  chaque  garnison,  de  dépouiller  les  archives  commu- 
nales ou  départementales,  et  de  relever  tons  les  documents  relatifs  aux 
volontaires  de  1791  à  1796.  Il  était  difficile  à  ces  travailleurs,  peu 
rompus,  le  plus  souvent,  aux  recherches  historiques,  de  mener  aisément 
à  bien  leur  tâche  délicate.  Les  archives  communales,  celles  des  villes 

i.  M.  Bliard  uoiis  laisse  entrevoir  ses  sentiments  de  pitié  pour  1'  «  infortuné 
monarque  »  (p.  iKH',  c'est-à-dire  pour  Louis  XVI,  et  constate  amèrement  (p.  173)  que 
«  l'anniversaire  du  21  janvier  1793  passe  actuellement  à  peu  près  inaperçu.  Quelques 
amis  de  l'ancien  régime,  ajoute-t-il,  clair/nent  presque  seuls  lui  donner  encore  un 
souvenir  ému  ». 

D'autre  part  comme  lieaucoup  d'iiislurieus  réactionnaires,  M.  Bliard  aime  à  pratiquer 
une  sorte  (Ïuiii((/i/a7»e  en  parlant  des  hommes  de  la  Révolution  ;  il  s'entend  fort  bien 
à  accoler  le  nom  d'un  frijion  à  celui  d'un  adversaire  qu'il  veut  faire  passer  pour  tel. 
Rappelant,  par  exemple,  les  exécutions  ordonnées  par  le  tribunal  révolutiounaire,  il 
ajoute  ;  «  Je  sais  que  tout  ce  fleuve  de  sanp  français  n'était  pas  pur,  puisque,  parmi 
les  têtes  qui  tombèrent,  j'aperçois  celles  de  Danton,  Chaumette,  Hébert,  Robespierre, 
Carrier,  Fouquier-Tinville  et  leurs  amis.  Maiî  dans  l'ensemble,  que  de  victimes  inno- 
centes de  la  plus  abominable  tyrannie  I  » 
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notamment  sont  dans  un  désordre  complet;  les  documents  de  l'époque 
révolutionnaire  ne  sont,  le  plus  souvent,  ni  classés  ni  inventoriés;  les 
archives  particulières  restent  toujours  peu  accessibles;  les  archives  dépar- 
tementales enfin,  qui,  pour  l'étude  des  bataillons,  constituent  la  source 
la  plus  riche  et  la  plus  complète,  n'ont  été  inventoriées  que  dans  fort  peu 
de  dépôts.  Les  recherches  effrayèrent  les  officiers,  d'autant  plus  qu'ils 
devaient  résoudre,  avant  de  commencer  leur  travail,  nombre  de  questions 
générales  et  pratiques  :  Que  faut-il  entendre  par  volontaires  nationaux? 
—  Comment  les  bataillons  ont-ils  été  formés  et  organisés"?  —  En  vertu 
de  quels  décrets,  règlements,  instructions,  circulaires?  —  Quels  livres, 
brochures,  articles  a-t-on  déjà  publiés  sur  les  bataillons,  etc  ?.. . 

Le  livre  de  .M.  Déprez  est  destiné  à  répondre  à  ces  questions.  C'est  "  un 
mémento  pratique,  un  guide  à  l'usage  de  ceux  qui  pourraient  se  laisser 
rebuter  par  la  longueur  ou  l'incertitude  des  recherches  ».  Dans  une 
première  partie  (p.  9  à 47),  il  traite  de  la  formation  et  de  l'organisation  des 
bataillons  départementaux;  dans  les  pages  47  à  97,  des  sources  générales 
de  l'histoire  des  bataillons  de  volontaires  nationaux;  puis,  il  nous  donne 
une  liste  des  lois,  décrets  et  proclamations  des  assemblées,  règlements, 
instructions,  circulaires  du  ministère  de  la  guerre  concernant  les 
bataillons  (p  97  à  335),  et  termine  son  ouvrage  par  une  étude  de  l'orga- 
nisation et  des  attributions  des  bureaux  du  ministère  de  la  guerre  de 
1789  à  1795,  par  une  liste  des  divers  emplacements  qu'occupèrent  les 
bataillons  de  volontaires  de  1791  à  1793,  et  par  une  bibliographie. 

Toutes  les  promesses  de  M.  Déprez  ne  se  trouvent  malheureu- 
sement pas  intégralement  remplies;  sa  bibliographie  n'est  pas  complète  : 
son  étude  sur  l'emplacement  des  bataillons  n'est  juste  qu'en  gros,  et 
n'est  pas  exempte  de  lacunes,  mais  le  recueil  des  textes  administratifs  et 
législatifs,  ayant  trait  aux  volontaires,  sera  très  utilement  consulté  par 
les  officiers  délégués  aux  archives,  et  par  tous  ceux  qu'intéressera 
l'histoire  de  l'année  révolutionnaire.  —  André  Fribourg. 


H.  ou  Lac,  Le  général  comte  de  Précy.  sa  vie  militaire,  son 
commandement  au  siège  de  Lyon,  son  émigration,  Paris,  Cham- 
pion, Lyon,  Brun,  1908,  xu-408  pp.  et  2  cartes,  gr.  in-8.  —  Ce  gros 
volume  sur  Précy  paraitéfr"  dénué  de  valeur.  L'auteur  ne  s'est  guère  servi 
que  d'ouvrages  de  s<>conde  main,  ou  contre-révolutionnaires;  il  n'a  pas 
craint  d'utiliser  et  de  citer  \' Histoire  des  Girondins  de  Lamartine.  Il 
nous  prévient  que  {'Histoire  parlementaire  de  Bûchez  et  Houx  est  «  faite 
dans  des  idées  révolutionnaires  ».  et  qu'on  doit,  en  conséquence,  ne  la 
consulter  que  prudemment  !  M.  du  Lac  juge  les  hommes  et  les  choses 
de  la  Itévolution  comme  l'eût  pu  faire  un  émigré  rentrant  en  France 
en  1815'.  —  A.NDRÉ  Fribourg. 

1.  .\  titre  d'exemple,  voici  comment  il  parle  des  massacres  de  septembre  (p.  82). 
«  DanloD,  voulant  fripper  le  monde  entier  de  terreur,  inventa  d'entasser  dans  les 
prisons  de  Paris  tout  ce  qu'on  trouTerait  de  royalistes  et  de  procéder  ensuite  à  leur 
égorgement  brutal  et  méthodique.  » 
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L.  ïiiÉNARu  et  R.  GuYOT,  Le  Conventionnel  Goujon  (17661795), 

{Bibl.  d'hist.  cont.),  Paris  Alcan,  1908,  xvui-243  pp.  in-8.  —  Cet  ouvrage 
vient  heureusement  compléter  le  livre  vieilli  de  M.  Claretie  sur  les  Der- 
niers Munlagnards.  M.  Thcnard  avait  commcm^é  ses  recherches  dès  1889, 
et  publié  sur  leConvenlionnel  ime  étude  de  quelques  pages  dans  la  Révo- 
lution Française  du  14  novembre  1890,  ainsi  que  l'article  «  Goujon  » 
de  la  Grande  Enci/clopédie.  Ses  notes,  les  pièces  originales  et  les  copies 
qu'il  avait  réunies  passèrent  après  sa  mort  entre  les  mains  de  M.  Monod, 
qui  les  remit  à  M.  Guyot.  Ce  dernier  a  complété  le  dossier  de  M.  Thénard, 
et  nous  donne  aujourd'hui  une  bonne   monographie.  —  André  Fhibourg. 

H.  FuRGEOT,  Le  marquis  de  Saint-Huruge  «  généralissime  des 
Sans-Culotte  >.   (1738-1801),    Paris,   Pcrrin,   1908,   4U    pp.  in-8.    — 
M.  F.  a  écrit  un  livre  très  intéressant,  amusant,  neuf  en   grande  partie  et 
souvent  exact.  11  a  su  replacer  dans  son  cadre  et  faire  revivre  cet  étrange 
marquis  de  Saint-Huruge,  brûlai,  joueur,  ivrogne,  trompé,  traqué  par  les 
siens,  puis  démagogue  violent,  «  martyr  de  la  Révolution  »  et  thermi- 
dorien. Malheureusement  M.  F.  s'imagine  que,   pour   être  lu.   l'auleur 
d'une  étude  sur  un  ancien  jacobin   doit  se  montrer  fougueux  réaction- 
naire  et  faire  preuve,  de  temps  à  autre,  de  hautes  qualités  poétiques. 
Tant  qu'il  ne  s'occupe  que  du  «  généralissime  des  Sans-Culotte  »,  il  pense 
et  s'exprime  à  peu  près  comme  un  historien  doit  le  faire,  mais  dès  qu'il 
touche   aux  sphères   plus  élevées  de  la  politique,  il  hausse  le  ton,  il 
s'échauffe,  il  admire,  il  hait,  il  maudit.  A  quoi  bon  écrire  dos  phrases 
comme  celles-ci  :  «  Le  luxe  et  la  voluplé  enfantèrent  les  cruelles  satu.»-- 
nales  de  la  Révolution,  et  Vénus  fut  la  source  impure  d'où  jaillit  ce  fleuve 
de  fange  et  de  sang  »  (p.  1).  ou  :  «  Danton  venait  de  terminer  sur  l'écha- 
faud  une  vie  souillée  par  d'éclatanls  forfaits  !  »  etc.  .?  —  A  quoi  bon  décla- 
rer sentencieusement  que  ><  l'historien  n'écrit  pas  pour  le  vain  plaisir  de 
raconter  »,  que  ■■  s'il  veut  faire  œuvre  utile,  il  faut  qu'il  prouve  ce  qu'il 
raconte  »,  qu'  «  il  doit  toujours  avoir  devant  les  yeux  la  radieuse  image 
de  la  Vérité  »,  si  lui-même  n'hésite  pas  à  faire  bon  marché  du  progrès  de 
nos  connaissances  scientifiques,  à  avancer  par  ignorance,  ou  par  esprit  de 
parti,  des  assertions  radicalement  fausses,  à  écrire,  à  imprimer,  pour  s'ex- 
cuser auprès  de  ses  lectcLirs  d'avoir  fait  un  livre  sur  le  marquis  de  Saint- 
Huruge,    Il    qu'on   a   bien    consacré   des   volumes    à    Saint-Just,   à   I.e 
Bon,    à    Carrier,   à    Danton,    à  tant    d'autres  coquins  »\  (p.  3).    J'aban- 
donne Carrier  au  terrible  justicier  qu'est  M.  F.,  mais  je  lui  demande  en 
grâce  de  traiter  un  peu  moins  cavalièrement  Saint-Just  et  Danton.  On 
pourrait   croire   qu'il  n'est  pas  tout   à  fait  impartial,  et  qu'il  prend  des 
libertés  avec  l'excellente  méthode  qu'il  définit  ainsi  au  début  de  son 
livre  :  «  Nous  nous  sommes  surtout  préoccupé  de  ne  rien  avancer  sans 
preuves.  »  —  .\ni)ri' Fribourg. 

H.    Fleischma.n.n,     La    Guillotine    en     1793,     Paris,    Publications 
modernes,  1908,  310  pp.  in-10.  —  L'illustration  particulièrement  soignée 
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de  ce  volume  (fac-similés  de  documents  et  photographies)  en  augmente 
la  valeur.  —  11  est  à  regretter  que  M.  F.  n'écrive  pas  simplement.  Nous 
nous  permettons  de  lui  signaler  deux  couplets  im  peu  trop  brillants  peut- 
être,  l'un,  pp.  120  et  suivantes,  sur  le  «  doux  et  charmant  mois  de  ger- 
minal qui  pare  en  vain  les  Tuileries  de  sa  neuve  verdure  "  le  jour  de  l'exé- 
cution des  Dantonistes,  l'autre,  p.  274,  sur  les  "Cheveux  des  condamnés, 
coupés  par  le  bourreau,  «  tresses  blondes  e;  soyeuses,  coupées  à  de  jeunes 
tètes;  boucles  d'argent  clair  chues  de  chefs  courbés  ;  sinistre  moisson 
que  de  mélancoliques  amants  lissèrent  peut-être  autrefois  dans  le  doux 
clair  de  lune  d'un  parc  seigneurial;  que  des  enfants  enroulèrent  autour 
de  leurs  doigts  joueurs  sous  le  sourire  de  l'aïeul  !»  —  11  y  a  là  certaine- 
ment de  quoi  rendre  jaloux  M.  Furgeot.  —  André  Fribolrg. 


RoBEspiF.RRE,  Dlscours  et  Rapports,  avec  une  introduction  et  des 
notes  par  Gh.  Vellay,  Paris,  Fasquelle,  1908,  xx-430  pp.  in-i2.  —  M.  Vel- 
lay  s'est  borné  à  réimprimer,  en  les  faisant  précéder  de  brèves  notices,  un 
certain  nombre  de  discours  et  de  rapports  de  Kobespierre  ;  il  n'a  pas  songé 
à  nous  donner,  celte  fois,  une  édition  complète.  Cette  réimpression  frag- 
mentaire pourra  être  utile.  —  André  Fribolrg. 


Ch.  Vellay,  La  Correspondance  de  Marat,  Paris,  Fasquelle,  1908, 
xxiM-29i  pp.  in-I2.  —  Cette  édition  parait  supérieure  aux  très  médiocres 
Œuvres  complètes  de  Saiiil-Just,  publiées  récemment  |)ar  le  même  M.  V., 
et  dont  nous  avons  rendu  compte.  L'auteur,  cotte  fois,  cite  ses  sources, 
mais  il  lui  arrive  encore  d'être  très  incomplet.  Pourquoi,  par  exemple, 
pp.  17,  18,  21,  22,  94,  etc.,  se  contente-t  il  de  mentions  comme  celle-ci  : 
■'  Analyse  extraite  d'un  catalogue  d'autoijraphes  »  ?  —  D'autre  part,  une 
'[uestion  très  délicate  se  posait,  qui  n'a  pas  échappé  à  l'éditeur.  Marat, 
dans  ses  journaux,  a  souvent  imprimé  des  lettres  qu'il  déclarait  avoir 
écrites,  tantôt  à  un  homme  polili(|ue,  tantôt  à  un  correspondant  indéter- 
miné, tantôt  aux  Jacobins  ou  à  la  Convention.  Kn  réalité,  il  ne  s'agissait, 
le  plus  souvent,  que  de  lettres  ouvertes,  d'articles  où  l'attaque  personnelle 
et  directe  était  facilitée  par  la  forme  littéraire.  M.  V.  s'est  efforcé  de  discer- 
ner parmi  les  lettres  rcpro-^uites  dans  ri4nii  du  Peuple,  le  Journal  de  la 
République  Frauçaise,  le  Puhliciste  df  la  République  Frunruisf.  celles 
qui  avaient  été  réellement  envoyées.  Kn  fait,  c'était  chose  impossible,  et 
son  choix  est  contestable.  Si  l'on  retranchait  de  cette  édition  les  lettres 
qui  ne  sont  que  des  extraits  de  journaux,  les  lettres  dont  Marat  n'est  pas 
l'auteur  (pp.  45  à  88\  il  resterait  vraiment  bien  peu  de  pièces  qui  aient  le 
droit  de  ligurersous  le  titre  de  Correspondance.  Enfin,  comme  MM.  Fleisch- 
mann  et  Furgeot  dans  les  livres  dont  nous  venons  de  parler,  M.  V.  a  su 
trouver  dans  sa  préface  des  accents  poétiques  qui  nous  touchent.  «  Jamais 
peut-être,  écrit-il,  par  exemple,  p.  xxu,  un  homme  n'a  laissé  palpiter  son 
-cœur  avec  une  sincérité  aussi  passionnée,  avec  des  accents  aussi  tra- 
giques. C'est  le  destin  même  de  la  Révolution  qui  roule  dans  cet  orage, 
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dans  ces  cris,  dans  ces  plaintes  où  passe  sans  cesse  l'ombre  désespérée 
de  Cassandre.  Telles  qu'elles  sont,  mutilées,  déchirées,  saignantes,  ces 
lettres  sont  précieuses...  etc.  »  Au  moins,  M.  V  ,  lui,  at-il  une  excuse  :  il 
n'a  guère  publié  jusqu'ici  qu'une  thèse  sur  Adonis  et  des  volumes  de 
vers.  —  André  Fribourg. 


P.  Vi.\LLEs,  L'archichancelier  Cambacérès  (1753-1824),  Paiis, 
Pcrrin,  1908,  437  pp.  in-8.  —  M.  Vialles  a  écrit  un  livre  consciencieux, 
intéressant,  souvent  même  amusant,  et  par  certains  endroits  légèrement 
scabreux,  sur  celui  qui  fut  le  grand  jurisconsulte  de  la  Convention,  le 
second  consul  de  la  Uépublique,  et  l'archichancelier  de  l'Empire.  La 
tâche  était  rendue  difficile  par  la  disparition  de  documents  importants 
tels  que  le  dossier  Cambacérès  qui  a  existé  dans  les  papiers  de  la  police 
générale  jusqu'en  1814,  et  la  collection  des  lettres  que  l'archichancelier 
envoyait  quotidiennement  à  l'Empereur  absent,  et  qu'il  semble  avoir 
brûlées  dans  la  nuit  du  29  au  30  mars  1814,  avant  de  partir  pour  Blois 
avec  Marie-Louise.  Quarante  et  une  de  ces  lettres  envoyées  par  Camba- 
cérès à  Napoléon  pendant  la  campagne  de  France,  du  25  janvier  au 
28  février  1814,  échappées  au  feu,  et  conservées  aux  Archives  nationales 
sous  la  cote  A  F  IV,  1041,  ont  été  réimprimées  en  annexe  par  M.  Vialles. 
Elles  seront  lues  avec  intérêt  —  André  Fribourg. 


Pierre  Hain,  L'Europe  et  la  Restauration  des  Bourbons  (1814- 

1818),  Paris,  Perrin,  1908,  iv-492  pp.  in-8.  —  L'auteur  de  ce  livre,  dédié 
à  la  mémoire  d'Albert  Sorel,  a  donné  une  suite  au  grand  ouvrage  du 
maître.  Il  expose  l'histoire  diplomatique  des  deux  Restaurations,  les  rap- 
ports entre  l'histoire  intérieure  et  l'histoire  extérieure,  les  pourparlers 
qui  préparèrent  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle  et  la  tin  de  l'occupation 
étrangère.  Le  récit,  dépourvu  de  chaleur  et  d'éclat,  est  clair,  simple, 
intéressant  ;  mais  on  ne  peut  dire  qu'il  nous  révèle  beaucoup  de  choses 
inconnues.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  concerne  la  conférence  des  ambas- 
sadeurs à  Paris,  véritable  conseil  de  tutelle  imposé  pendant  trois  ans  à 
Louis  XVIII  par  l'Europe;  M.  R.  donne,  sur  les  délibérations  de  cette 
conférence,  beaLicoup  de  détails  empruntés  aux  protocoles  que  possède  le 
Record  Office  de  Londres.  —  Georges  Weill. 


Raoul  Arnaud,  L'Ëgérie  de  Louis-Philippe.  Adélaïde  d'Orléans 
(1777-1847),  d'après  des  documents  inédits,  Paris,  Perrin,  1908,  375  pp. 
in-18,  portraits.  —  l.e  gros  livre  consacré  par  M.  A.  à  Adéla'ide  d'Orléans, 
sœur  de  Louis-Philippe,  ne  contient  rien  de  bien  nouveau,  ni  de  bien 
intéressant.  C'est  plus  une  histoire  de  la  famille  d'Orléans  que  de  la  seule 
princesse,  et  quand  je  dis  histoire,  le  mot  s'applique  mal  a  cet  amas 
d'anecdotes  de  toute  espèce,  ramassées  un  peu  partout,  dans  les  journaux, 
dans  les  panégyriques  et  dans  les  pamphlets,  et  reproduites  sans  préci- 
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sion  dans.les  références,  que  railleur  donne  généralement  en  bloc,  sans 
critique  surtout '.  Ces  anecdotes  sont  souvent  introduites  dans  le  tissu 
lâche  du  récit  de  façon  bien  maladroites  —  broderies  gauches  et  voyantes 
dont  les  fils  épais  apparaissent  :  à  quoi  bon,  au  chapitre  i"  de  la  première 
partie,  cette  description  facile  du  Paris  de  1777,  aux  chapitres  v  et  vi  de  la 
troisième,  cette  peinture  de  la  cour  sous  la  Kestauration?  11  auiait  mieux 
valu  déterminer,  avec  le  plus  de  précision  possible,  l'influence  réelle  d'Adé- 
laïde sur  son  frère,  les  modalités  de  cette  influence,  recherciier  le  dessein 
ou  les  desseins  politiques  de  l.ouis-Pliilippe  et  de  sa  sœur,  montrer,  en 
un  mot.  dans  quel  sens  la  princesse  mérite  l'épithèle  A'Éfjérie.  C'était  là 
besogne  délicate  et  ardue  :  on  peut  dire  que  M.  A.  ne  l'a  pas  abordée,  s'il 
y  a  même  songé.  De  la  femme  même,  si  bizarrement  élevée  par  M""  de 
Genlis,  et  qui  traversa  des  milieux  si  divers,  —  l'émigration,  la  Cour  napo- 
litaine, le  Palais-Uoyal  et  les  Tuileries,  —  de  celte  princesse  «  jacobine  »,' 
quelque  peu  incrédule  et  légère  de  mœurs,  si  amoureuse  de  politique,  il 
n"a  pas  donné  le  portrait  qu'on  attendait,  et  la  figure  d  Adélaïde  disparait 
dans  le  papillotement  des  petits  faits,  des  anecdotes  sautillantes,  oii  se 
perd  le  récit  et  oii  l'intérêt  s'évapore.  —  G.  B. 


Andr^  Lfbey,  Louis-Napoléon  Bonaparte  et  la  Révolution  de 
1848,  Paris,  Juvcn,  s.  d.  (1908),  2  vol.  in  8  de  404  et  451  pp.  —  L'auteur, 
qui  avait  déjà  publié  un  volume  sur  les  affaires  de  Strasbourg  et  de  Bou- 
logne, continue  ici  l'histoire  du  futur  Napoléon  III  depuis  le  24  février 
jusqu'au  10  décembre  1848.  Ce  n'est  pas  seulement  la  biographie  d'un 
homme  qu'il  a  voulu  faire,  mais  le  tableau  d'une  époque.  A  la  première 
impression,  le  lecteur  peut  éprouver  quelques  doutes  sur  la  valeur  scien- 
tifique de  l'ouvrage  M.  I.ebey  entremêle  son  récit  de  réflexions  philoso- 
phiques, politiques,  sociologiques  môme,  (jui  ciierchent  à  être  profondes. 
Le  slyle  est  prétentieux,  parfois  inintelligible;  citons,  par  exemple,  celte 
phrase  sur  les  explications  de  Louis-Napoléon  devant  la  cour  des  pairs  : 
"  Défendues  aussi  dans  un  passé  moins  proche  par  l'action,  dès  le  début 
de  sa  vie  politique,  à  un  âge  oii  le  meilleur  est  excusable  de  se  tromper, 
elles  s'éclairent  d'ime  consécration  frappante,  si  nette  même  que  le  passé, 
Tainemenl  attentif  à  les  contenir,  et  le  préseiil,  contraint  d'en  subir  l'elTort 
i  npciucux,  semblaient  les  meilleurs  garants  de  leur  lendemain  »  (II, 
p.  338).  Il  y  a  aussi  parfois  d'étranges  lapsus:  la  journée  du  10  mars  1848 
est  signalée  comme  postérieure  à  «  l'envahissement  de  l'Assemblée  natio- 
nale »  (I,  p.  176). 

.Mais  si  l'on  ne  se  laisse  pas  arrêter  par  ces  bi/.arrerics,  on  aura  profit  à 
lire  cet  ouvrage.  L'auteur  connaît  bien  la  vie  de  Louis-Napoléon  et  renou- 
Mlle  ainsi  le  sujet  traité  parlhirria  dans  Napoléon  lll  avnnl  l'Empire. 
il  connaît  également  l'époque  de  1848,  les  partis  en  présence,  et  réussit 
à   faire    comprendre   les  courants   d'opinion    populaires.    C'est  un  des 

1.  En  particulier,  l'emploi  considérable  des  Mémoires  si  amusants,  mais  si  suspects 
de  M""  de  Boigne  est  fort  sujet  à  caution. 

H.  S.  II.  —  T.  XVII,  K»  51.  26 
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ouvrages  les  plus  importants  qui  aient  paru  surl'histoire,  assez  mal  connue 
encore,  de  la  religion  napoléonienne  en  France.  —  Georges  Weill. 


D'  RouiRE,  La  rivalité  Anglo-Russe  au  X1X«  siècle,  en  Asie 
—  Golfe  Persique  —  Fi  entière  de  l'Inde,  Paris,  Armand  Colin, 
1  vol.  in  12  do  viii-298  pp.,  carte.  —  L'extension  de  la  domination  anglaise 
en  Asie,  au  cours  du  xix=  siècle,  ne  s'est  pas  faite,  on  le  sait,  sans  diffi- 
cultés ni  sans  luttes.  En  dehors  des  obstacles  naturels  qui  furent  très 
grtinds  dans  certaines  régions,  il  fallut  compter  souvent  avec  les  résis- 
tances bien  naturelles  d'Klats  indigènes  parfois  fortement  organises  et, 
presque  toujours,  avec  les  manœuvres  jalouses  d'autres  puissances  euro- 
péennes, au  premier  rang  desquelles  figura  la  Russie  qui  avait,  elle  aussi, 
dd  vastes  ambitions  asiatiques.  De  là  une  rivalité,  plus  ou  moins  accentuée 
suivant  les  fluctuations  de  la  politique  générale,  mais  constante  et  dont 
le  récit  formerait  un  des  chapitres  essentiels  de  l'histoire  de  l'expansion 
coloniale  moderne.  Malheureusement,  le  volume  récent  de  M.  Rouire  ne 
nous  donne  pas  ce  récit  qu'on  souhaiterait.  L'auteur,  tout  d'abord,  ne 
considère  pas  l'Asie  entière.  11  laisse  systématiquement  de  côté  ce  quia 
trait  à  la  Chine  comme  au  Japon  :  il  est  cependant  permis  de  croire  que  si 
la  Russie  n'avait  pas  été  là,  l'Angleterre  aurait  suivi  une  autre  politique  k 
l'égard  du  Jupon,  et,  quant  à  l'existence  d'une  rivalité  au  sujet  des  avan- 
tages particuliers  à  obtenir  en  Chine,  les  preuves  en  sont  si  connues  qu'il 
suffira  d'en  rappeler  une  :  l'accord  de  février  1899  délimitant,  pour  la 
construclion  des  chemins  de  fer,  de  véritables  sphères  d'influence. 
D'autre  part,  la  façon  dont  M.  Rouire  présente  les  événements  dont 
il  parle  suggère,  elle  aussi,  quelques  observations.  Sans  insister  sur 
l'absence  trop  complète  de  références,  mieux  eût  certainement  valu 
éviter  les  redites  en  refondant  complètement  les  articles  de  revues  qui 
sont  l'origine  du  livre  et,  du  même  coup,  substituer  à  des  divisions 
géograpiiiques  assez  arbitraires,  des  divisions  chronologiques  qui  eussent 
permis  de  suivre  le  développement  des  deux  politiques,  et  de  les  ratta- 
cher, l'une  et  l'autre,  à  l'histoire  générale. 

Malgré  ces  réserves  qui  s'imposent,  malgré  d'autres  encore  qui  se  pour- 
raient faire  en  entrant  dans  le  détail,  le  travail  de  M.  Rouire  présente  un 
réel  intérêt.  Les  lecteurs  au  courant  des  affaires  lointaines  goûteront 
pleinement  un  exposé  fort  agréable  d'événements  généralement  ignorés 
et  les  spécialistes  de  leur  côté,  tout  en  notant  au  passage  des  détails 
curieux,  sauront  un  gré  particulier  à  l'auteur  de  leur  fournir,  pour  des 
questions  fort  embrouillées,  des  résumés  très  clairs  et  semés  parfois 
d'aperçus  ingénieux.  —  Christun  Schei-er. 
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Ouvrages  reçus  par  la  Revue 
et  dont  il  sera  rendu  compte  ultérieurement  : 

Fr.  E.NRiQUEs,  Les  problèmes  de  la  science  et  la  logique,  trad.  par 
J.  Dubois  [Bibl.  de  phil.  contemp.)  Paris,  Alcan,  1909,  in-8. 

P.  Lacombb,  Taine  historien  et  sociologue  [Bibl.  social,  intern.),  Paris, 
Giard  et  Brière,  1909,  in-8. 
Ch.  Picard,  H,  Taine,  Paris,  Perrin,  1969,  in-16. 
G.  iticiiARD,  La  femme  dans  l'histoire,  Paris,  Doin,  1909,  in-12. 
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